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AVANT-PROPOS
La gnerre mémorable qui, il y a vingt-huit ans, a si profondément bouleversé l'assiette politique des Etats européens, compte déjà un grand nombre d'historiens, dont le labeur consciencieux fournit à l'étude des éléments de haute valeur. Les généraux, les personnages politiques qui y ont pris part, ont tous, ou presque tous, publié des ouvrages, véritables rapports officiels, où sont relatés, avec exactitude et indépendance, les actes auxquels ils ont été mêlés. Les volumineux dossiers de la Commission d'enquête instituée en 1811 par l'Assemblée nationale, la correspondance échangée entre les chefs d'armée et le Gouvernement, les historiques des corps, bien que souvent fort incomplets, forment d'autre part un ensemble de documents qui ont permis de reconstituer, avec toute chance de vérité, la plupart des événements de cette période si douloureuse et si passionnante à la fois. Cependant, pour qui cherche à approfondir les choses, il semble que certains faits soient encore imparfaitement connus; que les effets ne soient pas toujours rattachés à leurs vraies causes; que parfois même, la rectitude des appréciations soit déviée par la passion, dont en pareille matière, il est, en vérité, bien difficile de s'affranchir. On cherche vainement aussi un tableau d'ensemble, embrassant tous les événements de
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la guerre, et montrant, en même temps que lear action réciproque, les lois de leur enchaînement successif.
C'est ce travail que j'ai essayé de faire. J'ai cherché à présenter dans une exposition générale tous les actes du drame, et à montrer quelles relations existaient entre eux ; comment nos premiers désastres ont été la conséquence immédiate et fatale, non pas, comme on Ta dit trop souvent, de notre insuffisance numérique, mais bien plutôt de cette décadence professionnelle qui nous avait fait oublier jusqu'aux premiers éléments de la science guerrière; comment l'incontestable valeur de l'ancienne armée n'a pu suppléer à l'incohérence du commandement, au désordre de la mobilisation, au vice irrémédiable de l'éparpillement du début ; comment ont été dédaignés les rares sourires de la fortune, à laquelle un maréchal de France, égaré dans des machinations ténébreuses, n'a su répondre que par l'inertie; comment des considérations intéressées ont détourné les opérations militaires de leur développement rationnel; comment enfin le défaut d'unité, de méthode, et le triomphe d'utopies trop longtemps caressées ont annihilé les prodigieux efibrts du pays, quand celui-ci, galvanisé par un ardent patriote, s'est levé tout entier contre Tétranger.
Mon but unique a été de soumettre à mes camarades et à ceux qui s'intéressent à l'histoire de cette période émouvante le résultat de mes propres études, c'est-àdire l'exposé d'un ensemble de faits dont chacun repose sur des documents certains. De leur examen attentif résulte pour moi cette conviction définitive, que ni le courage, ni le dévouement, ni l'abnégation, rien ne supplée à l'insuffisance de la préparation et au défaut d'institutions militaires ; qu'à la guerre, le commandement est le premier facteur du succès, et que si Ton peut, à la grande rigueur, improviser quelquefois des soldats, il est impossible de jamais improviser des chefs.
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Assurément, le soin de défendre le pays ne doit être confié qu'à ceux qui en sont dignes ; mais une fois investi de cette mission sacrée, le chef militaire ne peut, sans péril, rester soumis à ces influences funestes que l'on voit tout à coup naître de la raison politique ou de la crainte de l'opinion, et qui, en substituant l'irrésolution au sentiment exact de la responsabilité, étouffent . toute initiative et détruisent toute volonté. C'est là, à mon sens, l'enseignement le plus utile et le plus complet i à tirer de l'étude de la dernière guerre ; c'est celui qu'il faut méditer sans cesse, si l'on veut que la leçon douloureuse porte des fruits.
Au fond, cette étude, si pénible qu'elle soit, n'est pas sans laisser au cœur, en dernière analyse, un sentiment d'espérance et de consolation. Il est impossible de suivre nos vaillants et malheureux soldats sur les champs de bataille de Froeschwiller, de Metz, de Ghampigny, de Loigny, de Bapaume et de la Lisaine sans se sentir pénétré d'une émotion profonde, sans éprouver une réelle fierté pour tant dTiéroïsme et tant de résignation. Quand on songe à l'effort sans précédent qu'a fait le pays pour sauver son honneur, à l'immensité des ressources qu'il a tirées de son sein ravagé, à l'acharnement désespéré de sa résistance dernière, aux souffrances que tous, riches et pauvres, vieux et jeunes, ont si noblement supportées, on reste confondu d'admiration, et on sent grandir encore l'amour passionné qu'inspire cette terre généreuse, si belle, si féconde, si rayonnante encore malgré sa mutilation sacrilège. On oublie les défaillances dont l^istoire ne peut malheureusement effacer le souvenir, et des erreurs dont il faut se dire que les dures leçons de l'adversité empêcheront le retour, pour se livrer sans réserve à la foi robuste d'un avenir réparateur.
Un mot maintenant sur la manière dont est conçu le présent travail. Bien qu'écrivant une histoire générale
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de la guerre, je n'ai pas cru pouvoir imiter le procède'' de l'état-major allemand, qui présente presque jour par jour le tableau d'ensemble des opérations, et passe sans transition, suivant les dates, d'un théâtre à un autre. Une semblable méthode, d'ailleurs positive et rigoureuse au point de vue de la réalité historique, entraîne avec elle une sécheresse trop grande et des arrêts qui coupent brutalement l'intérêt. J'ai jugé préférable de séparer nettement les théâtres d'opérations et d'écrire ainsi une série de narrations distinctes ayant trait chacune à une armée française agissant isolément. Néanmoins, je me suis efforcé de faire ressortir les liens qui rattachaient chacune de ces armées à la défense générale, ainsi que les quelques points communs de leur action parallèle. C'est ainsi qu'on trouvera parfois dans le rapprochement de deux événements très éloignés l'un de l'autre, l'explication de certains mouvements dont l'exposé proprement dit appartient à des chapitres ou même à des volumes différents. Quant aux faits, eux-mêmes, je le répète encore, ils sont toujours basés sur des documents authentiques, dont les sources sont indiquées dans les notes. Celles-ci paraîtront peut-être trop multipliées. Je les crois toutes indispensables pour fixer la religion du lecteur.
Dans un ouvrage d'aussi longue haleine, il est possible que certaines erreurs ou omissions m'aient échappé. Comme elles sont certainement indépendantes de ma volonté, je ne demande qu'à les réparer, et je serai reconnaissant à ceux qui voudront bien me les signaler. Ma seule prétention est d'avoir écrit, avec conscience, mon seul désir est d'être utile à ceux qui pensent que renseignement du malheur est, de tous, le plus profitable et le plus salutaûre.
GHAPITRB PREMIER LES CAUSES DE LA GUERRE
Durant la période triomphale pour nos armes qui s'écoula de 1192 à 1808, la Prusse avait tenté par deux fois do se faire le champion de la féodalité terrassée et des trônes menaces par la Révolution française. Son pn:ïmier essai d'intervention n'aboutit qu'à un rude é<;hcc d amour-propre; le second faillit la démembrer à jamais. La déroute de Valmy et Tinconcevable débâcle qui s'ensuivit auraient dû cependant, ce semble, la mettre en garde contre de nouvelles velléités de don- (|nichottisme et la prémunir contre les dangers d'une imprudente exaltation; il n'en fut rien. Dès 1805, son -uuverncment, bien que lié par un traité formel avec la Fi-ance, adoptait à 1 og;ird de celle-ci une politique tortu'-use, que Napoléon, couronné des récents lauriers d'Austorlitz, n'était pas d'humeur à supporter. L'année suivante, ce même gouvernement, entraîné par une I. 1
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cour qu'aveuglaient des illusions incurables, se précipitait tête baissée dans une aventure où devait, pour un temps du moins, sombrer la monarchie du grand Frédéric.
Ce que furent léna et Auerstœdt, nul ne Tigtiore, et le souvenir de ces journées mémorables flairera éternellement notre histoire nationale de son flambeau lumineux. L'armée prussienne tout entière anéantie, ses misérables restes se rendant successivement à nos colonnes, le territoire entier du royaume tombant en notre pouvoir, avec ses places fortes, ses arsenaux, ses approvisionnements et ses magasins, le roi de 44 millions d'àmes réduit au territoire de Kœnigsberg et bientôt même à la forteresse de Mémel, et contraint de paraître devant son vainqueur en suppliant; enfin l'empire de Charlemagne reconstitué au profit du César populaire : tels furent les résultats de cette campagne extraordinaire, la dernière où le génie de Napoléon ait été d'accord avec le bon droit. La paix de Tilsit consacra nos conquêtes, et si, en considération de V empereur de Russie, elle rendit au malheureux Frédéric-Guillaume quelques lambeaux de ses anciennes possessions, ce fut avec des entraves telles dans l'exercice de la souveraineté, que le nouvel État ne pouvait être désormais autre chose qu'un de ces nombreux satellites qui gravitaient alors autour de l'astre impérial.
Les historiens ont porté sur cette paix de Tilsit, qui marque l'apogée de la puissance française, des jugements fort divers. Les uns, et Napoléon lui-même est du nombre, ont regretté depuis que la Prusse, ennemie héréditaire de notre nation, n'ait pas été punie davantage de sa duplicité, de sa politique louche et de sa haine séculaire contre le nom français. L'occasion était unique, ont-ils dit, pour terrasser définitivement un adversaire dangereux et rayer de la carte d'Europe cette puissance turbulente, ambitieuse, dont les instincts soldatesques et les appétits toujours inassouvis constituaient pour la paix du continent une menace perpétuelle. D'autres, au contraire, ont pensé que l'Empereur aurait eu tout à gagner en traitant la Prusse avec plus
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de générosité, et qu'au lieu de se jeter dans les bras d^Aiexandre, prince séduisant, à la vérité, chevaleresque même, mais indécis, mobile et trop facilement accessible aux chimères, il eût mieux fait de s'attacher le roi Frédéric-Guillaume, homme honnête et sage, qui se reprochait sans cesse d'avoir cédé à un fol entraînement, et dont, à défaut de reconnaissance, la probité politique et l'aversion pour la guerre lui eussent garanti la fidélité. Il est malaisé assurément, quand on songe aux extrémités où son insatiable anibition a entraîné Napoléon par la suite, d'affirmer après coup que tel ou tel de ces deux systèmes aurait été capable de conserver à la France sa situation grandiose et sa prépondérance incontestée sur tous les peuples de l'univers. Ni l'un ni l'autre ne nous eût préservés probablement de l'aventure espagnole,- de l'outrance des représailles vis-à-vis de l'Angleterre non plus que de la fatale campagne de Russie. Ce qui est historiquement certain, c'est que tous deux furent écartés; c'est que Napoléon, qui, comme Ta écrit très justement M. Thiers, faisait la guerre avec son génie et la politique avec ses passions, aima mieux démembrer la Prusse que de la détruire ou de la reconstituer, et la laissa ulcérée et meurtrie, sans prestige comme sans influence, mais pas assez abattue cependant pour qu'elle ne conservât pas dans son haineux isolement l'espoir d'une vengeance que la fragilité visible du colosse impérial lui permettait déjà d'entrevoir.
Aussi, dès que TEmpcreur eut tourné les talons pour aller relever dans la Péninsule ses affaires compromises, se mit-elle résolument et virilement à l'œuvre. Condamnée à n'entretenir qu'une faible armée de 40,000 hommes et à en prêter la plus grande partie à Napoléon, elle s'ingénia à tourner la difficulté, et par sa création de la landwehr, s'assura une force réelle, tangible, d'hommes peu aguerris à la vérité, mais suffisamment instruits pour paraître avec honneur sur un champ de bataille éventuel. Des hommes de guerre qui avaient fait leurs preuves, des organisateurs remarquables, les Scharnhorst, les Gneisenau, les Mas-
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sembach, créèrent de toutes pièces, pour remplacer Tarmée de première ligne dont la méfiance du maître redouté ne voulait plus, une armée de réserve grossissant d'année en année, et prête, au premier signal, à se lever contre nous. La perspicacité de l'Empereur ne s'était cependant pas laissé prendre en défaut, car, dès 1810, mis au courant des progrès accomplis en dépit du traité de Tilsit, il avait fait des observations sévères et exigé que le roi Frédéric-Guillaume renvoyât du ministère le général Scharnliorst. Mais si la Prusse, obligée de céder par la loi du plus fort, s'exécuta officiellement, les choses n'en continuèrent pas moins comme par le passé, et Scharnhorst dirigea les a n'a ires dans la coulisse avec la même opiniâtreté qu'il avait mise à les engager. Le résultat fut qu'au moment de la guerre dite de l'Indépendance, en 1813, la Prusse put mettre sur pied 180,000 hommes, qui contribuèrent pour une large part à nous écraser à Leipzig, à nous envahir en 1814 et à nous ramener, par !e traité de Paris, aux frontières de 1790. En 1815, cîle en arma 264.000, lesquels, bien plus que les Anglais de lord Wellington, donnèrent le dernier coup à PEmpire et à la France, dans les champs tristement célèbres de Waterloo.
Mais cette part prépondérante prise au succès final devait, par cela môme qu'elle avait été décisive, réveiller les ambitions assoupies et les rêves d'hégémonie que les désastres de 1192 et de 1806 avaien» éteints pour un temps. L'Allemagne, composée de tronçons épars, de monarchies minuscules que ne rattachait plus entre elles aucun lien [xjlitique ni aucune direction commune, d«^puis quîi le Saint-Empire, bien tôt suivi dans son effondrement par la Confédération du Rhin, avait disparu, l'Allemagne, épuisée par une jguerre de vingt ans, n'ayant plus ni commerce, ni industrie, ni agriculture, semblait vouloir chercher dans une unification définitive et complète à la fois un remède à sa faiblesse et des garanties contre le retour à la féodalité dont elle avait tant souffert. Des symptômes non équivoques de cette tendance se mani-
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festaicnt en des points séparés par de grandes distances, et il était à prévoir qu'un mouvement spontané, général et puissant allait bientôt donner un corps aux aspirations encore un peu vagues de tant de peuples de même, langue, de même race et de mêmes intérêts. La défiance de celui que les événements venaient de faire l'arbitre de l'Europe, de l'empereur Alexandre, ne le permit pas.* Pour ne point être obligé d'adjuger soit à la Prusse, soit à l'Autriche, la couronne impériale restaurée, le congrès de Vienne, docile aux inspirations du czar, se contenta d'un moyen terme, qui était d'englober l'Allemagne tout entière dans un système fédératif, où Tm- (luence de Tune des deux puissances fût sans cesse contre-balancée par celle de l'autre, où les petits demeurassent impuissants par eux-mêmes, les grands intéressés, par jalousie réciproque, à maintenir le statu quo, et l'ensemble groupé contre l'ennemi commun, la France, par le faisceau des haines accumulées depuis cent cinquante ans dans tous les cœurs allemands. Ce système hybride et imparfait, qui reçut le nom de Confédération germanique, n'était en réalité et ne pouvait être qu'un expédient, car il ne satisfaisait ni les princes, dont les ambitions demeuraient presque partout inassouvies, ni les peuples, encore tout secoués du grand souffle de liberté qui avait passé sur leur tête. Il n'avait plus rien de la grandeur morale du vieux Saint-Empire, et ne créait pas, entre les différents peuples allemands, ce lien intime qui seul pouvait leur donner la force, la richesse au dedans et la puissance au dehors. Il devait n'avoir qu'une existence éphémère et craquer au premier choc.
C'est ce que la Prusse, il faut en convenir à l'honneur de sa sagacité, reconnut dès le début. Trop faible encore et pas assez remise de ses sanglantes blessures pour tenter du premier coup de faire à son profit l'unification politique, elle chercha un terrain moins glissant, plus facilement abordable, pour y jeter les bases de son hégémonie future, et le trouva dans l'inextricable enchevêtrement des tarifs douaniers. Les transactions commerciales à travers l'Allemagne étaienii
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en elTet, à cette époque, à peu près impossibles par suite de la multiplicité des frontières à franchir et des retards qu'apportaient la perception et la restitution répétées des droits. Il en résultait un malaise évident et une misère pitoyable que la Prusse s'empressa d'exploiter habilement. Préconisant le remède à cette situation et prêchant d'exemple, elle commença par abattre les barrières qui existaient entre ses propres provinces, puis, cela f^it, invita les Etats de la Confédération à agir de même les uns à l'égard des autres, afin que TAllemagne, bien que politiquement divisée, devint, au point de vue commercial, une seule et puissante nation. C'était là ce qu'on a appelé le Zollverein (Union douanière).
Chose étrange! tandis que les peuples accueillaient avec enthousiasme cette ouverture, les gouvernements, qui peut-être prévoyaient le danger, n'y répondaient qu'avec une certaine froideur. Les discussions à la Diète fédérale furent longues et laborieuses, et c'est seulement en 4884 que le traité fut solennellement proclamé. Il devait avoir une durée de onze ans et s'appli- Suait à l'Allemagne entière, non compris TAutriche, les eux Mecklembourg et les villes hanséatiques (Brème, Hambourg et Lubeck). Ce traité venait à peine d'expirer
Juand éclata le coup de foudre de Sadowa, et il va sans ire que les modifications qu'il subit alors de ce fait tendirent uniquement à affermir la prédominance de la Prusse et à donner à celle-ci une action encore plus directe sur l'application du règlement organique auquel les autres peuples allemands étaient soumis.
Cependant, tandis qu1l gagnait cette victoire pacifique, le gouvernement prussien ne négligeait rien pour en préparer d'autres plus éclatantes. Mettant à profit les loisirs créés par une longue paix, laissant la Russie s'embrouiller dans les affaires de Pologne et de Turquie, TAutriche s'user dans une lutte sans fin contre ses provinces italiennes toujours frémissantes, la France s'épuiser en révolutions et en expéditions glorieuses mais stériles, il augmentait sans répit sa puissance militaire et dotait son armée d'une organisa-
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lion solide qui la faisait, dès i860, la plus redoutable de l Europe après l'armée française\ Le prestige de la Prusse en grandit aussitôt à ce point qu'elle jeta presque le masque et ne dissimula plus son intention d'abattre en Allemagne l'influence autrichienne pour y substituer la sienne propre, sans partage, cette fois. En même temps ses écrivains prenaient à tâche de préparer l'opinion à ce au'ils appelaient sa mission his^ torique, insistaient sur la nécessité de donner satisfaction aux aspirations générales et cherchaient à personnifier dans l'exaltation de la Prusse l'idée de la patrie allemande, que les poètes populaires célébraient en des chants enflammés. Bien plus, la littérature prussienne indiquait déjà la France comme l'obstacle le plus sérieux à la réalisation des vœux universels d'unité et demandait à grands cris qu'on achevât contre celle-ci l'œuvre de 4816, en lui reprenant les pays d'origine allemande qu'on l'accusait d'avoir arrachés par la force à l'empire germanique, au temps de ses malheurs.
Or, rien n'était plus contraire à la vérité que cette façon d'envisager 1 histoire. Car, outre que l'annexion de l'Alsace et plus tard de la Lorraine s'était effectuée à une époaue où le principe de nationalité n'existait pas', ces aeux pays n'avaient été pour la France autre
1. On sait qu'en 1859 Napoléon III, menacé d'avoir à eon^battre la Pnisse, oui arguait de sa eituation de puissance fédérale pour armer, dut 8*arreter court après la victoire de Solferino.
2. Voici ce qu'écrivait M. Ernest Lavisse dans le Figaro du 15 mars 1892 : « Est-ce qu'il y avait une Allemagne au dix-sepliôme siècle? Est-ce que ce chaos de princes grands, moyens et minuscules, les uns mitres, les autres casqués, où s'entremôlait le chaos des républiques; est-ce que ce désordre et cette médiocrité des esprits, celle concurrence effrontée des égoïsmes et le pédantisme des instilnlions surannées; est-ce que tout cela composait un ôtre conscient do lui. intellectuel et sensible, capable de penser et qui pût souffrir?... Il n y avait pas au dix-5(cptièroe siècle, une patrie allemande, et c'est pour cela quo les armes et la poliliquo do la France n'ont pas taillé dans la chair vive. 11 ^ avait en 1870 une patrie française, dans la chair vive do laquelle il a élé taillé... »
Puis, répondant à ceux qui arguent de je ne sais quel va^ue prétexte d'ethnographie et de communauté de dialecte, M. Lavisse ajoute : « En somme, parmi nos adversaires, les uns nient le mouvement dans Thistoire, les autres nient la liberté des âmes. Ceux-là emparent deux faits à deux siècles de distance, comme si ces faits
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chose que le prix d'interventions sollicitées par les Allemands eux-mêmes et de la protection accordée contre la maison d'Autriche à ses vassaux du Nord*. € Dans le traité de 1851, qui trouvait bon que le roi Henri II s'impatronisât dans les villes qui ne sont pas de langue germanique (Metz, Toul et Verdun), les princes allemands du Nord disaient à leur allié: Et attendu que le Roi Très Chrétien se porte avec nous Allemands en cette affaire, avec secours et aide, non ieulement comme ami, mais comme père charitable, nous en aurons tout le temps de notre vie une reconnaissance étemelle » '. En 1633, l'électeur de Brande- Dourg, ancêtre des rois de Prusse, en sollicitant de Louis XIII le secours de son alliance, dont l'Alsace devait être le prix, suppliait très humblement le Roi de prendre en main V œuvre de protection et de médiation qu*on réclamait de lui et de s'y porter avec une promptitude salutaire^.
Rien ne ressemble moins à la spoliation et à la violence. Mais que peut avoir de commun la saine notion ie l'histoire avec les appétits déchaînés des masses, quand on exploite hav)ilement et constamment leurs passions et leurs haines, quand on surexcite à haute
f)ression leur amour-propre national? Ce qu'espérait a Prusse ne manqua pas d'arriver : ces étranges théories de revendication eurent bientôt acquis dans toute l'Allemagne, et principalement dans les régions voisines du Rhin, la puissance des faits acquis, et attisè-
n'étaient pas devenus dissemblables ; coux-ci ordonnent aux hommes de demeurer là où la nature les a classôs. >
On ne saurait mieux détruire au nom de la raison et de l'équité ces théories spécieuses d'assimilation derrière lesquelles s'abrite l'ambition du plus fort. Voici d'ailleurs comment s'exprime le grand poète Schiller au sujet de la cession à la Kranco de l'Alsace et de la Lorraine : « Ce honteux démembrement de l'empire germanique fut Vœuvre de» iouverains de cet empire^ que la peur poussa à trafiquer lâchement avec une puissance qui, sous le masque de l'amitié el à titre de protection, ne songea qu'à profiter des calamités générales pour agrandir ses États, déjà si riches et si étendus. • (Histoire de la guerre de Trente ans, livre V.)
1. Albert Sorsl, Histoire diplomUique delà guerre franco^Uemande,
Ihid 9. Ibid
LBS CAUSBS DB LA GUERRE 9
reDt la sourde antipathie qui y couvait contre lea anciens vainqueurs. On verra avec quelle ténacité la Prusse sut préparer l'explosion de ces sentiments inquiétants r mais dès 1863, M. de Bismarck, qui déjà dirigeait la politique de son pays, jugea que le moment était venu pour celui-ci d'accomplir ses destinées. La machine militaire dont il disposait semblait avoir atteint son complet perfectionnement; ses rouages en parfait état étaient prêts à prouver leur souplesse et leur force. II était temps de tes essayer.
Or pour cela un prétexte était nécessaire. Ce fut la question des duchés qui le fournit. On sait comment les deux grandes puissances allemandes s'unirent pour fondre ensemble sur le petit royaume de Danemark, toujours sous couleur de revendications à exercer au nom de la Confédération germanique; comment, ce qui ne feisait malheureusement de doute pour personne», le Daneipark fut écrasé malgi'é sa résistance énergique, sa vaillance et l'héroïsme de ses soldats; comment enfin, la Prusse, sûre mniatcnant de la supériorité de ses armes, s'empressa do so brouiller avec son alliée de la veille, en refusant, au mépris des traités, de lui céder sa part du butin, et absorba, d'une bouchée, le fruit de la conquête commune. Cette attitude rendait la guerre inévitable; mais si la Prusse en envisageait l'issue avec tranquillité, l'Europe, qui n'avait peut-être pas suivi l'expérience d'assez près et ignorait encore en partie les redoutables secrets d'une organisation formidable, l'Europe en attendit avec une certaine anxiété les résultats. Quelques gouvernements même firent preuve d'étranges illusions et comptèrent jusqu'à la fin sur une victoire complète de rAutriche... La
atastrophe de Sadowa fut pour eux un coup de ton-
erre, et il en est, tel celui de l'empereur Napoléon III,
ui ne s'en relevèrent pas.
C'était bien, en effet, comme on Ta dit, une ère nouvelle qui se levait pour les armées et pour les peuples. C'était le début de profondes perturbations apportées à l'organisation politique, sociale et économique de lEurope, perturbations que l'avenir ne devait
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qu*aggraver et dont il est impossible encore de prévoie la fin ; c'était enfin la rupture de Téquilibre européen, l'invasion du règne de la force et l'obligation, pour les nations qui ne veulent pas mourir, de s'imposer des sacrifices hors de toute proportion. La Prusse victorieuse dictait ses lois à l'Allemagne, annulait de sa seule volonté les traités antérieurs, détruisait la Confédération germanique, excluait sa rivale de toute ingérence dans les pays allemands, s'annexait violemment et sans le consentement des populations un territoire de 113,125 kilomètres carrés, avec 4 millions d'âmes, et enchaînait étroitement à sa politiaue tous les États allemands, les uns directement, par la cons* titution de la Confédération du Nord, les autres subrepticement, par des conventions militaires. Elle devenait d'un seul coup puissance de premier ordre, constituait un État formidable au centre de l'Europe, et donnait pour appui à son hégémonie souveraine, d'une part un Zollverein refondu à son gré, d'autre part une organisation militaire telle qu'aucun peuple n'en avait connu de pareille jusqu'à ce jour.
Bien évidemment la France, avec ses traditions généreuses, son passé glorieux et la fierté légitime de sa situation jusqu'alors prépondérante, ne pouvait se défendre d une certaine amertume en présence des faits accomplis. Elle sentait sa suprématie contestée, son influence compromise et les idées dont elle était le champion séculaire foulées aux pieds par un triomphateur implacable, qui traitait d'idéologie les droits les plus sacrés des nations. Mais elle n'était malheureusement pas en état de jeter dans la balance le poids de son épée : la désastreuse expédition du Mexique, gouffre sans fond, où s'engloutissaient depuis quatre années son or et ses soldats, lui interdisait pour le moment toute intervention péremptoire dans les affaires de l'Europe, et la condamnait de fait à une impassibilité qui n'était ni dans ses intérêts ni dans son tempérament. Aussi, bien que la cession de la Vcnétie par l'empereur d'Autriche à l'empereur des Français ait fait l'office d'un léger baume appliqué sur notre blés-
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sure, celle-ci était trop vive encore pour se refermer, et l'amour-propre national trop profondément atteint pour se contenter d'une aussi inflme compensation. L'empereur Napoléon le comprit, et voulut tenter d'en obtenir de plus positives ; mais les démarches officieuses entreprises dans ce sens auprès de M. de Bismarck par M. Drouyn de Lhuys, ministre des affaires étrangères, au nom du cliché démodé de l'équilibre européen, n'aboutirent qu'à un échec complet. Le ministre se retira et le gouvernement impérial, obligé d'accepter les faits accomplis, demeura en butte aux reproches d'imprévoyance, voire même d'impuissance, que ses adversaires ne lui ménagèrent pas.
A ces difficultés si graves venaient d'ailleurs s'en ajouter d'autres, d'ordre intérieur et politique. La ffuerre déclarée par le libéralisme au pouvoir absolu devenait chaque jour plus ardente, et l'hésitation du gouvernement dans le choix définitif d'une voie nouvelle portait atteinte à son prestige et à son autorité. De là un malaise de jour en jour plus accentué, auquel les concessions successives faites par l'Empereur, et l'abandon à petite dose de ses prérogatives autoritaires n'apportaient que des palliatifs insuffisants. L'entourage immédiat du souverain, qui ne voyait pas sans regret le maître s'engager dans la voie libérale, désirait ardemment qu'une guerre extérieure, au succès de laquelle il croyait, vînt mettre un terme à cette situation, et, en rendant au régime impérial son ancienne popularité, lui permît de remettre la main sur son au-] torité despotique. De là l'existence, à la cour, d'un parti belliqueux qui ne manquait pas une occasion de. signaler les dangers extérieurs, et d'aviver les regrets > du chauvinisme français. De là aussi l'acuité grandissante des moindres incidents diplomatiques, et la tension progressive des rapports entre les deux nations. Un an ne s'était pas écoulé depuis la défaite de l'Autriche, que déjà la paix était de nouveau menacée, et qu'une étincelle inopinément allumée menaç^ût d'embraser l'Europe occidentale. Il s'agissait de la question du Luxembourg.
Ce grand-duché, attribué par les traités de Vienne i la maison d^Orange-Nassau, mais rattaché à la Confé- / dération germanique, a pour capitale la ville de Luxembourg, qui, en sa qualité de forteresse fédérale, possédait une garnison mixte d'Autrichiens et de Prussiens. La Confédération dissoute, le droit de garnison semblait aboli de fait; cependant la Prusse déclara le maintenir pour son compte, sous prétexte qu'il lui appartenait en vertu de traités particuliers. C'était aussi un traité particulier que le gouvernement français négociait dans le même moment avec la Hollande, dans le but d'obtenir la cession de ce même Luxembourg; le secret ne fut malheureusement pas gardé jusqu'au bout à son sujet, puisque le roi de Hollande, pris de scrupules à l'instant décisif, jugea prudent d'en informer le ministre de Prusse à la Haye. L'irritation des Allemands, vraie ou feinte, fut alors à son comble. Permettre à la France de mettre la main, même avec le consentement du principal intéressé*, sur un pays de ZoUverein, ancien fief impérial au temps déjà lointain des Césars germaniques, était, aux yeux de gens que l'annexion violente du Hanovre, de la Hesse et du Nassau n'avait nullement choqués, une idée odieuse, quelque chose comme l'abomination de la désolation. Un Hanovricn rallié, M. de Benningsen, d'accord avec M. de Bismarck, la signala à la vindicte publique, dans une interpellation portée le l''avriH861 à la tribune du Reichstag de l'Allemagne du Nord, et le chancelier n'eut garde, en y répondant, de jeter de l'eau sur le feu. Les choses s'envenimèrent, des communications aigres-douces furent échangées entre les deux gouvernements, qui armèrent aussitôt, et un vent de guerre souffla pendant plusieurs jours à travers le Rhin et les Vosges, menaçant de tout embraser.
Mais la France était hors d'état d'accepter la lutte. Privée de ses meilleurs régiments, qui étaient encore au Mexique, réduite à un noyau d'armée qu'aucun système de réserves ne venait encore renforcer, elle eut le bon sens de suivre les conseils de la prudence, et d'accepter l'intervention des puissances, qui lui procura, somme toute, sinon un accroissement de territoire, du moins
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des satisfactions suffisantes. Le traité de Londres, en effet, signé le 31 mai, déclara le Luxembourg État neutre, tout en le maintenant sous le sceptre de la maison de Nassau, obligea la Prusse à retirer sa garnison, et prescrivit que la forteresse serait démantelée. Ce n'était pas là, évidemment, tout ce qu*on avait espéré; c'était assez cependant pour modérer Teffervescence générale, et ramener au moins momentanément le calme dans les esprits. Malheureusement Torage qui grondait sourdement, et qu'on venait de si heureusement détourner, n'avait rien perdu de son intensité menaçante. Les mêmes causes continuaient à produire les mêmes effets, et si l'Exposition universelle de 1861, en faisant pendant six mois de Paris la capitale de l'Europe, détourna un moment l'attention publique des graves complications qui se préparaient, elle eut aussi pour résultat d'augmenter les haines jalouses de nos voisins, et do leur montrer de trop près sur quelles fragiles bases reposait notre apparente prospérité.
Au reste, si la France était en proie à des agitations intérieures, rAllemagne, de son côté, semblait ne pas vouloir se résoudre sans difficultés au système inauguré par k traité de Prague. La Prusse ne rencontrait pas partout, en effet, surtout dans les États du Sud, l'entière soumission qu'elle entendait obtenir. Des tiraillements s'ensuivaient, gros de menaces, et, pour en triompher, M. de Bismarck n'eut bientôt plus, lui aussi, d'autre iTssource qu'une puissante diversion. II savait que la haine du nom français ferait taire toutes les divisions et toutes les rancunes, et que, le cas échéant, les Allemands se lèveraient en masse contre l'ennemi commun, IK)urvu toutefois que celui-ci prît l'initiative des hostilités. C'était là seulement, dans ce sentiment de patriotisme unitaire, qu'il fallait chercher la solution du problème; c'éuiit lui seul qu'il fallait exploiter pour Russir. On revint doue, à Borlin, aux idées belliqueuses, et l'on se mit en devoir de provoquer une occasion décisive, si celle-ci tardait trop à se présenter.
Cette assertion n'est en aucune façon une appréciation gratuite faite après coup, quand, l'événement s'étant
produit, toutes les suppositions sont possibles. Les écrivains allemands eux-mêmes, avec une admirable candeur, se sont chargés d'éclairer à cet égard la postérité, et la meilleure preuve en est dans les pages suivantes, où Tétat des esprits se trouve exposé sous un jour suffisamment clair.
Au printemps de f870, écrit M. KlQprcI, on ne pouvait se dissimuler que le mouvement unitaire rétrogradait. Le parlement douanier avait perdu toute signification nationale; en tlavière et en Wurtemberg, des Chambres particularistes se donnaient pour t«1che d'anéantir les traités d'alliance... M. de Bismarck considérait rélat des choses en Allemagne comme malsain et insupportable^ et comptait sur certains événements, pour mûrir les résolutions dans le Sud. Il savait sans aucun doute qu'il y avait sur le métier une affaire qui non seulement confirmerait Tàlliance du Sud avec la Prusse, mais retendrait, ou donnerait à la Prusse, d'une autre manière, le droit de tirer les choses au clair... Il savait qu'il se préparait des événements qui présenteraient une occasion plus favorable d'unir non seulement Bade, mais tout le Sud, au Nord de l'Allemagne. 11 savait que la guerre avec la France. était inévitable, mais il ne voulait pas qu'on pût accuser la Prusse d'avoir provoqué la crise par son impatience d'clcndre sa sphère d'action, il voulait que la France trouvât, dans d'aulres circonstances^ un motif de commencer ta guerre, et de telle manière qu'elle assumerait évidemment le rôle d'agresseur et de perturbateur de la paix... Cet homme d'Etat sut exploiter si bien la situation que le conflit, conséquence nécessaire de la politique française, éclata au moment opportun. Cette ^^uerre qu'il tenait comme indispensable à l'exécution de ses desseins, il n'eut pas besoin de la cnercher, il n'eut qu'à l'acceptera
Voilà qui est clair. Ajoutons que la situation dépeinte ici,"*d*une plume assurément sincère, par l'auteur allemand, remontait un peu plus haut qu'il ne le dit, car déjàcn 1868, le ministre de France à Berlin, qui pouvait juger de visu de la situation, écrivait à son gouvernement cette phrase caractéristique : « La guerre est à la merci d'un incident. » Cet incident, à jamais déplorable, se produisit au milieu de 1870, et quand on songe aux catastrophes qu'il a déchaînées sur notre malheureux pays, on est en droit d'envelopper d'une égale malédiction, et l'homme dont l'ambition démesurée en a rendu l'explosion si terrible, et le minislèro au cœur léger,
KLiiFFEL, Histoire de l'Unification allemande (passim
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qm 8*est jeté tète baissée dans le piège tendu à son incapacité vaniteuse, entraînant ainsi son pays dans une des plus épouvantables aventures dont l'histoire fasse mention.
Si l'on ne connaissait d'ailleurs par le menu les détails qui précèdent, il serait difficile de s'expliquer comment un événement en apparence aussi futile a pu avoir les conséquences que l'on sait. Certes, l'afiaire du Luxembourg, dont on avait pu se tirer sans encombre,
f présentait des dangers bien autrement redoutables que 'acceptation ou le refus du trône d'Espagne par un cadet sans avenir de la maison de Hohenzollern. Mais les temps n'étaient déjà plus les mêmes. Le gouvernement de l'Empereur, abandonnant définitivement la forme césarienne, avait cédé à la pression de l'opinion publique, et à la mise en demeure qui lui avait été adressée, dans une interpellation célèbre, par 116 membres du Corps législatif. Après quelques nouvelles concessions jugées insuffisantes, après la promulgation d'un sénatusconsulte qui n'était qu'un moyen terme, et n'empêcha pas l'arrivée à la Chambre, aux élections de 1869, d'une minorité d'opposants trop importante pour être négligée, Napoléon III, déjà malade de l'afTection organique qui devait remporter, physiquement usé et moralement affaibli, ne se sentit plus de taille à lutter seul contre une nation qui semblait exiger sa liberté. Il abdiqua les pouvoirs qu'il tenait de la constitution de 1852, et, le 27 décembre 1869, chargea M. Emile Ollivier de former un ministère, responsable devant les Chambres, et pris, en grande majorité, dans leur sein.
Or, le personnage auquel incombait ainsi la tâche difficile de réconcilier l'Empire avec ses adversaires, s'il avait en lui-même une confiance absolue, manquait totalement de rautorilc morale nécessaire pour s'imposer. Ancien ennemi résolu du réf^ime napoléonien, membre de ce fameux groupe des Cinq, qui avait pen dant si longtemps persormifié à lui tout seul l'oppositio Hbérale, il était considéré par ses anciens coreligio naires politiques r.omme un renégat, et par les dyn tiques comme un ambitieux vulgaire qui, jugeant
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les faits de l*inanité de ses premiers efforts, s'était brusquement, suivant une expression célèbre, tourné du côté du manche. Non qu*il fût médiocre, tant s'en faut. C'était, au contraire, un orateur remarquable, un écrivain distingué, un dialecticien habile. Mais de là à devenir un homme d'Ëtat, capable d'enrayer la crise actuelle, et de présider d'une main ferme et sûre à un changement de régime aussi radical, il y avait tout un abîme, au fond duquel M. Emile Ollivier ne pouvait manquer d'être précipité.
Dès ses débuts au pouvoir, il se trouva aux prises avec des embarras qu'il n'avait pas prévus. Le malheureux événement de Neuilly, qui faisait d'un membre de la famille de l'Empereur un meurtrier, le déchaînement d'injures et d'outrages qui en fut la conséquence de la part des intransigeants, visant la personne même du souverain, mirent M. Ollivier dans l'alternative ou de capituler vis-à-vis de ses anciens amis ou de rompre complètement avec eux par un acte d'énergie. C'est à ce dernier parti qu'il se résolut, voulant, a-t-on dit, montrer aux mameluks du césarisme qu'il avait autant de < poiçne » qu'eux. Il fit donc arrêter à la fois le prince Pierre Bonaparte, qui fut traduit devant la Haute Cour de justice, et M. Henri Rochcfort, député radical, qui passa en police correctionnelle. Mais ce qui , advint de ces deux actes de fermeté, à savoir, l'acquittement du prince et la condamnation du journaliste à trois mois de prison et 6,000 francs d'amende, produisit des résultats tout différents de ceux que le ministère avait espérés. On épilogua avec passion, dans les milieux populaires, sur Tanomalic de ces deux canctions pénales, pourtant bien explicable si l'on tient compte des circonstances inhérentes à chacune des deux affaires et de la différence des juridictions. La presse, dont certains représentants avaient passé sans transition de la contrainte à rextrème licence, attisa par une campagne des plus violentes les ferments d'effervescence qui commençaient à se manifester dans les faubourgs de Paris, et bientôt l'émeute, encouragée peut-être par une police maladroite, releva. la tête assez
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bantpcijir légitimer de fréquents déploiements militaires et provoquer un malaise inquiétant.
Les choses en étaient là, quand l'Empereur, qui, malgré le régime parlementaire, entendait rester le César de la démocratie, jugea à propos de faire ratifier par le peuple les modifications quil venait d'apporter aux constitutions de TEmpire. Certes, si quelqu'un s'était jamais, par ses paroles et ses écrits, prononcé ouvertement contre la doctrine plébiscitaire, c'était bien Ht Emile Ollivier. Ce fut lui cependant qui, par une amère ironie du sort, dut en faire accepter le principe au ministère, et en assurer Texécution, malgré l'opposition de deux de ses collègues, MM. Daru et Buflct, qui préférèrent se retirer. Or, quelle que soit la théorie gouvernementale que Ton professe, l'appel au peuple, en un pareil moment, devenait une double faute. La majorité était, il est vrai, assurée au gouvernement, parce que les campagnes aimaient l'Empereur, et parce que le peuple français est généralement porté à accepter ce qui existe. Mais l'armée, fortement travaillée par les révolutionnaires, n'était déjà plus unanime, et elle le prouva, aussi bien par le chiffre relativement élevé de ses votes négatifs que par les scènes regrettables dont certaines casernes furent le théâtre, scènes peu compatibles avec les idées que l'on se fait généralement de la discipline et de la dignité de l'uniforme. En outre, ce qui était plus grave, le nombre total des votes militaires, qui ne s'élevait qu'à 331,867, accusa trop formellement la faiblesse de nos effectifs et l'infériorité numérique manifeste de nos forces nationales. La Prusse en fit plus que personne son profit, et se résolut, dès lors, à hâter la guerre qu'elle désirait de tous ses vœux. Un point noir qui grossissait à l'horizon lui donna l'espoir que le prétexte ne se ferait pas attendre. Ce point noir était la situation des affaires espagnoles.
On sait en effet qu'en renversant le trône d'Isabelle II, les auteurs du pronunciamiento de 1868 n'avniont entendu faire qu'une révolution dynastique. Le peuple
'»np:iK)l, et moins encore le gouvernement provisoire
a tête duquel était le maréchal Serrano, ne désirait
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nullement proclamer la République, et cherchait, ou contraire, un prétendant de bonne volonté pour pos -r sur sa tcte la couronne que la fille de Ferdinand Vil avait laissée tomber. Les candidats ne manquaient pas, à vrai dire; on n'avait que l'embarras du choix. Malheureusement, tous n'étaient pas également acceptables, en sorte qu'après avoir oscillé entre le duc de Montpensier, trop antipathique, le roi in parlibus de Portugal, don Ferdinand \ trop ami de son repos, et le duc d'Aoste, trop indécis, on se décida, pour ne pas arriver à don Carlos, qui sentait son ancien régime d'une lieue, à offrir le isccptre des Espagnes à un prince allemand.
Il existait à Berlin une branche de la maison régnante, qui possédait autrefois deux fiefs dans la Souabe, mais les avait cédés depuis 1849 à ses puissants cadets. Le chef de cette branche, Charles-Antoine de Hohenzollern- Sigmaringen, général prussien, était fils d'une nièce du roi Murât, et veuf d'une princesse de Bade, fille olle-mcme de la princesse Stéphanie, proche parente de la reine Hortense et par suite de Napoléon IIL On voit que ces liens de famille le rapprochaient bien moins du roi de Prusse que de l'empereur des Français. De son mariage avec la princesse Joséphine de Bade, Charles- Antoine avait eu cinq enfants :
Léopold, né en 1835, prince héritier; Charles, actuellement roi de Roumanie, né en 1830; Antoine, né en 1841, et mort des blessures qu'il avait reçues à Sadowa, dans les rangs prussiens; Frédéric, né en 1843; Marie, née en 1845. C'est au prince Léopold que s'adressèrent les offres du gouvernement pr^^visoire espagnol et, dès le mois de mars 1869, des pourparlers s'engagèrent à cet effet'. Un mois plus tard, M. Salazar y Mazarrcdo, député aux Cortès et ancien attaché i l'ambassade de Berlin, se rendait auprès de M. de Bismarck et entamait
1. Don Ferdinand avait rcnoncô à la couronne du Portugal en faveur de son fils, don Luis, père du roi actuellement régnant, et, tout en conservant son titre de roi, vivait complètement éloigné des affaires, à Oporto.
S. Rapport de l'ambassadeur de France (3i mars 18Ô9).
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des négociations officieuscs\ Mais le gouvernement prussien, résolu à ne s'engager qu'à bon escient, rerusa tout d'abord de donner un acquiescement formel. M. Salazar, éconduit une première fois, retourna en Espagne, et ne revint à Berlin qu'au mois de novembre, porteur cette fois d'une lettre du maréchal Prim (jui parut triompher des résistances pour la forme rencontrées tout d'abord; on lit en effet, dans une dépêche officielle, écrite par le chancelier au maréchal Prim : € La candidature du prince de Hohenzollem est en eUe-même une excellente chose^ qu'il ne faut pas abandonner et qui pouira, à un moment donne j devenir opportune^. » Ce fut cependant seulement six mois plus tard, en juin 1870, que le prince Léopold demanda au roi de Prusse son consentement, lequel fut accordé sans difficulté. Aussitôt les ministres espagnols se réunirent en conseil, le 3 juillet, et convoquèrent les Cortès pour le 22 du même mois. L'élection était fixée au l** août, et le nouveau roi devait faire son entrée solennelle dans sa capitale, le 1" novembre suivant.
L'émotion causée à Paris par ces nouvelles fut prodigieuse. On traversait précisément, à cette époque, une période d'accalmie qui semblait devoir reculer pour longtemps encore toute chance de conflit, et divers symptômes, auxquels nul ne pouvait se tromper, indiquaient clairement que le gouvernement, rassuré par la terminaison pacifique des derniers incidents, ne croyait plus à une guerre prochaine*. C'est ainsi que le ministre de la guerre, en présence de la rareté des fourrages, due à une sécheresse excessive, venait de donner Tordre de vendre un nombre important (l(; chevaux; c'est ainsi que le 30 juin, le Corps législaiit
Duc (le GiiAMuNT, La France et la Prusse
:{. Ces incidents étaient le percement du tunnel du SaintGolbnrd et ralTairo dos chemins do fer belges. Le premier amena une inlorpi:l!.ilion dont la discussion calma les craintes que ce projet avait Kduk'Vi'cs. Le second, survenu à la suite d'une oiïre a'acbat fuite Mïx (Jumpagnies belges par notre Compagnie de l'Est, se termina à l'jmiablc, par un simple traité d'exploitation, que le président du consicil des ministres belges, M. Frère-Orban, était venu en personno négocier à Paria,
abaissait, sans discussion, le contingent annuel de 100,000 à 80,000 hommes, et que M. Emile Oliivier déclarait à cette occasion que jamais la paix de l'Europe n'avait été mieux assurée. Eniin le camp de Châlons ne reçut cette année qu'une série de troupes, au lieu de deux, et nombre d'officiers étrangers y furent invités. D'ailleurs l'Empereur, « qu'il faut, pour être juste, séparer^ du parti de la cour, qui connaissait mieux rAllemagne qu'elle n'est connue généralement en France, qui eût fait volontiers une guerre victorieuse pour donner à sa race un nouveau relief, mais gardait jusqu'à la dernière heure des doutes sur la supériorité militaire des Français en face 'des Allemands ^ » l'Empereur ne voulait pas faire la guerre, et ne la subit, plus tard, qu'à son corps défendant. Ce fut donc avec colère et stupeur qu'on apprit à Paris l'état déjà si avancé des négociations pendantes et la réponse dilatoire faite par M. de Thiele, sous-secrétaire d'Etat de M. de Bismarck, aux demandes d'explications formulées par notre ambassadeur, le comte Benedetti : « Le gouvernement prussien, avait dit M. de Thiele, ignorait cette affaire^ et elle n^exislait pas pour lui. » C'était obliger la France à s'adresser directement au chef de la maison de Hohenzollern, c'est-à-dire au roi de Prusse en personne.
La presse parisienne, en commentant la nouvelle avec aigreur, contribua à augmenter l'excitation générale, que le gouvernement, de son côté, ne chercha pas à calmer. Partout retentirent des paroles belliqueuses, et un député, M. Cochcry, crut devoir se faire l'écho de l'opinion publique, en lançant, le 8 juillet, une interpellation à la tribune du Corps législatif.
Si l'on eût dû trouver quoique part, dans ces circonstances difficiles, la réflexion et le calme dont tout ie monde avait besoin, c'est, à coup sûr, sur les bancs du ministère qui tenait entre ses mains les destinées du pays. Par malheur, ce ministère n'était ni assez sûr de lui, ni assez maître de sa parole, pour remettre d'un
J,WtRu«ToiY, Guerre aesftontifre9 ((u Rfiith P«riS| Dqmaîne, 187?,
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mot les choses à leur place. La déclaration qu'il lut, dans la séance du 6 juillet, par l'organe de M. de Gramont, ministre des affaires étrangères, n'était qu'un tissu d'affirmations vagues, couronnées par une phrase comminatoire dont il était difficile de méconnaître le caractère belliqueux. On ne manqua pas en tous cas, à rétranger, de l'interpréter dans ce sens, en sorte que la crise, au lieu d'être apaisée, prit tout à coup une acuité singulière, qui devait précipiter son dénouement. Voici le texte de cette déclaration :
II est vrai que le maréchal Prim a offert au prince Léopold de Ilohcnzollcm la couronne d'Espagne et que ce dernier Ta acceptée; mais le peuple espagnol ne s'est point encore prononcé, et nous ne connaissons pas encore les détails vrais d'une négociation qu'il nous a cachée. Nous n'avons cesse de témoigner nos sympathies à la nation espagnole, et d'éviter tout ce qui aurait pu avoir les apparoncos d une immixtion quelconque dans les affaires intérieures (l'une noblo et grande nation en plein exercice de sa souveraineté. Nous ne sommes pas sortis, à l'égard des divers prétendants au trône, de la plus stricte neutralité, et nous n'avons iamais témoigné pour aucun d'eux ni prclérence ni éloigneraent. Nous persisterons dans celte conduite.
Biais nous ne croyons pas que le respect des droits d'un peuple voisin nous oblige a souffrir qu'une puissance étrangère, en plaçant un de ses princes sur le trône de Charles-Quint, puisse déranger à notre détriment l'équilibre actuel des forces en Europe, et mettre en péril les intérêts et l'honneur de la France. Coite éventualité, nous en avons le ferme espoir, ne se réalisera pas. Pour l'empêcher, nous comptons à la fois sur la sagesse du peuple allemand et sur l'amitié du peuple espagnol.
S'il en était autrement, forts de votre appui, Messieurs, et de celui de la nation, 7ious saurions remplir noire devoir sans hésir talion et sans faiblesse.
Tenir un pareil langage, avant toute espèce de tentative de conciliation diplomatique, était pour le moins une imprudence. Son effet fut immédiat, et les rares amis de la France n'eurent plus qu'à déplorer, sans pouvoir y porter remède, l'esprit de vertige dont son gouvernement semblait atteint.
Cependant, tandis qu'il se coupait ainsi par avance la retraite, le duc do Gramont donnait mission à son ainbasïîadcur M. Deuedetli de se mellre en relation directe avec le roi do Prusse. Il devait demander, à
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celui-ci t (Tintervenir sinon par des ordres, au moins par des conseils, auprès du prince Léopold, pour faire disparaître, avec les projets formés par le maréchal Prim sur cette candidature^ les inquiétudes profondes qu'elle avait partout suscitées^ ». Le roi Guillaume se trouvait à Ems. M. Benedetti Vy rejoignit le 9 juillet, et eut avec lui une première entrevue, qui, bien que fort courtoise, n'aboutit à aucun résultat, le roi de Prusse persistant à ne vouloir considérer la candidature du prince que comme une affaire espagnole au point de vue diplomatique, dont il n'avait été informé qu'en sa qualité de chef de la maison de Hohenzollern. Deux jours après, le H, M. Benedetti revint à la charge, et obtint cette fois que le roi consentît à faire connaître au prince qu'il l'approuverait s'il envoyait en Espagne sa renonciation. Cette attitude un peu fermée du roi Guillaume était bien évidemment due à la malencontreuse déclaration du gouvernement français, et M. Benedetti ne s'était pas mépris lui-même sur le désir qu'avait son interlocuteur d'aboutir à une solution pacifique; mais il était visible que celui-ci ne voulait pas paraître céder à une mise en demeure, et considérait toute concession officielle comme une atteinte à sa dignité de souverain.
Quoi qu'il en soit, les affaires prenaient une meilleure tournure, et bien que l'agitation commençât à gagner l'Allemagne, où les esprits, travaillés par la presse bismarckienne, s'enflammaient à leur tour, on était en droit d'espérer que si le prince Léopold voulait suivre les conseils de la sagesse, et consentir à une renonciation, l'incident se terminerait à la satisfaction de tous, sauf peut-être du seul M. de Bismarck. Or, cette renonciation, M. de Olozaga, ambassadeur d'Espagne à Paris, prévenu officiellement par un télégramme venu de Sigmaringen, la communiqua le 12 juillet au gouvernement français. Elle était d'ailleurs, à la même date, publiée par le Mercure de Souabe, sur l'ordre du prince Antoine de Hohenzollern, et notifiée par ce dernier lui-
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même an roi de Prusse dans une lettre qui parvint à son adresse le 13 dans Taprès-midi.
La solution qui devait assurer le maintien de la paix, tout en sauvegardant la dignité et Tamour-propre du peuple français, et qui était certainement conforme aux désirs des deux souverains, intervenait donc d'ellemême. C'était pour M. de Bismarck, dont Tattitude en cette affaire avait montré trop clairement les intentions, un échec grave, pour la diplomatie française un succès incontestable, pour le ministère une victoire éclatante et inespérée. Comment donc celui-ci, dont Timprudence avait déjà une première fois failli tout compromettre, ne sut-il pas s'en contenter? Comment, à peine sorti d'une aventure dont Vheureuse issue n'était certainement pas due à l'habileté de sa politique, se lança-t-il sans transition dans une autre, plus périlleuse encore, qu'il pouvait si facilement éviter? C'est ici qu'il faut rendre à chacun sa part des responsabilités, et montrer quel étrange aveuglement poussait à une catastrophe inévitable ceux qui formaient le parti belliqueux de la cour.
Le 12 juillet, un député de la majorité, adversaire, on pourrait presque dire ennemi personnel de M. É. OUivier, M. Clément Duvernois, demanda à irilcrpeller le gouvernement sur « les garanties qu'il s'était assurées contre le retour d'éventualités semblables à celle qui venait de se produire ». L'interpellation fut flxée par la Chambre au vendredi 15 juillet. Mais, sur ces entrefaites, dans la séance du 12, M. de Gramont vint apporter à la tribune la nouvelle officielle du désistement du prince Léopold, en ajoutant maladroitement à sa communication que c'était là tout ce qu'il pouvait faire connaître à la Chambre, les négociations avec la Prusse € n'ayant pas encore donné de résultat ». Aussitôt, un autre membre de la droite, le baron Jérôme David \ se leva, et d'un ton véhément, déposa une demande d'interpellation nouvelle, sur les causes des
1. M. Jérôme David élait fils naturel du prince Jérôme, frère de Napoléon I*', et ancien roi de Westphalie. Sa mère élait une ûile da grand pelntr* Darid.
lenteurs « dérisoft^?» w apportées par la Prusse aux néi^ociations, lenteurs qui, disait-il, constituaient un danger autant pour la fortune publique que pour notre honneur national. Des murmures et des protestations nombreuses accueillirent ces paroles plus qu'imprudentes; aucun des ministres présents ne crut cependant devoir les relever. Bien plus, elles exercèrent sur Tesprît de certains d'entre eux une impression déplorable, et les poussèrent, par crainte d'être renversés s'ils paraissaient faiblir, dans une voie fatale. Ils crurent voir dans l'excitation toute factice de leur interlocuteur un reflet de l'opinion générale, et ne se sentirent point assez forts pour résister à des sommations si violemment formulées. La légèreté des uns, la fatuité des autres leur masqua le précipice qui s'ouvrait devant eux. Ils s'y jetèrent tète baissée, à la grande joie de leur terrible adversaire, sur, cette fois, qu'ils ne lui échapperaient plus.
Dans la journée même du 13, M. Benedetti recevait à Ems une dépêche lui enjoignant de demander au roi de Prusse qu'il interdît à jamais au prince Léopold d'accepter la candidature du trône d'Espagne, si elle lui était offerte de nouveau. On juge quel effet désastreux cette attitude nouvelle et imprévue, qui voulait paraître énergique, et n'était qu'insensée, produisit en Europe, quelle explosion de colère elle provoqua dans les pays allemands, et quelle satisfaction elle causa à M. de Bismarck, assuré maintenant de prendre telle revanche qu'il entendrait. Quant au roi, après avoir, le matin du 13, annoncé lui-même à M. Benedetti le désistement du prince Léopold, qu'il ne connaissait encore que par les journaux, et chargé un de ses aides de camp de confirmer la nouvelle, aussitôt qu'il l'eut officiellement reçue, il fit répondre aux dernières ouvertures de l'ambassadeur « qu'il avait consenti à donner son approbation entière et saiis réserve au désistement du prince de Hohenzollemy mais qu'il ne pouvait faire davantage ». Le comte Benedetti, dont les instructions étaient trop précises pour qu'il pût se contenter de cette fin de non-recevoir, revint alors à la charge et
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sollicita une entrevue qui ne lui fut pas accordée. Le roi se borna à lui adresser, le soir à cinq heures et demie, son aide de camp le prince Radziwill, avec mission de déclarer qu'à ses yeux Tincideût était clos, qu'il n'y avait plus lieu d'en parler, et qu'on devait purement et simplement s'en rapporter à la déclaration communiquée précédemment. Dès le lendemain, le roi quittait Ems pour se rendre à Coblentz. Comme il allait monter en wagon, il aperçut à la gare le comte Benedetti, qui partait de son côté pour Paris. Il le salua avec urbanité, mais froidement.
C'était, cette fois, au gouvernement français de reculer, s'il ne voulait pas absolument et décidément la guerre. Mais l'effervescence grandissante et l'exaltation générale qui se manifestaient à la fois dans la Chambre et dans Topinion, l'acculaient déjà à ce dilemme, ou céder, ou se retirer. Il préféra ne pas céder, et, des lors, les événements se précipitèrent. On répandit aussitôt dans Paris le bruit que notre ambassadeur avait été outragé par le roi de Prusse, bien qu'il n'y eût absolument rien de vrai dans cette allégation. On laissa les journaux et certaines personnalités très en vue entretenir dans les esprits une excitation fâcheuse, que des bandes avinées traduisaient dans les rues par les cris répétés de « A Berlin ! > Enfin, les représentations théâtrales elles-mêmes devinrent l'occasion de manifestations soi-disant patriotiques, où la Marseillaise, chantée ou déclamée par des artistes en vogue, était chaque soir acclamée par un auditoire dont Tardcur belliqueuse ne se connaissait plus.
Disons pour être juste, qu'une excitation pareille se montrait de l'autre côté du Rhin, et qu'à Berlin M. de Bismarck, certain maintenant de pouvoir se dire provoqué, Tentretenait soigneusement par ses journaux. La Gazelle nationale et la Gazette de la Bourse tenaient, dès le 12, un langage menaçant. Le 13, la Gazelle de VAllemagne du Nord publiait le télégramme suivant, qui, daté d'Ems, semblait émaner du roi lui-même :
Après que la nouvelle de la renonciation du prince de Holionlollem a été oHiciellemcnt donnée au gouYcrnement français par
ccltii do Madrid, Tambassadcur français a fait demander au roi Guillaumo de Tautoriscrà tclcgra[)hier à Paris que Sa Majcslô lo roi s'engageait pour Tavcnir à ne jamais donner son consentement aux llolienzollern, dans le cas où ceux-ci reviendraient sur leur renonciation. Sa Majesté le roi a refusé de recevoir encore une fol: ^'ambassadeur français, auquel il a fait savoir par i*aide do camp do service qu*il n'avait plus rien à lui communiquer.
Ce télégramme fut envoyé le 14 aux représentants de la Confédération du Norcl près des puissances étrangères, avec ce commentaire significatif du chancelier € que du moment où la Prusse penserait être annvée à la Ihuile que lui traçait Vhonneur nationalj elle sérail plus ferme qu'on ne le croyait peut-être d*un autre côté. » C'était mettre le feu aux poudres. Aussitôt une agitation pareille à celle dont Paris était le théâtre se manifesta à Berlin ; par une réciprocité singulière, on y colporta la fable d'une offense commise par l'ambassadeur de France contre le roi. Les esprits se montèrent au point que tout apaisement devenait impossible, et la guerre se trouva déclarée de fait.
Or, la dépêche, cause de toute cette enervescence, non seulement n'émanait pas du roi directement, mais même elle n'était pas confoime au texte rédigé à Ems par l'aide de camp chargé de tenir au courant de ce qui se passait le chancelier resté à Berlin \ Elle avait été altérée, ou tout au moins tronquée par M. de Bismarck en personne, avant d'être livrée à la publicité. Tout ce qui, dans la minute officielle, pouvait^ en expliquant
1. M. de Bismarck, invité par le roi à venir le rejoindre à Em8| R'y était refusé sous prétexte d'affaires urgentes. Mais le motif réel do son abstention était ailleurs. Le moment lui paraissait venu, comme il Ta dit lui-même, de faire blanc de son épée. L'afTaire llolninzollcrn était Tincidcnt si impatiemment attendu, c^mï pouvait mettre le feu aux poudres et peut-être que Toccasion ainsi oifcrto, si on la laissait échapper, ne se représenterait jamais plus. L'intérêt du chancelier était donc, non pas d'arranger les affaires, en les traitant diplomatiquement, mais bien plutôt ao les brouiller, ce qui ne pouvait 80 faire que par des moyens subrcptices et do loin. « 4t m'étais fait depuis longtemps, a-t-il dit encore, des idées claires sur la situation, et je me aisais : Si je vais à Ems, tout s'en ira à vau- Teau. Dans le cas le plus favorable, nous arriverons à faire un compromis pourri, et alors la seule solution possible, la seule solution honorable, la seule grande solution nous échappera. . t El il était rtaté à Berlin pour y Cairt ce qu'on tail I
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rattitude du roi Guillaume, apporter une atténuation à son refus de rouvrir des négociations sur un fait au sujet duquel il s*était prononcé déjà, avait été rayé d*un trait de plume; en sorte que la version nouvelle n'était plus, sous sa forme brutale, que le procès-verbal vériuible d'une incivilité commise à Tégard de notre ambassadeur. M. de Bismarck n'a pas craint de révéler luimême, avec une précision qui tient réellement du cynisme, tous les détails de son odieuse supercherie. Il s'est dénoncé comme l'auteur principal de cette guerre sauvage, comme le fauteur volontaire de la politique sans scrupules qui devait causer tant de ruines et faire couler tant de sang. Son titre de créateur de l'unité allemande ne saurait lui constituer devant l'histoire une excuse du crime qu'il a commis ainsi contre l'humanité\
Cependant le gouvernement français, ou plutôt TEmpereur, hésitait encore. Le conseil des ministres, qui fut tenu dans la nuit du 14 au 15, au château de Saint- Cloud, et rappelait la séance fatale où avaient été réso* lues les ordonnances de 1830, ne parvint qu'avec quelque peine à vaincre les répugnances du souverain, répugnances d'ailleurs platoniques, puisque les réserves avaient été, dès le 14, rappelées sous les drapeaux par le ministre de la guerre, maréchal Le Bœuf. L'assurance donnée par celui-ci c qu'il ne manquait pas un bouton de guêtre », finit cependant par l'emporter. A deux heures du matin, M. Emile Ollivier rentrait à Pa* ris, ayant en poche la déclaration des hostilités, et se préparait à la notifier, dès le lendemain, au Parlement. Le ministre de Prusse avait déjà quitté Paris dans la journée.
Rien ne pouvait donc plus désormais triompher de la folle obstination du ministère. L'Angleterre essaya bien, tant à Paris qu'à Berlin, d'offrir sa médiation en faveur de la paix. M. Emile Ollivier la remercia poliment de ses bons offices. Quant à M. de Bismarck, « déjà instruit de ce refus, il déclara qu'il accepterait avec reconnais-
sance la médiation anglaise, mais à la condition que la France l'accepterait paiement \ » Il savait qu'il ne s'engageait à rien.
Le 15, à l'ouverture de la séance du Corps législatif, M. Emile Ollivier lut une nouvelle déclaration ministérielle qui levait tous les doutes, et réclama l'urgence pour le vote d'un crédit de 500 millions de francs. Il l'obtint naturellement, malgré les protestations de l'opposition, qui s'abstint tout entière, et un discours plein de sagesse de M. Thiers. Le vieil homme d'État s'efforça de démontrer, en des paroles éloquentes et émues, que la guerre, entreprise dans les circonstances présentes, était une faute, parce que l'occasion n'était pas bonne, parce que la France se trouvait isolée et sans alliances fermes sur qui compter, enfin parce qu'elle n'était pas prête. Il disait vrai, malheureusement ! Mais de cet état d'infériorité militaire, que la Prusse ne connaissait que trop, M. Thiers eût pu, avec ses collègues de la gauche, prendre sa part de responsabilités. N'était-ce pas, en effet, aux efforts désespérés de l'opposition que les projets du maréchal Niel, en faveur d'une reconstitution nécessaire de l'armée française sur les bases du service obligatoire et personnel, avaient dû de ne pas aboutir? N'était-ce pas ce même M. Thiers qui, deux ans auparavant, avait traité de fantasmagorie le tableau trop exact que le ministre de la guerre, mort à la peine quelques mois plus tard, traçait de la puissance formidable qui nous menaçait? N'était-ce pas la gaucheenrin,qui,par ses discours violents, avait entraîné la Chambre dans une voie de parcimonie désastreuse, dont les tristes résultats devenaient évidents aujourd'hui ?
Certes, M. Thiers avait grandement raison quand il signalait au gouvernement les dangers de sa politique insensée. Mais qui dit que cette politique eût pu être ainsi qualifiée, si le ministère l'eût appuyée sur des forces suffisantes pour lutter à armes égales, et rétablir en Europe cet équilibre dont la destruction avait porté à son repos et à la dignité de la France un si rude coup?
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Raîre la guerre dans les conditions où nous nous trouvions était une incontestable folie, et il fallait Tincapacité présomptueuse du ministère pour Tentamer. Mais cette guerre, comme on l'a vu, était inévitable. Elle devait éclater un jour ou l'autre, parce que M. de Bismarck ne pouvait s'en passer. La sagesse du Parlement eût donc été de la préparer en silence, et le devoir du gouvernement de ne la provoquer jamais, mais surtout de ne 'accepter que quand il serait sûr de pouvoir la soutenir. Cette sagesse, la Chambre, impressionnée par les théories spécieuses de l'opposition, ne Ta pas eue. Quant au gouvernement, il suffit, pour jauger sa notion des responsabilités, de rappeler que, dans cette mémorable séance du 15 juillet 1870, il a déclaré, avec une assurance qui tient vraiment de l'inconscience» les assumer « d'un cœur léger» »
Le vote des crédits était donc enlevé. La déclaration ministérielle faisait allusion à la note diplomatique envoyée de Berlin, le 14, aux cours étrangères, note que nous avons reproduite plus haut. Suivant le gouvernement, la guerre était rendue nécessaire par l'injure qui avait été faite au comte Benedetti, injure que la note susdite venait encore d'aggraver, en notifiant officiellement à l'Europe le refus formel du roi Guillaume de recevoir l'ambassadeur français. Aussitôt la gauche demanda communication de la note; mais, fort d'une majorité acquise qui s'opposait tumultueusement à ce que la discussion fût prolongée, le ministre s'y refusa. Après quoi, la Chambre, par 245 voix contre 10, vota un crédit de 50 millions pour l'armée et de 16 millions pour la marine; le 18, elle vota de nouveau 440 millions pour l'armée et 60 millions pour la marine. Le 18, la déclaration de guerre fut envoyée de Paris à Berlin, et remise le 19 à une heure de l'après-midi au gouvernement prussien, par M. Le Sourd, premier secrétaire et ambassadeur par intérim, en l'absence de M. Benedetti. Elle était conçue en ces termes:
Le soussigné, chargé d'affaires de France, conformément aux ordres de son gouvernement, a rhonneur de porter la communication suivante k 1^ connaissance de Sqi^ ËJfcelleupe le mi-
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nislro des aOaircs étrangères de Sa Majesté lo roi de Pmsse.
1^ gouvernement do Sa Majesté TEmpercur des Français, no pouvant considérer lo projet d*élevor un prince prussien au tn^nc il*l':<|)ngne que comme une entreprise dirigée contre la sL-cmiin itM'iiiuriale de la France, s'est yu forcé de demandera Sa Majosit' lo ri»i tie Prusse Tassurance qu'une pareille combinaison ne se roproduirait plus à Tavcnir avec son assentiment.
Sa Majesté le roi de Prusse ayant refusé cette assurance, et ayant, au contraire, déclaré à l'envoyé do Sa Majesté TEmpcreur dos Français, qu'il voulait se réserver, pour cette éventualité cuMiine pour toute autre, de consulter les circonstances, le gouvcnioinent impérial a dû voir dans cette déclaration du roi une arriùre>pensée menaçante pour la France ot pour l'équilibre europiicn. Lotte déclaration a reçu un caractère encore plus sérieux pur la communication faite aux cabinets étrangers du refus de recevoir l'envoyé de l'Empereur et d'entrer avec lui dans do nouvelles explications.
En conséquence, le gouvernement français a cru de son devoir do songer sans délai à la défense de sa dignité blessée, de ses intérêts menacés, et résolu, dans ce but, à prendre toutes les mesures qui lui sont ordonnées par la situation qui lui est faite, il so considère, d^ à Arooâni, eefssse en état de guerre avec la Prusse.
Ainsi M. de Bismarck était arrivé à ses fins ; la guerre, dont il avait besoin pour obtenir en Allemagne l'hégémonie de la Prusse, lui était déclarée, et semblait, tant la conduite du gouvernement français avait été légère et imprévoyante, lui être imposée. Il pouvait exploiter à son aise rirritation de TAllemagne, et montrer la Prusse attaquée, obligée d'entreprendre une lutte dont les prétentions de la France semblaient maintenant être le seul motif.
La France, répondait-il, le 18 juillet, aux offres de médiation de ranibassadcur anglais, lord Loftus, et répétait-il deux jours après au Rciclisiag,la France a pris Tinitiativo de la guerre, et y a persisté api-ùs que la première complication eut été matériellement écartée, (le l'aveu mémo de l'Angleterre. Si nous prenions maintenant Tinilialive des négociations, cette démarche ne serait pas comprise (lu soiiliment national des Allemands, qui s'est trouvé profonilétneiit blessé par les menaces de la France. Notre force réside dans lo senliment national, de justice et d'honneur de la nation, taiulis (]ue le gouvernement français a montré qu'il n'avait pas le im^inc besoin do cet appui dans son propre pays.
De son côté, le roi de Prusse ne négligeait pas l'occasion qui lui était offerte de solidariser rAllemagne
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tout entière avec les griefs de la Prusse. Dans le discours d'ouverture du Ucichstag, prononcé le 19 juillet, rn lit clairement, à travers la phraséologie pompeuse et nysiiquequi est la manière ordinaire des Hohenzollern, un appel au peuple germanique tout entier, comme si ce peuple eût formé déjà un État unique, soumis au sceptre d'un nouveau César, ou comme si Dieu lui-même ayant été outragé dans la personne du maître de M. de i;ismarck, ce n'eût pas été trop de l'effort de toute l'Allemagne pour punir un tel crime de lèse-majesté.
Si, dans les siècles préccdeals, disait le roi Guillaume, V Allemagne a supporté en silence les atteintes portées à son honneur, elle ne les a supportées que parce que, dans son déchirement, elle ne savait pas combien elle était forte. Aujourd'hui que le lien d*une union morale et légale^ lien que les guerres de l'indépendance ont commencé à établir, unit ensemble, avec une connexito qui sera et autant plus étroite qu'elle durera plus longtemps^ les membres de la famille allemande ; aujourd'hui que les armements de rAUcmagne ne laissent plus do porte ouverte à Tennemi, rAllemagne porte en elle-même la volonté et la force de se détendre contre les nouvelles violences de la Franco. Ce n'est pas l'outrecuidance qui me dicte ces paroles. Les gouvernements confédérés, ainsi que moi-môme, agissent dans la pleine conscience que la victoire ou la défaite sont entre les mains du Dieu des batailles. Nous avons, d'un regard calme et clair, mesuré la responsabilité qui, devant le jugement de Dieu et des hommes, incombe à celui qui pousse à des guerres dévastatrices deux grands et paisibles peuples habitant au cœur môme de l'Europe , etc.
Et le Reichstag, qui comptait parmi ses membres d'anciens sujets du roi de Hanovre, du duc de Nassau, de TÉlecteur de Hesse, le Reichstag répondait dans un accès de lyrisme vraiment un peu vieillot:
Nous avons confiance en Dieu dont la justice punit le crime sanglant. Des rivages de la mer jusqu'au pied des Alpes, le peuple s'ot levé à rappel de ses princes, réunis dans une môme pensée... I.c peuple allemand trouvera enfin, sur un sol respecté de toutes les nations, une libre et paisible unité.
Le mot y était cette fois ; il ne s'agissait plus que de lui donner une sanction effective. C'est ce que fit M. de Bismarck, en mettant en demeure, au moment même où partait de Berlin l'ordre de mobilisation de l'armée fcJcralc, les gouvernements du Sud d'exécuter les traités
d'alliance offensive et défensive qui les liaient à la Prusse, et auxquels la brusque agression de la France leur faisait, disait-il, un devoir de se conformer sur-lechamp. DansTétat de surexcitation générale qui régnait alors, la réponse ne pouvait être douteuse. Le grandduché de Bade et la Bavière mobilisèrent leurs contingents le n ; deux jours après le Wurtemberg en faisait autant ^ . I/armée fédérale allait se trouver ainsi renforcée de 150,000 hommes et T Allemagne, oubliant ses dissensions récentes, se lever tout entière contre Tennemi héréditaire.
Mais un succès aussi complet n'était cependant pas encore pour satisfaire pleinement la politique fielleuse du chancelier de TAllcmagne du Nord. Usant tout à coup d'un procédé encore inconnu dans les usages diplomatique-<5 il fit ou laissa publier par le Times un document' tenu secret jusqu'alors, et qui n était autre qu'un projet de traité établi après 1866 entre lui et le comte Benedetti, ambassadeur de France, à l'effet de favoriser cette dernière puissance dans des entreprises sur le Luxembourg et la Belgique, tandis que la Prusse mettrait la main sur les États du Sud. Et comme en Angleterre l'opinion paraissait émue de ces révélations, si invraisemblables qu'elles parussent, il adressa lui-même, le 26 juillet, au comte Bernstorff, ambassadeur de Prusse à Londres, un télégramme confirmatif de la véracité du fait ; puis, le 29, dans une dépèche circulaire envoyée à ses agents, il raconta l'affaire dans tous ses détails, disant qu'il avait entre les mains le projet de traité tout entier de la main du comte Benedetti, et affirmant que les ambassadeurs présents à Berlin avaient reconnu sans hésitation l'écriture de leur collègue.
Mais la perfidie n'eût pas été complète, sans le trait
1. Voici en quels termes le roi Louis II de Bavière s'exprimait, à Touverture de la Cbambre des députés : « Fidèle au traité d'alliance dans lequel j'ai engagé ma parole royale, je suis prêt, si le devoir Texige, à marcher avec mon puissant allié pour l'honneur de la Bavière. »
Quant au roi de Wurtemberg, il faisait, le 21, déclarera son Par* lementc qu'il regardait i'inlc^rilé do rAilcmng'ne comme mepacée et (;|u*il jugeait néccssoiro 4© s^ réunir 4 I9 Priisse. 9
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qne, comme une flèche du Parthe, H. de Bismarck lançait à la fin de son factum.
Je pense que ce n*est gue la conviction qu'il n'arriverait pas par nous à agrandir le territoire français qui a décidé TEmpcrcur Napoléon à chercher cet agrandissement en nous faisant la gnono. J*ai des raisons de croire que sans la publication de ce projet de iraité, la France nous aurait propose d'exécuter ses premières propositions lorsque nos armements respectifs auraient été terminés, car nous nous serions trouvés alors à la tête d'un million ae combattants en présence de l'Europe sans armes; elle nous aurait proposé, soit avant, soit après la première bataille, de faire la paix sur les bases des propositions de M. Benedetti, et aux dépens de la Belgique.
Qui veut trop prouver ne prouve rien. En dépassant à ce point les limites de la vraisemblance, H. de Bismarck démontrait c^ae Taffaire n'était pas aussi claire qu'il voulait bien le dire. Cependant le gouvernement français ne voulut point rester sous le coup de ces révélations insolites, et risquer ainsi de perdre le peu de sympathies étrangères sur lesquelles il se croyait encore en droit de compter. Il fit donc insérer, dans le Journal officiel da SI juillet, la note suivante:
Le Times a publié un prétendu traité entre la France et la Prusse ayant pour objet de faciliter à la France l'acquisition du Luxembourg et de la Belgique, à la condition que la France ne s'opposerait pas à l'union des Ëtats du Sud de l'Allemagne avec la Confédération du Nord.
Après le traité de Prague, plusieurs pourparlers ont eu lieu en effet à Berlin, entre M. de Bismarck et l'ambassadeur de France, au sujet d*un projet d'alliance. Quelques-unes des idées contenues dans le document inséré par le Urnes ont été soulevées, mais le gouvernement français n^a jamais eu connaissance d'un projet formulé par écrit, et quant aux propositions dont on avait pu parler dans les entretiens, l'Empereur mpoléon les a rejetées.
Il n'échappera à personne dans quel intérêt et dans quel but on cherche aujourd'hui à tromper l'opinion publique en Angleterre.
De son côté, M. Benedetti écrivait, le 29 juillet, au ministre des affaires étrangères, une longue lettre, également publiée par VOffidel, où il disait que les propositions d'agrandissement, loin de venir de lui, avaient été faites par M. de Bismarck ; que lui s*était borné à écrire pour ainsi dire sous la dictée du chancelier et que le document en question n'avait jamais eu qu'un carac-
tère privé. « Si Tinitiative d'un pareil traité, disait M. Bcnedelti, eût été prise par le gouvernement de rEnipercur, le projet aurait été libellé par le ministère, et je n'aurais pas eu à en prendre une copie de ma main. » Enfin, dans une dépêche adressée le 3 août aux ag'ents diplomatiques de la France à Tétranger, M. de Gramunt protestait avec indignation contre le procédé déloyal de M. de Bismarck, qui ne craignait pas d'attribuer aux autres les intentions qu'il avait eues seul ; et il rejetait sur le chancelier la réprobation que ces intrigues soulevaient en Europe. C'était de bonne guerre et parfaitement exact d'ailleurs*. Cependant l'émotion vraie ou feinte, manifestée par certaines puissances, n'en fut pas calmée. L'Angleterre, en particulier, exigea des garanties que la neutralité de la Belgique ne serait pas violée, et un traité en ce sens fut signé à Londres, le 9 août, par le marquis de Lavalette pour la France, lord Grandville pour la Grande-Bretagne, et le comte de Bernstorff pour la Confédération de l'Allemagne do Nord.
Mais déjà la guerre était déchaînée, cette guerre que le peuple français, quoi qu'on en ait dit, subissait bien
1. Au mois d'avril 1892, M. Frère-Orban, ancien ministre des affaires étrangères de Belgique, a fait spontanément la dôclaratiun suivante : « En 1866, il fut question de l'annexion do la Belgique à la France; mais l'initiative de cette combinaison venait de M. de Bismarck et non do TEmpereur. Ne croyant pas pouvoir s'assurer la complaisance.
Fuis la complicité de la France pour sa politique agressive contre Autriche par l'abandon de territoires allemands, M. de Bismarck dit à Napoléon III : — Prenez donc la Belgique, je vous y aiderai, A cette époque, il est vrai do dire quo l'Empereur eut un moment de tentation, et qu'il envisagea comme possible l'agrandissement de la France par l'annexion de ce petit royaume en compensation d<^ l'agrandissement de la Prusse en Allemagne. Cotte pensée fut cependant fugitive et ne se traduisit par aucun acte d'exécution ; elle fut presque aussitôt abandonnée qu'écoutée; à partir de 1867, elle ne domeure plus dans l'esprit do l'Empereur quo comme un mauvais cauchemar, et ne tient plus aucune place dans ses projets diplomatiques. 11 y eut encore entre la France et la Belgique des dimcultés relatives aux chemins do fer luxembourgeois. Mais ces difflcultés fiir.'iil susoitôcir^ j>;u' M. du lli>marck et la Htlj^iquo, et non par la France; d'ailleurs, r^nipei-our prcta complaisammont la main à leur arraîii;i.*moiil.\\»il;i, ivsiihh'o cri quelques mois, l'exaclo vérité sur la polili(iU(! de l'enij-ereur Napoléon 111 à r«:;ard de la Belgique; de nombriiux documents oMciels poui raient aii l)eM)in l'allcsler. Tout le reste est de pure fantaisie. » (Journal le Temps du 18 avril lbU2.)
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plus qu'il ne Tavait dosiréc. La majorité de la presse et une partie de la population parisienne, surexcitées par le tumulte des derniers jours, d'ailleurs facilement impressionnables et convaincues de Tinvincibilité de nos armes, continuaient à la vérité leurs manifestations ht^lliqueuses, parsemées de ces cris « A Berlin! » que Ton croyait prophétiques. Mais les départements, où r;u'gent est moins facile, le travail plus dur et le poids d'une guerre plus lourd, étaient loin d'accuser de pireils transports. Sur 87 rapports envoyés par les préfets, 34 se prononçaient nettement contre le recours aux armes; 37 se montraient hésitants ; 16 seulement acceptaient sans regret la lutte.
Aussi bien, cette constatation n'avait plus qu'un intérêt documentaire, et le sort des armes allait désormais prononcer seul. Mais avant d'entamer le récit des opérations militaires, où la France ne devait sauver que son honneur, il est nécessaire d'exposer en détail la constitution des deux armées en présence, et de montrer quelles désastreuses illusions nourrissaient, à cette époque, ceux qui croyaient nos foii^s en état de facilement triompher.
HAPITRB II
L'ARMÉE FRANÇAISE EN
Aa moment où les événements de 1866, éclatant comme un coup de foudre, vinrent jeter dans la vieille Europe une si profonde perturbation, le recrutement de Tarmée française était assuré par la loi de 1832, œuvre (l'une commission qu'avait présidée le vainqueur de Wattignies et de Fleurus, Tiliustre maréchal Jourdan. Cette loi contenait, en résumé, les dispositions suivantes: la durée du service était de sept ans, le chiffre du contingent annuel devait être fixé chaque année par une loi spéciale, et ce contingent se' divisait en deux portions» dont la première, plus ou moins élevée suivant les crédits budgétaires alloués, était incorporée tout entière, tandis que l'autre, formant la réserve, demeurait provisoirement dans ses foyers. Cette réserve pouvait toujours, par une simple ordonnance, être appelée à l'activité, et, en outre, le Ministre avait le droit de la réunir pour être exercée. Enfin, chaque appelé conservait la faculté de se faire remplacer, mais en restant responsable de son remplaçant, et obligé de rejoindre les drapeaux immédiatement, si celui-ci venait à déserter. On avait évalué à 500,000 hommes le contingent de guerre que cette loi pouvait fournir, et l'expérience de Tannée 1848,
Eendant laquelle le gouvernement provisoire de la Répulique porta l'effectif total derarméeà502,000homme8\
i. Pue D*AuMALE, Instituiions militaira 4e la France, pa^es 137-
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en appelant toutes les réserves sous les drapeaux, prouva plus tard la justesse de ces calculs.
L'armée que donna à la France la loi de 1832 est celle qui conquit l'Algérie, celle qui triompha à Sébastopol de la bravoure superbe et de l'indomptable ténacité des Russes. Gomme Ta écrit si justement M. le général Thoumas, elle demeura c un admirable instrument de guerre jusqu'au jour où les opérations militaires atteignirent ces proportions colossales que de cruels événements nous ont appris à connaître, alors que les hostilités n'éclataient pas comme la foudre, concentrées pour ainsi dire dans le premier choc de deux adversaires, dont le mieux et le plus vite préparé doit presque fatalement l'emporter sur l'autre^ ». Malheureusement, la loi de 1832 était entachée d'un vice capital, qui était l'impossibilité presque absolue d'instruire les réserves. Les crédits budgétaires, toujours insuflisants, ne permettaient en effet que des appels irréguliers, sinon nuls, en sorte qu'il restait là près de 300,000 hommes qu'une déclaration de guerre pouvait du jour au lendemain jeter dans les rangs, sans qu'ils eussent jamais appris à marcher ou à tenir one arme quelconque.
Cependant, la première modification apportée à la loi de 1832 -ne visa nullement ces défectuosités patentes, mais seulement l'institution du remplacement. Dès le début de la ^erre de Crimée, on vit se reproduire contre celui-ci les attaques auxquelles, au nom du privilège et de la morale, il était en butte depuis le général Foy, et une nouvelle loi, promulguée le 26 avril 1835, vint lui substituer l'exonération. Au lieu de se chercher à soi-même un remplaçant, le jeune soldat appelé, et
3ui ne voulait pas servir, se bornait désormais à verser ans une caisse, dite de la Dotation de Varmée, une somme variable suivant les années, laquelle somme servait à constituer des primes attribuées à ceux qui, déjà sous les drapeaux, s'offraient à signer un renga-
Ifô. — Général Thoumas, Leê Transformations de Varmée française, Paris, Berger-Levrault, 1S87, tome I", page 17. I. Général Thoumas. JJI>ùj
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gement pour sept nouvelles années. C'était là, i proprement parler, une simple affaire de mots, car pour au'il n*y ait point de déchet, il eût fallu que le nombre ^ des rengagés fût, chaque année, sensiblement égal à r celui des exonérés. Or, on ne tarda pas à être loin de/ compte, puisque, en 1859, il ne se trouva que 13,713 des premiers contre 42,717 des 8econds^ Il fallut donc
3ue TËtat se procurât lui-même des remplaçants, et evînt à son tour marchand d'hommes. La morale n'y gagnait rien, mais, en revanche, le prestige de TÉtat en était singulièrement compromis, et les agences de remplacement singulièrement relevées , puisqu'elles traitaient maintenant directement avec le ministère. En outre, cette masse de remplaçants qui encombraient les cadres alourdissait l'armée, et la privait des éléments plus jeunes et plus actifs que lui eût fournis un contingent annuel élevé^. La facilité donnée par la loi de se dispenser, à prix d'argent, des charges du service, était une prime offerte à l'égoïsme, qui détruisait l'esprit d'abnégation et le sentiment des devoirs qu'une nation virile ne devrait jamais oublier ! Enfin, elle jetait sur les pauvres diables que l'appât du çain retenait seul sous les drapeaux, une déconsidération fâcheuse, peu faite pour développer en eux ce qui pouvait y rester de sentiments élevés. On les traitait en mercenaires, et la plupart, il faut bien l'avouer, se conduisaient comme tels, au moins en temps de paix. De cette armée c vaillante, unie, leste, désintéressée, sobre, intelligente, nationale' », qu'avaient connue les générations du règne de Louis-Philippe et des premières années du second Empire, il restait assurément quelque chose, et la campagne d'Italie en 1859 le prouva ; mais, plus on allait, et plus ce quelque chose diminuait, réduisant les éléments vraiment solides à n'être plus qu'un noyau.
Telle était la situation quand se produisirent les événements de 1866. La prépondérance militaire de la
1. Géaéral Thoumai, Leê TrûMformati&ni, etc., page 17. t. On comptai l, an l** janvier 1870, 69,163 remplaçantg. 8. Duo D'AUMALE, loc. cit,, page 169.
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Prusse qui s'affirma tout à coup par de si rapides succès, démontra clairement au gouvernement de l'Empereur rinsuffisance de notre organisation et Turgence d*y porter remède. Le maréchal Randon quitta le ministère, et fut remplacé par le maréchal Niel, sur lequel on comptait pour relever nos forcés militaires. C'est par ce dernier que fut proposée la loi du 1" février 4808. destinée, dans la pensée de son auteur, à assurer à l'armée l'appoint de nombreuses et fortes réserves, mais dont les résultats, par suite de circonstances qu'il esta propos de méditer, se trouvèrent malheureusement à peu près nuls.
Cette loi, empruntant à la précédente quelques-unes de ses dispositions organiques, maintenait le vote annuel du contingent par les Chambres, et sa division en deux portions, dont Tune passait cinq ans et Tauire cinq mois seulement sous les drapeaux. Le remplacement était rétabli, ainsi que la substitution, mais l'exonération supprimée. La durée du service était fixée à cinq ans dans l'armée active, et à quatre ans dans la réserve, celle-ci ne pouvant être appelée qu'en temps de guerre. Enfin, la disposition nouvelle et essentielle de la loi était la création d'une garde nationale mobile comprenant les jeunes gens qui, bien que reconnus propres au service, ne figuraient pas, pour une raison quelconque, dans une des deux portions du contingent, et ceux qui, y étant inscrits, s'étaient fait remplacer. Le remplacement ne dispensait donc plus du service actif que pendant le temps de paix, puisque la garde mobile où l'on servait cinq années pouvait, par une loi, être versée dans l'armée active, si une guerre se produisait. C'était là un premier essai, bien timide à la vérité, du service obligatoire. Il fallut nos désastres, pour que celui-ci devînt une règle, qui aujourd'hui ne comporte plus d'exception.
Cette organisation était bien loin encore de ce qui eût été nécessaire pour s'assurer la supériorité sur la Prusse. Elle n'obligeait en effet les bataillons ou batteries de la garde mobile, constitués dans chaque département» qa'i quinze exercices par an, chacun d'une
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durée maximum de vingt-quatre heures, déplacement compris. Il était absolument illusoire, dans ces conditions, de prétendre les instruire. Les officiers, nommés par TEmpereur, et choisis surtout d'après leur situation sociale, paraissaient enchantés de parader en uniforme aux cérémonies, mais demeuraient, à part quelques exceptions fournies par les officiers démissionnaires de l'armée, aussi étrangers aux choses militaires qu'avant leur nomination. Quant aux sousofficiers, n ayant jamais servi, ce n'était que des porte-galons, parfaitement incapables de remplir leurs fonctions d'instructeur.
Et cependant, quand on se rappelle quelle fut la tenue au feu de certains de ces bataillons, ceux de la Sarthe à Loigny, de la Dordogne à Coulmiers et de tant d'autres, on est en droit de se demander si l'institution de la garde mobile, en dépit de ses imperfections, n'eût pas, avec un peu plus de résolution et de sérieux, donné des résultats satisfaisants. Le maréchal Niel le croyait, tout au moins, et l'opinion d*un homme de cette valeur mérite bien quelque créance. Mais il ne put malheureusement en faire l'expérience lui-même. Obligé de défendre pied à pied devant une opposition aveugle et sourde les principes qu'il jugeait avec raison inséparables de la sécurité nationale; condamné à mendier des crédits qu'on ne lui accordait qu'avec une étroite parcimonie, quand on ne les lui refusait pas; en butte aux intrigues de l'entourage immédiat du souverain, il ne tarda pas à succomber à la peine, sans avoir pu convoquer une seule fois cette garde mobile, qui était son œuvre, et en qui il avait foi. Son successeur, peu désireux apparemment de lutter contre les mêmes difficultés, laissa l'institution se dissoudre elle-même. D'ailleurs les populations, nourries d'illusions et trop avides de bien-être, ne paraissaient pas l'accepter avec enthousiasme; dans quelques villes du Midi même, les tentatives d'organisation qu'on fit soulevèrent une résistance marquée. Le maréchal Le Bœuf ne s'entêta pas. Il laissa les choses en l'état et se borna à déclarer à la Chambre, j^u de temps avant la guerre, que la -
l'arméb française en 1870 41
Srde mobile c n'ayant pu parvenir à s'organiser, ne jurait sur les contrôles que pour mémoire ».
L'armée française était donc, au mois de juillet 1870, soumise à deux législations différentes : celle de 1832, insuffisante en elle-même et rendue néfaste par le correctif de 1855, et celle de 1868, dont la disposition la plus essentielle demeurait, jusqu'à ce jour, lettre morte. Il fallait être très optimiste pour voir dans un pareil amalgame des gages de sécurité, ou pour affirmer, avec le gouvernement, que c notre puissance avait atteint un développement indispensable » et que c les ressources militaires de la France étaient désormais à la hauteur de ses destinées dans le monde ^ », enfîn pour accepter sans rteerve le tableau flatteur que le Journal offidel de l'Empire traçait, le 16 août 1869» de la situation :
Une armée de 750,000 hommes disponibles pour la guerre, près do 600,000 hommes de garde nationale mobile, Tinstruction dans tontes les branches poussée à un degré inconnu jusqu'ici : 1,Î00,000 fusils fabriqués en dix-huit mois, les places mises en état, les arsenaux remplis, un matériel immense prêt à suffire à toutes les éycntualités, quelles qu'elles soient; et, en face d'une telle situation, la France confiante dans sa force.
Tout cela eût été bien beau, si c'eût été vrai. Mais il fallait malheureusement en rabattre, et les chiffres suivants, puisés à des sources authentiques, montrent à quel point le gouvernement, volontairement ou non, s'abusait.
L'armée active se montait réellement, sur le papier, à 639,148 hommes. Mais en défalquant de ce nombre les indisponibles, et les troupes nécessaires à la garde de l'Algérie, à la constitution des dépôts et à la division d'occupation de Rome, on ne trouvait déjà plus que 401,082 combattants. En outre, comme la garde mobile n'était ni constituée, ni équipée, ni habillée, ni armée, ni instruite, il fallait prélever tout d'abord sur Tarmée active un chiffre de 51,000 hommes environ, pour former la garnison des places fortes. Restent
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350,000 liommes, dont il convient de défalquer la gendarmerie (19,374 hommes), l'escadron des Cent-Gardes de TErapereur (338 hommes), et les services administratifs (11,830) ^ On voit qu'en tenant compte des déchets inévitables et des difficultés inhérentes au rappel des réserves, que Tabsence de toute réglementalion de détail rendait fort aléatoire, il devenait diflicile de tabler sur un nombre rond supérieur à 300,000 hommes, même en comptant largement. C'était là une évaluation que tout le monde, j'entends dans le gouvernement, pouvait faire, et que personne ne fit. Le plébiscite d^abord, la mobilisation ensuite, se chargèrent de démontrer malheureusement qu'elle était encore exagérée.
Nous allions donc nous trouver, dès le début, dans un état d'infériorité numérique manifeste vis-à-vis de nos adversaires. Mais telle était la valeur de Timmense majorité de nos soldats, et la confiance qu'ils avaient en leur bravoure, que cette infériorité, si elle eût été la seule, ne nous condamnait pas irrémédiablement à la défaite. On verra par la suite à quoi il a tenu qu'au moins dans la première partie de la guerre, nous n'ayons pas été victorieux. C'est donc ailleurs qu'il faut chercher les véritables causes de nos désastres. Pour se les expliquer complètement, il est nécessaire de connaître dans le détail non seulement Tétai matériel et moral de Tarmée, mais encore celui de la nation française en 1870, et de savoir comment nos institutions militaires, naguère données en exemple à l'Europe, étaient à ce point dégénérées à cette époque qu'on n'y trouvait plus aucune trace de leur ancienne splendeur.
I. Organisation et commandement. — Aux termes de la Constitution, l'Empereur était le chef de l'armée. Il en avait lé commandement suprême, en choisissait les gi'înéraux, et se mettait à sa tète, s'il le jugeait convenat)l(3, quand elle entrait en campagne. Mais, du moins dans le temps de paix, ce commandement ne s'était jamais exercé d'une manière effective, en ce sens que
1. Colouel V. Derregagaix, La Guerre modenUf tome 1% page 13.
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sa direction n^ètait pas ostensible, et sraiblait, aax
yeux du soldat, s'effacer devant Tautorité plus directe de chefs qu'il connaissait mieux, pour les avoir vus sur les champs de bataille, participant à sa gloire et partageant ses dangers. L'heureuse issue et les faciles succès de la guerre de 1859, en Italie, n'avaient pas réussi, peut^tre en raison de leur rapidité, à établir entre le souverain qui y commandait en chef et ses soldats ces liens d'affection enthousiaste que le premier Empereur savait si bien exploiter pour exalter les courages et provoquer les dévouements. C'est que celui-ci, vivant toujours au milieu de ses troupes, connaissait par le menu leurs besoins, entrait par lui-même dans tous les détails de leur existence et, ne laissant à personne le soin de s'en occuper, affirmait dans les circonstances les plus minimes en apparence son autorité souveraine et son rôle de général en chef. Napoléon III, au contraire, ne se montrait guère à ses soldats, si ce D*est dans les rassemblements périodiques du camp de Chàlons,. et c'était plutôt comme un inspecteur général d'un rang supérieur que comme un chef véritable, qui met, à l'occasion, l'épée à Icf main. En sorte que si la majorité de l'armée française, qui connaissait sa bonté, faisait preuve à son égard de loyalisme absolu, et lui témoignait, en toute circonstance, le respect dû à la majesté du trône, elle était bien loin de lui accorder le prestige militaire dont jouissaient certains de ses généraux, et la confiance qu'ils avaient su lui inspirer. De là un vice grave dans le commandement, où se faisait trop sentir l'absence d'une autorité incontestée.
Le ministre de la guerre, de son côté, n'était pas en droit de revendiquer à son profit ce rôle de chef suprême, nominalement attribué au souverain. Il dirigeait l'armée, exerçait sur son personnel, son organisation, son instruction, son matériel, sa discipline et son administration une action prépondérante, mais ne pouvait en prendre le commandement. Ceux qui étaient les vrais dépositaires de celui-ci, maréchaux et généraux, ne trouvaient donc nulle part la direction ferme et unique qui eût assuré l'unité des vues, la coq-
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tinuité des efforts et rindivisibilité des résultats. On verra combien plus l'armée prussienne était, à cet égard, avantagée.
Quant à l'exercice même du commandement, il était assuré par l'existence, auprès des généraux, d'un corps spécial d'état-major, créé en 1819 par le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, et fournissant à la fois les aides de camp et les états-majors proprement dit». Ce corps se recrutait par voie de concours, parmi les élèves de Saint-Cyr et les sous-lieutenants de l'armée, et par voie directe, parmi les élèves de l'Ecole Polytechnique, dont deux ou trois par an étaient admis, sans examen, à l'Ecole d'application d'état-major. Après deux années de cours, ces officiers étaient classes définitivement dans le corps, avec le grade de lieutenant, mais n'en exerçaient les fonctions qu'après des stages d'une durée totale de cincj ans dans les trois armes de l'infanterie, de la cavalerie et de l'artillerie.
Tel était le corps d*état-major, a écrit M. le général Thoumas» corps essentiellement fermé, comme on le voit, composé d'officiers instruits ou tout au moins ayant reçu une instruction spéciale, peu familiers avec le service des troupes et formant eux-mêmes deux catégories assez tranchées : d'une part, les officiers brillants et hommes du monde, recherchés comme aides de camp; d'autre
Sart, les officiers travailleurs, ferrés sur les règlements, occupés ans les bureaux à un métier peu fait pour développer les aptitudes militaires, forcés en tout cas de persévérer jusqu'au bout dans une carrière qu'ils avaient choisie à un moment où leurs idées n'étaient cas encore bien arrêtées et où, pour ainsi dire, ils ne se connaissaient pas eux-mêmes. On avait, en créant le corps d'état-major, coupé court à de graves abus et remédié à un mal profond; mais si le principe était bon, l'application en laissait fort à désirer. Aussi, de nombreuses plaintes s'élevèrent-elles contre les officiers d'état-major, jalousés par les officiers de troupe pour des avantages souvent plus apparents que réels, pour l'avancement rapide donné aux plus brillants d'entre eux et dont le plus grand nombre était loin de profiter, pour le ton de supériorité et les airs de commandement que certains puisaient dans le commerce journalier des généraux i.
Ajoutons qu'aucun règlement ne fixait les attribu-
1. Général Thoumab, Le$ TrantformatioM de Vannée ftançaUe^ !•% page 202.
l'armAb française en 1870 46
tions on les fonctions de Tétat-major, en sorte que I service y était nniquement dirigé par les habitudfes d. chacun; quelques traditions et surtout la routine, qm excluait de parti pris le corps d*état-major de toute participation à la préparation de la guerre, exclusivement réservée aux bureaux du ministère. Il en résultait, pour les officiers d'état-major une situation effacée et indigne du réel mérite qui était Tapanage de la plupart d*entre eux, condamnés à confiner leur activité et leur intelligence dans les limites très bornées d'un champ d'action où leurs qualités ne tardaient pas à s*émousser. Placés, après quelques années de ce régime, aux prises avec les difficultés ae la guerre, ils se montraient généralement inférieurs à leur mission, et ne rendaient ni dans les reconnaissances, ni dans la préparation et la rédaction des ordres, les services qu'on eût été en droit d'attendre d'eux.
Une pareille situation ne pouvait échapper à la perspicacité du maréchal Niel. Aussi, en 1868, essaya-t-il de tirer l'état-major de la torpeur où on le laissait s'enlizer, en demandant à ses membres des travaux sur les armées étrangères et des études sur les principaux problèmes qui étaient alors à l'ordre du jour. Plusieurs répondirent à cet appel, et il en résulta des brochures intéressantes et utiles, parmi lesquelles on doit citer en première ligne celles que publièrent M. le commandant Fay« sur l'armée prussienne et la campagne de 1866, et M. le colonel Lewal, sur le service de marche, dont personne ne s'était soucié avant lui. Mais ces travaux individuels, qui émanaient de personnalités déjà en vue, ne constituaient aucun changement dans le fonctionnement général du service d'état-major. Celui-ci continuait à s'user dans une bureaucratie improductive et ne se préparait en aucune façon aux responsabilités redoutables qui allaient bientôt lui incomber.
Si maintenant nous examinons la répartition des troupes sur le territoire, nous voyons qu'elle, non plus, ne répondait malheureusement pas aux exigences d'une mobilisation rapide ni à une conception logique de la iécorité nationale. La France était, depuis ISSS» par-*
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tagéc en sept grands commandements, confiés à des maréchaux ou à des généraux ayant commandé en chef, et dont les chefs-lieux étaient placés respectivement à Paris, Lille, Nancy, Lyon, Toulouse, Tours et Alger. Mais cette institution, survenue après Tattentat d'Orsini et dictée par des considérations plutôt politiques que militaires, assurait peut-être, comme le disait le décret impérial de 1858, c l'action des sommités militaires et la cohésion des forces divisionnaires », sans toutefois qiril y eût aucun rapport entre ces dernières et les grandes unités de combat. Chacune de ces grandes circonscriptions, improprement appelées corps d'armée, comprenait un nombre variable de divisions militaires dont le chef exerçait son commandement^ purement territorial, sur les troupes qui y étaient stationnées. Enfin, chaque division était elle-même partagée en autant de subdivisions qu'elle contenait de départements, les subdivisions ayant à leur tête un général de brigade. L'armée française tout entière était donc ainsi territorialement répartie, et exception était faite seulement pour la garde impériale, qui formait un corps d'armée permanent, les troupes réunies dans les camps d'instruction, que Ton constituait temporairement en une ou plusieurs divisions, Tarmée de Paris et, enfin, l'armée de Lyon.
Les défectuosités de ce système avaient été clairement démontrées une première fois lors de Texpédition de Crimée et, une seconde fois, dans des conditions encore plus fâcheuses, au début de la guerre d'Italie. On avait vu les difficultés que présentait, au moment de la déclaration des hostilités, la constitution hâtive d'un certain nombre de corps d'armée et de divisions, actives qu'il fallait composer de pièces et de morceaux, i\\cc dL»s éléments venus des quatre coins de la France, sans cohésion parce qu'ils ne se connaissaient pas, et sans confiance, au moins jusqu'aux premiers engagements, en des chefs nouveaux, obligés eux aussi de quitter leur commandement la veille de la lutte, pour se mettre à la tète de troupes que le hasard seul leur confiait.
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En 1859, noire organisation militaire n'avait permis d'autres préparatifs que le travail des arsenaux et quelques mouvements ayant pour objet de rapprocher de la frontière les troupes doslini es àentrcr en Italie; puis, quand Tultimaium de rAutriclio uvuil mis le Piémont en danger, il avait fallu, coûte que coûte, pour arrcMcr les Autrichiens, lancer à travers les Alpes ou sur la Mcdilcrranôo nos divisions à peine organisées, incomplètes en hommes et en matériel, en même temps que se formaient les étals-majors de rarmée et des corps d armée. Vingt-cinq jours suffirent pour opérer ce mouvement; mais, malgré les habiles dispositions inspirées par le maréchal Canrobert au roi Victoi^Ëmmanucl et prises par lui-môme pour Tavant-garde du 1*' corps d'armée, malgré l'apparition de nos premiers bataillons à Suse et à Gavi, sur la route de Gênes à Alexandrie, il faut convenir que les Autrichiens y mirent de la bonne volonté et qu'il était hardi, sinon impruoent, de nous en aller organiser nos corps d'armée et compléter nos bataillons et nos batteries à quelques dizaines de kilomètres d'one armée sérieuse par la qualité comme par le nombre. Nous fûmes heureux, soit ! mais nous avons payé cher ce bonheur, parce qu'il nous a endormis sur la pente où nous nous laissions aller^.
II semblait, en effet, qu'une pareille expérience e dû porter des fruits. L'empereur Napoléon III lui-mèm avait eu Tair de le promettre quand, dans un toast porté à Tarmée le 15 août 1859, il disait aux trois cents ofliciers réunis en un banquet, aux Tuileries : c Que le souvenir des imperfections signalées revienne à votre mémoire, car pour tout homme de guerre, le souvenir c'est la science même! » Au surplus, ces imperfections ne présentaient rien d'irrémédiable, et il n'était pas besoin de remonter bien haut dans l'histoire de France pour s'apercevoir qu'elles n'avaient pas toujours existé. Sans parler, en effet, de la permanence des corps de la Grande Armée, due surtout à la continuité de l'état de gui.Tre, il existait un document qui prouvait que déjà, sous l'ancienne monarchie, on s'était préoccupé d'avoir tout constitués, dès le temps de paix, les éléments des armées de campagne. Ce document n'est autre que l'ordonnance royale du 17 mars 1788, élaborée par le Conseil de la Guerre, et précédée de ce préambule remarquable :
tki Majesté veut que les troupes soient toujours disposées à en« 1. Général Thouuas, Les Transformations y etc. , page 540.
trer en action et qu'elles soient à cet ciTct organisées, équipées el pourvues de tous les effets de campement comme elles doivent être à la guerre, en sorte que la paix soit pour elles une école constante de discipline et d instruction, en môme temps qu'elle sera pour les géneratx une école de commandement.
Cette ordonnance partageait le territoire du royanme en 17 commandements, dont les trois plus importants, Lille, Metz et Strasbourg, devaient être affectés à des maréchaux de France, et les troupes embrigadées en permanence se répartissaient dans ces 17 commandements, aux ordres directs des commandants en chef ^. Les événements ne laissèrent point à ce système le temps de s'asseoir définitivement, et bientôt les armées, appelées à la frontière, durent, avant de recevoir une organisation rationnelle, passer par bien des péripéties diverses. Mais le principe qui l'avait inspiré fut soigneusement recueilli par la Prusse et appliqué, dès 1813, à son armée reconstituée. Pour nous, nous l'avions totalement oublié, et personne, avant le maréchal Niel, ne songea à le remettre en vigueur.
Ce ministre si regrettable se souvenait, en effet, des désordres dont il avait été le témoin au début de la campagne d'Italie; aussi, son premier soin, quand le 20 janvier 1867 il arriva aux affaires, fut-il de chercher à en éviter le retour. Dans ce but, il arrêta d'avance et Fixa sur le papier la constitution des armées de campagne, que des raisons politiques l'empêchaient de former effectivement dès le temps de paix. La répartition des troupes, les ordres nécessaires à leur concentration et à la préparation des mouvements, les lettres de service, en un mot, ce qu'on appelle aujourd'hui la mobilisation fut établi d'avance, non pas peut-être aussi complètement qu'il eût été à désirer, mais très suffisamment tout au moins pour qu'on ne fût plus pris au dépourvu. C'était un pas décisif fait en avant, au prix, il est vrai, d'un travail énorme, puisqu'au l*' janvier de cette année 1867, il n'existait en
1 . Lo principe de la division, nnilé de combat, ne fût adopté que
plus lard, on 1793.
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ce genre absolument aucun préparatif^ Bien malheureusement, Taflolement général qui s*empara des esprits, au moment de la déclaration de guerre, détruisit net tout ce qui avait été fait. La répartition établie trois années auparavant, et qu1l était si facile d'utiliser en inscrivant simplement sur les lettres de service les noms des destinataires, fut laissée de côté, c Effectuée à temps, puis employée avec habileté, elle aurait peutêtre modifié le résultat des premières rencontres'. » On préféra tout remettre en chantier, à la hâte, au lins<nrd, sans vue d'ensemble, et au lieu de trois armées que voulait le maréchal Niel, en constituer une seule, au dernier moment, sans s'inquiéter de savoir comment on |)ourrait, dans ce fatal désordre, lui assurer la possession de tout ce qui lui était indispensable, aussi bien en personnel qu'en matériel. Le résultat de cet incompréliensible égarement fut que l'armée du Rhin, privée de ses réserves et d'une partie de son matériel, se trouva, comme nous le verrons bientôt, réduite à l'immobilité sur la frontière et condamnée, dès le début, à une défensive passive qui lui ôtait tout espoir de succès. On voit, d'après ce qui précède, combien le commandement et l'organisation de l'armée française étaient précaires, et quel mince profit on avait tiré de l'expérience du passé. Mais ce n'était pas tout. A ces causes matérielles d'infériorité, il faut aussi, hélas ! en ajouter d'autres, toutes morales, il est vrai, mais non moins essentielles. Il faut se rappeler combien l'état militaire était déchu, depuis de longues années déjà, de son indispensable prestige, combien la séparation entre l'armée et le pays s'était creusée plus profonde, après que le remplacement et l'exonération eurent éloigné du métier des armes toute l'élite de la nation, quel était devenu l'esprit de ce peuple, naguère encore si accessible aux idées généreuses, mais rongé alors par le scepticisme ou l'illusion. Il faut se rappeler les théories extra-
i. Général Thoumas, loe. cit., page 468.
2. Colonel V. DBaRECAOAix. La Guerre moderne. Paris» Baudin, 1885. tome W, page 103.
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ordinaires que soutenaient, dans la presse et dans le
f)ublic, des sophistes à courte vue qui rêvaient déjà de raternité universelle, de désarmement général, de baisers Lamourette donnés de peuple à peuple à tra* vers les frontières veuves de leurs murailles et de leurs canons. Il faut se rappeler quel souverain mépris professaient pour la guerre les philosophes à la mode, qui proposaient bénévolement, au nom des principes, de désarmer sur toute la ligne, pendant que nos voisins restaient armés jusau'aux dents, et de quelles acclamations on saluait les élucubrations de rhéteurs utopistes qui flétrissaient les armées permanentes comme un reste de barbarie odieux à la civilisation ! Vraiment, quand on songe à tant de folie, suivie à si courte échéance de tant d'héroïsmes, on se demande comment est fait ce pays étrange, qui sait à un sommeil aussi ftineste donner un si éclatant réveil !
La valeur intrinsèque de l'armée avait singulièrement baissé, elle aussi. La loi de 1855, nous Tavons va, avait détruit Thomogénéité si précieuse qu'on devait à celle de 1832. Il restait dans les rangs quantité de bons soldats, cela est certain, mais il y en avait aussi quelques-uns de médiocres, et si le dévouement des régiments à la patrie et au drapeau demeurait incontestable, il ne pouvait plus s'appuyer sur l'universalité des individus, comme cela existait en Afrique et en Grimée, où chaque homme avait fait des prodiges. La qualité avait donc diminué, en même temps que la quantité. Bien plus, cette loi fatale de 1855 avait profondément modifié la constitution des cadres inférieurs et presque tari la source de ces excellents sous-officiers, serviteurs modestes, dévoués et braves, qui étaient la moelle de l'armée et faisaient la force des régiments : en sorte que la dégénérescence menaçait de s'accuser tous les jours davantage.
Quant aux officiers, je ne puis mieux faire, pour exposer l'état moral où les trouva la guerre de 1870, que de citer intégralement cette page typique, où un écrivain militaire considérable a consigné, dans un langage vivant et admirablement net, des impressions
i. Primcb de Hobenzollern. 2. M. Emile Ollivier.
Benbdbtti, 5. M. De Werther
Ambassadeur de France à Berlin. Ambassadeur d'Allemagne à Paris.
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auxquelles sa grande expérience donne une incontestable valeur * :
Môles à la yie commune, les officiers voyaient tout le monde chercher à s'enrichir et beaucoup y réussir ; le prix de toutes choses avait augmenté à un tel point que leur solde était devenue absolument insuffisante, d'autant plus que grand nombre d'entre eux avaient été endettés par la guerre de Crimée, guerre pendant laquelle la presque totalité de leurs appointements avait été dépensée à se mal nourrir. Ils devinrent donc forcément ambitieux ; la lecture de VAnnuairê et le calcul de leurs chances d'avancement formèrent la base de leur instruction militaire, et tandis qu'à l'époque de notre entrée au service on aurait honni quiconque eût parlé de ces choses-là à une table d'officiers, elles y étaient devenues le sujet principal des conversations. L'étude était en défaveur, le café en honneur , les officiers qui seraient restés chez eux pour travailler auraient été suspectés comme vivant en dehors de leurs camarades. Pour arriver, il fallait avant tout avoir un beau physicrue, une bonne conduite et une tenue correcte : avec cela, dans 1 infanterie, comprendre le service de l'officier comme celui dv caporal et tenir correctement la main sur la couture du pantalon, les yeux fixés à quinze pas devant soi, en écoutant parler le colonel ; dans la cavalerie, réciter par cœur le littéral de la théorie et laira du inusa^^dans la cour du quartier avec un cheval bien dressé ; dans Partillerie, afiecter le plus profond mépris pour les connaissances techniques... ; enfin, dans toutes les armes, être recommandé. Un nouveau fléau s'était en effet abattu sur l'armée et sur le pays : la recommandation ! Et, tandis que tous les fléaux sont passagers, comme la peste, le choléra, le vol des sauterelles, la recommandation a persisté ainsi qu'un mal chronique, destiné à tuer le malade si l'on ne prend pas des mesures énergiques pour tuer le mal.
Comme si ce n'était pas assez de ces causes d'amoindrissement, la littérature et le théâtre vinrent s>n mêler. Un romancier de talent inventa le type du capitaine JBiUcrlinf et, pour le bon public, tous les capitaines furent des Bitterlin. Bientôt tous les généraux forent, pour le même public, modelés sur le type ridicule du
Sénéral Boum^ personnage d'opérette imaginé par deux hommes 'esprit. Enfin, un autre écrivain, beaucoup moins amusant que ceux-là, ce qui aurait dû le rendre moins dangereux, trouva moyen de populariser la lâcheté et fit école, grâce aux dispositions entretenues dans l'esprit public par des conférences sur la suppression des armées permanentes. Des orateurs de talent se fircnl applaudir en vantant la tendresse de nos bons voisins d'outre- Rhin, qui ne demandaient qu'à nous serrer dans leurs bras, et en •'écriant qu'au bout du compte, s'ils s'avisaient de nous chercher Doise, nous les mettrions en fuite rien qu'en prenant chacun un fusil pour courir à la frontière. Voilà ce que nous avons entendu
Général Thoumas, loc. cU., tome II, page
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dire et tu applaudir par une foule composée d hommei réputés intelligents 1...
Et M. le général Thoamas ajoute :
Cependant Tannée française avait encore assez, pour yaincre, de ce qui lui restait de ses vertus d*autrefois, de telle sorte que. malgré le nombre et Thabilelô de ses adversaires, elle eût été victorieuse si elle avait été commandée.
Rien n'est plus vrai, car il restait dans ses rangs bon nombre d'hommes aguerris, dévoués, valeureux, prêts à sacrifier leur vie sans regret et sans murmure, comme d'ailleurs ils ont fait. Et si cette espèce de fatigue morale, si cet éloignement de l'étude qui avait gagné beaucoup d'officiers, devait influer sur la direction stratégique et tactique des opérations d'une manière malheureusement trop sensible, il n'en était pas moins certain aussi que sous le rapport de la bravoure, du dévouement, de l'ardeur, notre corps d'officiers ne le cédait en rien à celui de l'ennemi. Il ne possédait pas au même degré que celui-ci la connaissance théorique de la guerre, acquise par un travail énergique et constant de temps de paix ; mais cette infériorité incontestable, que rien ne pouvait compenser dans les grades âevés, n'empêchait pas les officiers des corps de troupe, surtout ceux de l'infanterie, de montrer en toute occasion des qualités de commandement qui eussent dû, sous une direction plus habile, fournir de précieux éléments de succès. Quant aux sous-officiers, j'entends les très bons, ils commençaient, en 1870, à se faire rares, sauf dans la Garde, où des avantages sérieux de solde, d'uniforme, de garnisons et des prérogatives réelles de commandement réussissaient encore à les retenir. La défaveur où était tombé le service militaire, le bien-être général et l'augmentation de la fortune publique, l'abolition de» primes de rengagement prononcée par la loi de 1868, tout cela avait contribué à démolir peu à peu le vieux cadre si solide d'instructeurs admirables, de serviteurs modèles et d'aides si précieux pour les officiers, que l'armée française, à l'exclusion de toute autre, avait possédé jusqu'après la guerre de
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Crimée. Certainement il en restait encore, mais pas assez.
En résumé, nos forces, trop réduites et de valeur assurément moindre qu*autrefois, étaient cependant encore respectables et ne mériteient point, en tout cas, le sort lamentable qui les attendait. La preuve s*en trouvera peut^tre dans ce livre, où Ton verra comment notre poignée de soldats a cherché à suppléer par son courage au nombre et à la direction qui lui manquaient à la fois, et comment aussi la Nation, retrempée dans rinfortune, a su se retrouver et se ressaisir quand il a fallu, dans un effort suprême, affirmer sa volonté de vivre et le patriotisme de ses enfants.
II. Infantbrib. — L'infanterie française comprenait, en 1870 :
!• Garde impériale,
1 bataillon de chasseurs à pied ; 3 régiments de grenadiers à 3 bataillons ; 4 régiments de voltigeurs a 3 bataillons ; 1 régiment de zouaves a 2 bataillons.
î* Troupes de ligne, 100 régiments à 3 bataillons ; tO bataillons de chasseurs.
3* Armée d^ Algérie,
3 régiments de zouaves à 3 bataillons; 3 régiments de tirailleurs indigènes à 3 bataillons ; 1 régiment étranger à 4 bataillons; 3 bataillons d*infanterie légère d* Afrique.
Nous ne comptons que pour mémoire, parce qu'ils n'appartenaient pas à l'armée de ligne proprement dite :
Le régiment de sapeurs-pompiers de Paris à S bataillons ;
Les 7 compagnies de discipline (5 de fusiliers et 2 de pionniers) ;
Les 2 compagnies de sous-officiers et de fusiliers vétérans.
En temps de paix, les bataillons étaient à 8 compagnies chacun : mais sur le pied de guerre, ils n'emmenaient que 6 compagnies, les deux autres servant à constituer un 4* bataillon de 4 compagnies, et un dépôt
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de 2 compagnies. On sait qiic ces 4" bataillons, groupés en régiments de marche, formèrent le noyau des armées de Châlons, de Paris et de province.
Si les effectifs avaient été en rapport avec le nombre des unités, on eût trouvé dans ce total de 366 bataillons actifs une force imposante. Mais Tinsuffisance des crédits budgétaires, toujours mesurés avec parcimonie, avait depuis longtemps déjà nécessité l'augmentation de la deuxième portion du contingent, qui ne faisait que cinq mois de service, au détriment de la première qui faisait sept ans d*abord, et cinq ensuite. Pour la môme raison, on avait été amené progressivement à porter à un cliiffre trop considérable le nombre des réservistes de la première portion, libérés par anticipation après deux, trois ou quatre ans de service et rappelés seulement en temps de guerre. En sorte que Teffectif d*une compagnie, légalement fixé à 112 hommes, ne dépassait guère 55 en réalité. Il fallut, au moment de la déclaration de guerre, rappeler en hâte toute cette masse d'hommes épars dans leurs foyers. Une partie ne put pas rejoindre à temps; une autre, qui n'avait, depuis 1868, été soumise à aucun exercice, rentra sous les drapeaux sans avoir jamais manié le fusil Chassepot^ 1
Ce fusil Chassepot constituait cependant, et cela sans conteste, la seule supériorité matérielle qui fiH à notre actif. C'était une arme relativement légère, d'une justesse et d'une précision remarquables, d'une portée considérable (1,800 mètres) et qui laissait assez loin derrière elle le fameux fusil à aiguille (Dreyse) des Allemands. Le sabre-baïonnette qu'on adaptait à son extrémité était construit de façon à ne diminuer en rien ses aualités balistiques, et conservait à notre infanterie, ans l'attaque, son mode d'action favori. Nous étions
1. Le 13 août, veille de la balaillo de Borny, les plus jeunes souslicutonanls de cluique bataillon funiit coniniandés de service pour t:ns«'i}îner la charge m cinq temps aux nscrvi^lcs qui «'•talent arrivés le malin, sous Metz, et n'avaient jamais eonnu que le fusil à piston. Ces hommes se battirent dès le lendemain, avec leurs compagnies respectives.
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donc, sons ce rapport, mieux outillés que nos adversaires, et les pertes sanglantes qu'ils subirent pendant la première partie de la guerre, ainsi que leurs nombreux échecs partiels, sont dus autant à l'excellence de notre armement qu'à la fermeté de nos fantassins.
Chaque homme portait sur lui 90 cartouches, réparties en 10 paquets ; en outre, chaque bataillon avait avec lui, le suivant partout, une voiture légère chargée d'environ 12,000 cartouches. Celle profusion de munitions a parfois amené du gaspillage ; elle a cependant, dans certains cas, permis à l'héroïsme de nos soldats de se manifester par des résistances admirables. Mais ceux-ci souffraient d'un inconvénient grave; ils étaient trop chargés. La petite tente-abri, souvenir des guerres d'^rique, très précieuse dans les camps et la guerre de siège, mais affreusement pesante quand elle est tant soit peu mouillée, augmentait dans des proportions sensibles la charge du soldat, obligé de porter sa maison sur son dos. Avec tous les accessoires qu'elle comporte, cette charge atteignait le chiffre énorme de 30 kilogrammes, en sorte que, dès qu'il était appelé à combattre, l'homme n'avait rien de plus pressé que de se débarrasser de son sac, afin de conserver, avec l'agilité nécessaire, tous ses moyens d'action. Cette habitude était devenue si générale, qu'au moment d'entrer en ligne, les officiers donnaient d'eux-mêmes l'ordre de déposer les sacs, en ordre et par tas de quatre qui se soutenaient réciproquement. Il fallait alors préposer à leur garde quelques sentinelles qui diminuaient d'autant l'effectif; puis, en cas d'insuccès, et c'était là le plus grave, il fallait les abandonner. Et alors, plus de tentes, plus de marmites, plus de bidons, partant plus de soupe ni de couvertures. Tout le bénéfice de la tenteabri se trouvait évanoui du coup. Les Allemands étaient certainement plus pratiques, quand ils cantonnaient leurs troupes et les faisaient nourrir chez l'habitant, d'autant plus qu'ils se conservaient ainsi le bénéfice d'une mobilité et d'une élasticité de mouvements dont la concentration journalière des troupes françaises, consécutive à leur mode de stationnement dans
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des camps étroits, privait cellcs-ci complètement^. Enfin, notre infanterie ne trouvait pas, dans ses règlements de manœuvres, une méthode définie et des règles fixes pour le combat. Elle continuait à se former en ligne avec un rideau de tirailleurs en avant, ou en colonnes d'attaque. Mais rien n*était indiqué, ni pour la fixation des distances, ni pour la liaison des mouvements. Il existait bien, sous le titre Observations sur les combatSy une petite brochure que le ministre de la guerre avait envoyée aux différents régiments, et qui donnait quelques indications assez générales sur remploi des troupes. Mais ni les officiers, ni les soldats, qu'on fatiguait en garnison et dans les camps par 1 éternelle répétition d'évolutions rigides et formalistes du terrain d exercice, n'avaient d'idée bien arrêtée sur la tactique de combat, tandis que de leur côté les généraux prussiens faisaient, depuis quatre ans, tous leurs efforts pour familiariser leurs troupes avec les nouvelles formations nécessitées par l'adoption des armes à longue portée. Il y avait dans cette situation de quoi préoccuper le commandement supérieur. Celui-ci jugea nécessaire de faire quelque chose, et c'est ainsi qu'à la veille des premiers engagements, alors que le grand quartier général était déjà à Metz, il fit rédiger un nouvel opuscule, intitulé Instructions tactiques, lequel fut distribué dans les différents états-majors et régiments. Ces /ws/fMd/ows contenaient d'excellentes choses, des principes pleins de bon sens et de justesse, et des indications précieuses sur la manière de combattre nos ennemis. Mais elles étaient évidemment trop tardives pour pouvoir porter des fruits. Ce n'est pas quand on respire l'odeur de la poudre qu'on se remet an rudiment,
i. Les survivants dos 4* et 6* corps de Tarmée du Rhin se souviennent certainement encore de leur arrivée sous les murs de Metz, le 19 août au matin, après Tévacuation des villages d'Aman villers ol de Saint-Privat, où était resté leur bagage qui fut entièrement brûlé et pillé. Il leur Tallut attendre, le ventre vide, la distribution de nouveaux ustensiles, que l'administration ne put leur délivrer que le surlendemain, et en nombre bien juste indispensable. Quant aux officiers, rédiil? à ce qu'ils avaient sur eux et obligés do partager jusqu'à nouvel ordre la popotle des escouades, ils.apprirent ce jour-là, \ leurs dépensyla valeur de l'antique devise : « Omnia meeum porto:
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et la surexcitation des batailles ne convient guère à l'étude ni au recueillement. Ceux qui arrivent au jour suprême sans connaître à fond leur métier risquent fort de le mal faire, et une troupe est bien exposée, qui attend de sa seule bravoure une réussite que la solidité de son instruction ne lui assure pas. Brave, Tinfanteric française le fut autant qu'il est possible de l'être. Elle possédait une arme excellente, un moral admirable et des qualités nombreuses. Il lui manquait deux choses : le nombre et la science ; on verra, en revanche, combien elle était capable de dévouement.
m. Cavalf.rik. — Il existait, au début de la campagne de 1870, 63 régiments de cavalerie, répartis, comme on disait alors, en cavalerie légère (chasseurs et hussards), cavalerie de ligne (dragons et lanciers) et cavalerie de réserve (cuirassiers et carabiniers).
!• Garde impériale,
i escadron des Ccnt-Gardcs de TErapereur (à 2 compagnies), 1 rcgiment de guides, i réjg^ment de chasseurs, 1 régiment ae dragons, i rcgiment de lanciers, 1 régiment de carabiniers, 1 régiment de cuirassiers.
2^ Troupes de ligne,
12 régiments de chasseurs ; 8 régiments de hussards ; 12 régiments de dragons ; 8 régiments de lanciers ; 10 régiments de cuirassiers.
3* Armée (T Afrique.
4 régiments de chasseurs d'Afrique ; 3 régiments de spahis.
Plus 9 compagnies de cavaliers de remonte, dont 3 étaient stationnées en Algérie.
Les régiments de cavalerie de ligne et de réserve comptaient 5 escadrons (dont 1 de dépôt) ; ceux de la Garde et de la cavalerie légère, 6 escadrons (dont 1 également de dépôt). Répartis pendant la paix, comme d'ailleurs les autres armes, dans les subdivisions territoriales, uniquement d'après les ressources du casernement, qui ne correspondaient en aucune façon aux nécessités d'une mobilisation rapide» ils étaient, au moment d'une guerre, constitués, sauf les cuirassiers,
en divisions de deux ou trois brigades qu'on attachait à chaque corps d^armée. Comme cette organisation ne demandait qu'un nombre de régiments inférieur à la moitié du nombre total, le reste servait à former, avec les cuirassiers, des divisions de réserve, qui marchaient avec les armées d'opérations sans rôle nettement défini. Il n'existait de divisions toutes formées que celles de la Garde, des armées de Paris et de Lyon et, temporairement, celles qu'on envoyait s'exercer à Lunéville ou au camp de Châlons. On a vu combien une pareille organisation était défectueuse, même pour l'infanterie. En ce qui concerne la cavalerie, arme dont le rôle est essentiellement d'agir avec rapidité et (?b devancer l'armée, afin de la couvrir et de la protéger, elle devenait désastreuse. Au lieu de se jeter en avant, d'éclairer la marche des colonnes, de porter peut-être le désordre dans la mobilisation et la concentration de l'ennemi, la cavalerie, réunie trop tard aux troupes d'opérations et réduite à subordonner ses mouvements aux mouvements de ces troupes, n'avait plus assez d'espace devant elle pour agir avec l'indépendance dont elle a besoin. Son champ d'action se trouvait donc singulièrement rétréci, et son rôle borné à une intervention éventuelle sur le champ de bataille. Elle n'était plus qu'un instrument de combat, auquel les armes à tir rapide ôtaient désormais la plus grande partie de sa puissance et presque toute efficacité.
D'ailleurs, l'instruction que ces régiments recevaient en garnison n'était guère faite pour les préparer au rôle d'éclaireurs et d'explorateurs, que leurs devanciers de la Grande Armée, sous la conduite des Murât, des Lassalle, des Montbrun, avaient rempli avec tant d'éclat et de succès. Un formalisme plus rigoureux que partout ailleurs, des évolutions pompeusement méthodiques, une exagération de rigidité dans les détails du service intérieur, enfin un dédain trop caractérisé pour tout ce qui ne touchait pas à la science du cheval proprement dite, tels étaient vers 1870 les graves défauts d'une arme que les guerres de Crimée et d'Italie avaient un peu laissée dans l'ombre, et à laquelle sa longue
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inaction avait fait oublier les enseignements du passé. Plus favorisée que les autres sous le rapport de la composition de ses cadres, dotée d'un corps de sous-officiers que Tattrait d'un brillant uniforme permettait de recruter dans un niveau intellectuel relativement supérieur, commandée par des officiers pleins de vigueur et d'énergie, elle possédait certainement tous les éléments nécessaires pour remplir à la guerre son rôle véritable, qui est avant tout de voir et de renseigner. Mais ce rôle, malheureusement, elle affectait de le dédaigner, pour rêver de charges gigantesques, d'actions foudroyantes et de combats tumultueux où il ne fallait qu'un bon sabre, attaché à un solide poignet. Le souvenir des cuirassiers légendaires d*Eckmûhl, de la Moskowa et de Waterloo la hantait, tandis qu'elle négligeait les leçons précieuses de Colbert et de Brack. Enfoncer des carrés hérissés de baïonnettes, traverser des batteries affolées, bousculer des escadrons surpris en flagrant délit de manœuvre, voilà la gloire, qui illumine, à travers les générations, le souvenir des héros immortels. Mais le dur métier des reconnaissances, les heures glacées qu'on passe dans l'ombre, à l'affût, comme le gendarme qui guette un malfaiteur, les chevauchées solitaires, où il faut se cacher sans cesse, où on ne met jamais le sabre à la main, les cartes qu'il faut déchiffrer à la lueur des allumeues, les rapports et les croquis qu'il faut fournir, en un mot ce pénible service d'écîaircur qui demande tant d'habileté, tant de hardiesse et donne si peu d'éclat, voilà ce que nos cavaliers n'aimaient guère, parce qu'ils en méconnaissaient l'impérieuse nécessité. Aussi verrons-nous trop souvent dans cette fatale guerre, nos troupes surprises, nos positions attaquées, nos mouvements éventés sans que rien ait été fait pour empêcher ces assauts subits. Notre cavalerie, dévouée jusqu'à l'héroïsme, se sacrifiera ensuite tout entière pour sauver l'honneur des armes et donner un moment de répit à nos lignes en désarroi. Mais cette abnégation suprême, payée par de glorieuses et sanglantes hécatombes, restera stérile, parce qu'alors il sera trop tard.
Combien de sang et de défaites nous eût-elle épargnés peut-être, en se révélant à son heure, quand elle pouvait encore déjouer les combinaisons de Tennemi l Disons-le toutefois à sa décharge. Notre cavalerie, atteinte plus que les autres armes par les réductions budgétaires, n*avait que des effectifs insuffisants et des chevaux médiocres. Au lieu de 7 officiers, 164 hommes et 150 chevaux, chiffres réglementaires, elle ne put, et encore à grand'pcine, mobiliser dans chaque escadron que 6 officiers, 120 hommes et 105 chevaux\ Ceux-ci, de provenance diverse, étaient d'ailleurs, en général, trop pauvres de sang pour fournir les efforts qu'exige une grande guerre. Ecoutons, là-dessus, un auteur étranger qui a étudié de très près notre organisation de cette époque.
En 1866, dit le colonel fédéral Rûstow, les quatre escadrons de guerre d*un régiment pouvaient difficilement renfermer plus de 350 chevaux. Dès Tautomne de 1866, on s'occupa de combler ces yides. Des achats de chevaux, commencés au mois d*août, sur une ^nde échelle, n*ayant pas donné les résultats attendus, un décret du 4 avril 1867 supprima les musiques des corps de troupes à cheval, pour donner quelques chevaux de plus aux combattants. À la môme époque, on fit un essai pour employer une partie des chevaux do la grosse cavalerie aux attelages *de rartillerie, et les pertes occasionnées par là à la grosse cavalerie devaient être réparées au moyen de chevaux de gendarmes. Les achats de chevaux commencèrent donc au mois d'août 1866, et 23 millions et demi de francs furent affectés à cet objet dans le budget extraordinaire de 1867. Pendant l'afTaire du Luxembourg, de grands marchés de remonte eurent lieu par toute la France. Gomme on était pressé, on acheta un certain nombre de chevaux médiocres, et parfois à des prix exorbitants. On acheta également des chevaux en Hongrie, et des convois de ces animaux traversèrent rAulriche cl la haute Italie, du mois de juin au mois de décembre 1867, malgré les dissentiments sérieux qui devaient exister alors entre la France et Tltalie. Des achats de chevaux eurent lieu en outre en Angleterre et en Irlande, en Hollande et en Allemagne^.
Mais cette remonte improvisée fut loin de répondre aux espérances qu'on avait fondées sur elle. Les chevaux hongrois, en particulier, se montrèrent difficiles et
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maladifs. D'autres, venus d'un peu partout, étaient tellement médiocres qu'il fallut s'en débarrasser quand la question do Luxembourg fut résolue pacifiquement, c de sorte que l'eiTectif des chevaux de la cavalerie française ne s'éleva pas à beaucoup près autant qu'on le croyait à l'étranger. Cet accroissement d'effectif ne fut réellement pas oe plus de 30,000 chevaux (y compris ceux de trait) depuis le mois d'août 1866 jusqu'à la fin de 1867* ». En résumé, à la déclaration de guerre, c les 63 régiments de cavalerie pouvaient mettre en campagne environ 31,S00 chevaux, en en laissant dans les dépôts à peu près 12,000, dont la moitié au plus étaient propres au service, tandis que le reste ne l'était plus ou ne l'était pas encore^ ».
En admettant, comme proportion nécessaire, que la quantité de cavalerie à attacher aux armées doive être environ du cinquième de l'infanterie, on voit que le nombre de chevaux disponibles ne permettait pas, à beaucoup près, d'atteindre ce chiffre, et que, eussentils été mieux instruits, nos cavaliers auraient éprouvé dans leur service d'avant-garde de bien grosses difficultés. Ajoutons enfin que les chevaux étaient beaucoup trop chargés. Le harnachement, très compliqué alors, pesait en effet 22 kilos ; l'habillement, l'armement, le campement et les vivres, 68 kilos ; le cavalier, 65 kilos en moyenne. Au total, 155 kilos environ, poids avec lequel il est malaisé de parcourir chaque lour, et à toutes les allures, un nombre de kilomètres quelque peu important.
La cavalerie française se trouvait donc, en 1870, dans un état d'infériorité sensible, au triple point de vue de l'instruction, de la remonte et du nombre. La part de responsabilité qui lui incombe dans un pareil état de choses, elle l'a effacée par des torrents de sang noblement répandu. Mais que le souvenir de son sacrifice inutile nous garde de retomber dans les mêmes erreurs, et nous rappelle aussi à quels désastres et à
RiJsTow, Ue, cU.f page t
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quelle ruine peut conduire la funeste théorie des économies maladroites» qui finissent toujours par coûter si cher !
IV. Artillerib. — . Le corps de Tartillerie était, depuis 1867, constitué comme suit : 16 régiments montés^ (dont 1 de la Garde) ayant ensemble 126 batteries montées et 60 batteries à pied ; 5 régiments à cheval (dont 1 de la Garde) ayant ensemble 38 batteries ; 1 régiment de pontonniers.
Les batteries montées et à cheval attelaient ellesmêmes leurs pièces, leurs caissons et leurs voitures. Mais les batteries à pied ainsi que les différents parcs étaient attelés par les soins d^une troupe spéciale, dénommée train étartillerie, dont il existait, dans la Garde, i escadron à 2 compagnies, et dans la ligne, 8 régiments à 12 compagnies chacun.
Le nombre total des batteries de combat existant en France (pour l'armée de terre, s'entend) était donc de 164, dont 38 à cheval, pouvant servir 984 bouches à feu'^ Disons tout de suite que ce nombre était insuffisant, car déjà en 1806 Napoléon évaluait à un millier de bouches à feu attelées la quantité nécessaire à la France^ : en 1810, il portait même cette quantité à à 1,300. Quand, en 1841, la tournure prise par les affaii'cs d'Orient sembla rendre la guerre imminente, le maréchal Soult, alors ministre de la guerre, s*empressa de relever à 1,200 le chiffre des pièces attelées, qui était, après la Restauration, tombé à 588. On admettait à cette époque, comme maximum extrême de la proportion d'artillerie, 2 pièces et demie par mille hommes; on pense aujourd'hui que 3 pièces et demie ne sont qu'un minimum. Au surplus, ce total de 984 pièces ne
1. Les batteries montées transportent, dans les manœuvres, leurs servants sur les cofrt*es des caissons. Les batteries à cheval n*ont «{uo des servants à cheval.
3. Ce chifTro ne comporte que les batteries susceptibles riTice attelées. Il existait dans les arsenaux une réserve de malOriel a^i-i'/. conBidérablo, que la pénurie des hommes et des attelages empGcLa.i, comme on lo verra plus loin, d'utiliser.
3. Correspondance de Sapol/on. Lettre au minisire Dejcan, du 10 avril 1800.
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ftatpaB expédié à l'armée du Rhin : sur les 164 batteries existantes, 10 étaient restées en Algérie et à Rome. On ne mobilisa donc que 934 pièces, dont 13 de montagne, ces dernières bien inutiles au moins pour le moment.
Les inconvénients provenant de la répartition territoriale des troupes, et que nous avons déjà signalés, firent que les corps d*armée mobilisés reçurent en moyenne leur artillerie près de quinze jours seulement après la déclaration de guerre, et encore grâce à des efforts surhumains. M. le général Thoumas, bien placé en 1810 pour apprécier mieux que personne les difficultés d'une opération relativement aussi rapide, affirme que € si, au mois d'avril 1867 \ on avait été forcé de l'exécuter, trois mois n'y auraient pas suffi. Le résultat obtenu en 1870 était dû au travail opiniâtre accompli depuis trois ans sous l'impulsion prévoyante et active da maréchal NieP >.
Le matériel en service dans l'artillerie de campagne comprenait trois types de pièces différentes : le 4 rayé (du calibre de 86",5) ; le 12 rayé (du calibrede 121'»»,3) ; le canon à balles ou mitrailleuse.
La première de ces pièces, assez légère, et attelée de 4 chevaux seulement, était très maniable, mais tirait an projectile dont le faible poids diminuait la portée. En outre, elle était très facilement mise hors de service ^ et ne résista pas assez longtemps aux puissants projectiles des Allemands. Le canon de 12, plus lourd, et attelé de 6 chevaux, était meilleur et pouvait tenir davantage. Hais il ne figurait malheureusement que dans les batteries de réserve, au nombre de 30 seulement; sa portée maximum était de 3,000 mètres. Quant aux mitrailleuses, on sait quelles espérances leur création avait fait naître, et quelles désillusions s'en suivirent. La chimère de leur puissance destructive 'évanouit dès les premiers engagements. Fabriquées à
eudondansun impénétrable mystère révélé seulement
Ao moment de l'affaire du Luxombour{>.
La Tranêformations de L'a. mée française^ tome I, page 144*
à quelques rares initiés, elles devaient, au dire des gardiens de leur secret, produire des effets terribles et exercer des ravages sanglants. On avait beau objecter que les mettre, au moment d*une guerre, entre les mains de servants qui ne les connaissaient pas, pouvait constituer un danger et amener des déboires : — « Les tables de tir suppléeront à tout, était-il répondu. D'ailleurs on n'a pas fait autre chose en 4859 avec les canons rayés de 4. » Il se trouva que le canon à balles avait une portée très restreinte (1,800™), que le réglage de son tir était fort délicat, et que si, employé contre do Tinfanterie à bonne portée, il produisait des effets meurtriers, il restait, en revanche, tout à fait impuissant contre Tartillerie qui, en deux ou trois coups, h démolissait entièrement.
Cependant, telle était la force de la légende, que malgré leur peu d'efficacité, les mitrailleuses exerçaient une influence magique sur le moral du soldat. Celui-ci aimait à en entendre près de lui le crépitement significatif, et il est arrivé souvent que quand une troupe décimée commençait à faiblir, il a suffi pour la maintenir en bon ordre de faire avancer une batterie de canons à balles, qui aussitôt, coûte que coûte, ouvrait son feu sur n'importe quoi. Ce fut le plus clair des bénéfices qu'on retira de cet engin tant vanté.
Les projectiles lancés par les canons de 4 et de 12 étaient de trois sortes : l'obus ordinaire, l'obus à balles, ou schrapnell^ et la boîte à* mitraille. De cette dernière, destinée à agir à courte distance, il n'y a point à parler. ; Mais l'effet utile des deux autres projectiles, qui est de! se faire sentir à la portée extrême de la pièce, ne pouvait ' s'exercer au delà de 2.800 mètres, parce que la fusée fusante dont ils étaient munis les faisait éclater à cette distance maxima. Il en résultait que quand les batteries allemandes, et c'était le cas le plus général, se postaient à 3,000 ou 3,500 mètres des nôtres, les obus lancés
[)ar celles-ci ne les atteignaient pas, tandis que les eurs, qui étaient à fusée percutante, éclataient dès qu'ils touchaient le sol. Cette inégalité dans les effets du tir explique en partie comment notre artillerie a été si
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fréquemment réduite au silence au bout de quelques heures de feu. Après la chute de Metz, on adopta pour les nouvelles pièces une fusée percutante ; l'armée du i Rhin n'en possédait dans ses coffres que quelques-unes de rechange. Au surplus, les approvisiotinements en munitions, qui, aux termes de la décision ministérielle du 13 octobre 1861, auraient dû être de 440 coups par pièce, se trouvèrent réduits presque de moitié, par suite de l'absence du grand parc de réserve. Celui-ci, en effet, ne put être constitué, et il en résulta pour nos batteries une pénurie de munitions qui les obligea parfois, comme on le verra, à cesser leur feu au moment où il eût été le plus utile. L'infanterie, avec ses 134 cartouches par homme \ ne fut pas réduite à cette extrémité, malgré l'énorme consommation de munitions qu'elle fit dans les grandes batailles du début. Cependant, il est probable que si l'armée de Metz avait réussi à percer, l'impossibilité où elle était de se ravitailler n'eût pas tardé à la mettre dans une situation critique, et elle aurait bientôt manqué de cartouches, comme elle avait déjà, sur le champ de bataille même, manqué de gargousses et d'obus.
C'est encore là un des résultats de ce système déplorable, qui dispersait sur tout le territoire le personnel et le matériel. Les arsenaux possédaient bien en effet un approvisionnement suffisant de voitures, de canons, de munitions et de fusils pour former le grand parc ; mais cet approvisionnement n'était pas réuni, pendant le temps de paix, en groupes distincts, destinés, comme cela existe aujourd'hui, à telle division, à tel corps d'armée ou à telle armée, et conservés à proximité de leur centre de mobilisation. A la déclaration de guerre, il fallait donc tout d'abord constituer les groupes, puis réunir le matériel nécessaire à chacun d'eux. Or ce matériel, épars dans deux ou trois arsenaux, quelquefois davantage, et donnant lieu par suite à une série d'expéditions qui se croisaient en tout sens, encombrait cer-
1. 90 cartouches dans le sac, 24 à la réseive divisionnaire, et 20 dans les caissons de parc du corps d'armée.
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taines gares ao i)oint d'arrêter le service des trains, et soavent n'arrivait pas à temps à sa destination. Les batteries de campagne elles-mêmes, réduites en temps de paix à leur matériel d'instruction, devaient se compléter à la mobilisation ; il en est qui firent la guerre sans avoir reçu ce complément. Quant aux parcs, c'était bien autre chose : on ne put les former qu'à la diable. Le grand parc de réserve, lui, ne fût pas formé du tout.
Et puis, pour atteler toutes ces pièces, ces caissons, ces voitures, il eût fallu des chevaux, et on n'en avait pas. Pour les conduire, il eût fallu des hommes, et on n'en avait pas davantage. Déjà, dans les batteries et dans les parcs mobilisés, il existait un déficit de près de 9,000 chevaux, qu'on essaya de combler en partie par des chevaux de gendarmes et des achats in extremis. Comment aurait-on pu, le système des réquisitions étant alors inconnu, trouver assez d'animaux pour atteler des parcs de réserve, même si l'on eût possédé des harnais en nombre suffisant, ce qui n'était pas? Quant aux hommes, on a vu, par les chiffres donnés plus haut, à quel effectif dérisoire la manie toujours croissante des économies les avait réduits.
Il a été dit, et écrit souvent, que nous avions été battus parce crue notre artillerie n'était pas de taille à lutter avec celle des Allemands. Ce n'est pas là, hélas ! la seule cause de nos défaites, et les vices radicaux de notre organisation, compliqués d'un complet oubli des règles de la guerre, eurent sur les premiers désastres une influence bien plus considérable gue l'infériorité de nos canons. Mais il n'en est pas moins vrai que cette infériorité, s'ajoutant à tant d'autres, s'est fait cruellement sentir, quand, à Frœschwiller, à Saint-Privat et à Sedan, nos batteries, aux trois quarts ruinées ei à bout de munitions, durent si souvent abandonner le champ de bataille, où Tinfanterie restait seule; écrasée par une pluie d'obus. Non pas que le personnel de l'artillerie ait ménagé son sang plus qu'un autre. Il faut au contraire lui rendre cette justice qu'il s'est partout prodigué avec un dévouement et une bravoure
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dont Tarmée tout entière a maintes îbis été le témoin ; les canonniers ont fait feu jusqu'à leur dernière gargousse; et leur attitude sur le champ de bataille, le sang-froid qu'ils ont toujours déployé dans les circons-^ tances les plus critiques, le calme superbe avec lequel, au milieu d'une tempête de fer et de plomb, ils servaient leurs pièces et les tiraient, a souvent arraché à leurs camarades des autres armes un cri d'admiration méritée \ L'arme de l'artillerie était véritablement une élite, et jouissait d'un puissant esprit de corps, que ses chefs entretenaient avec un soin jaloux. Peut-être même est-ce à Texagération de ce sentiment si fécond d'ordinaire, quand il n'est pas poussé jusqu'au particularisme, qu'elle dut de rester, avant 1870, enserrée dans les étreintes d'un organisme suranné, qui ne laissait pas pénétrer jusqu'à elle les idées nouvelles, et la maintenait en dehors de la voie du progrès. En effet, tandis Sue nos adversaires possédaient depuis longtemps déjà es pièces en acier à chargement rapide, on en restait, chez nous, aux canons démodés de 1850; tandis que les Allemands préconisaient, après expériences, les avantages des grandes masses d'artillerie, qui agissent par des efforts d'ensemble et des tirs convergents, nos baUeries commettaient encore l'erreur de s'engager une aune, et d'entrer en ligne isolément ou successivement, méthode stérile et impuissante, quel que soit le nombre des pièces mises en ligne, à assurer jamais la prépondérance dans le tir. Enfin, tandis que nous traînions derrière nos colonnes des batteries dites de résolve, qui ne pouvaient ouvrir leur feu que trop tard, quand encore elles l'ouvraient, nos adversaires avaient, eux, des batteries de corps d'armée, qu'ils engageaient abso-
1. Lo canonnicr a sur le fantassin cet avantapro incontestable, qu'au fou il est toujours occupé. Tandis que souvent les lif,'ncs d'infanterie, immobiles, étaient évenlrécs par des projectiles qui leur arrivaient CD ne sait d'où, et auxquelles elles ne pouvaient pas répondre, 1»-^ artilleurs, tout a la préoccupation snlulairo de \o\\r service spiS-ial. échappaient à rinfluence démoral isalrictî de rinndion. Cela dit, no;i point pour diminuer en rien leur mérito, mais soulemcnl pour expliquer comment ils échappent à ces paniques soudaines, que rénervemeat d'une attente prolongée sous le feu détermine quelquefois dan.^ les rangs d'une infanterie réfutée la meilleure et la plus aguerrie.
lumcnt comme Icjs batteries divisionnaires dès le début de l'action, si c'était nécessaire, et qui assuraient tout de suite à leurs troupes une inviolable suprématie ^
Telle était, en 1870, la situation désavantageuse, à tous les égards, où se trouvait Tartillerie française. Certes, la pénurie des hommes et des chevaux ne provenait point de son fait, et il serait souverainement injuste de Ten rendre responsable. Mais son matériel inférieur, sa tactique défectueuse, sa répartition routinière dans les corps de bataille, voilà des vices qu'elle ne devait qu'à elle-même, puisqu'elle ne permettait à personne de s'immiscer dans son gouvernement particulier. On s'expliquera peut-être, par l'esprit un peu trop exclusif qui l'animait, et dont il a été question plus haut, que ces vices, un corps, devenu aujourd'hui justement réputé en Europe, les ait laissés si longtemps subsister.
¥• Subsistances et service de santé. — L'alimentation des armées en campagne ne peut être assurée que par deux moyens : ou bien il faut vivre sur le pays qu'on traverse, ou bien il faut tirer sa subsistance de magasins échelonnés d'une façon rationnelle, et fournissant les denrées au fur et à mesure des besoins. Mais chacun de ces systèmes, employé exclusivement, présente des inconvénients graves, comme il est facile de s'en convaincre. Les régions traversées par les armées sont, en effet, inégalement riches, et dans quelques-unes, qui ne se suffisent pas à elles-mêmes, il est impossible de faire subsister une troupe d'un effectif élevé ; en outre, il arrive souvent que si les premiers occupants réussissent à trouver quelque part les ressources nécessaires, il n'en est pas de même de ceux
1. Il a fallu les rudes leçons de h défaite pour faire cesser la fâcbouso (^quivocpio. que le mot do réserve a si souvent provoquée. On cousidùrail alors les troupes auxquelles il s'appliquait comme ne (levant cire eiii:aL:ô<.s qu'à la dernière «-ïxlrémilé, et c'était là une î^rave erreur dont nous aurons plusieurs fois l'occasion de sijçnaler les cons<'i|uc'nces fuucslos. 11 est aujourd'hui bien entendu que le mot réserve désij^'nc une force laissée à la disposition du chef, mais qui peut cl doit clr<'. employée partout, à toute heure, et dans toutes les circonstances où sou intervention est jugée utile par celui-ci.
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qui viennent après, et auxquels le pays dévasté refuse tout moyen d'exister. Les corps de la Grande Armée, cantonnés pendant Thiverde 1807 sur les bords de la Passarge, en ont fait la dure expérience, et si Napoléon, avec sa prévoyance habituelle, n'avait pas amoncelé dans Varsovie des approvisionnements de toute nature, que des bateaux descendant la Vistule apportaient aux soldats^ ceux-ci n'auraient certainement pas pu subsister. D'autre part, le ravitaillement exclusif d'une armée par les magasins présente ce danger, que ses mouvements ne sont plus libres; elle risque, en s*éloignant trop, de mourir de faim, et les combinaisons du général en chef sont entravées par la préoccupation constante de ne pas se séparer des approvisionnements. L'histoire des guerres est pleine de faits à cet égard parfaitement probants, et, depuis Napoléon, ce système a été défînitivemcnt condamné.
C'est donc à la combinaison des deux méthodes qu'il faut demander les moyens de vivre, c'est-à-dire qu'il faut constituer à l'avance les approvisionnements, et créer des magasins dont certains sont fixes et d'autres mobiles. Tant que les ressources du pays le permettent, l'armée vit sur elles, ou bien l'administration les exploite pour compléter ses magasins, le cas échéant. Ces ressources viennent-elles à manquer, aussitôt les magasins mobiles s'approchent des lignes, y apportent les denrées nécessaires, et sont à leur tour réapprovisionnés par des échelons placés en arrière, qu'alimentent de proche en proche les magasins fixes du territoire national. Tel est le fonctionnement rationnel et normal de ce service capital, que les règlements actuels ont assuré sur des bases solides, mais qui, en 1870, n'était réglementé par rien.
A cette époque, l'Intendance, investie à la fois de la direction, de l'exécution et du contrôle, jouissait d'uiin indépendance absolue que tempéraient seules quelques instructions ministérielles de principe. L'autorité des généraux sur son service technique étiûl nulle, aussi bien en temps de guerre qu'en temps do paix, et ses membres, agissant en qualité de délégués directs du
ministre, traitaient les affaires administratives complu tement en dehors du commandement. Ce n'est pas que celui-ci acceptât la situation sans protester ; s'apjfayant au contraire sur ce fait incontestable que, somme toute, la responsabilité définitive remonte toujours jusqu'à lui, il avait à plusieurs reprises revendiqué le droit légitime d'exercer son action aussi bien sur l'administration de l'armée que sur le reste. Toujours ses efforts s'étaient brisés contre la résistance opposée par un corps puissant, compact, composé de façon exceptionnelle, et doté d'un haut personnel où les individualités brillantes foisonnaient.
Cependant, dans les guerres récentes, l'Intendance n'avait pas fait merveille. On l'avait vue, en 1854, obligée de recourir à une maison de commerce de Marseille, la maison Pastré, pour faire vivre nos soldats jetés sur le plateau de Chersonèse. Encore ceux-ci vécurent-ils fort mal, et durent-ils rester, au début, près de trois semaines sans recevoir ni pain ni vin. Quant aux bestiaux qu'on leur distribuait, leur maigreur était telle et leur faiblesse si grande qu'ils pouvaient à grand'peine faire le trajet de Kamiesch au camp, et qu'on les abattait en chemin pour qu'ils ne mourussent pas d'épuisement. Ce qui n'empêchait pas l'Etat de les payer fort cher V Pendant la campagne d'Italie, en 1859, les vivres avaient souvent manqué, ainsi qu'en fait foi la relation officielle de la guerre, publiée par ordre de l'Empereur. Il est vrai que ce document en rejette la faute sur le défaut d'organisation du train des équipages, ce qui ne saurait absoudre l'Intendance, puisqu'à cette époque, le train des équipages dépendait d'elle uniquement. « Si pette organisation avait été complète au début de la campagne, dit la relation précitée, elle aurait certainement facilité les premières opérations, ci épargné aux troupes quelques privations, • Pour qu'un ouvrage destiné à exalter tout ce qui avait été fait dans cette guerre s'exprime de la sorte, il faut que ces privations aient été sérieuses, en vérité.
Général Tiioumas, lo€. cit.^ tome II, page
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Qnoi quUl en soit, la situation était, en 1810, assez tendue, et le corps de Tlntendance, battu en brèche dans Topinion, se trouvait en même temps obligé d'entrer en lutte contre des agents subalternes, les officiers d'administration, (]|ui, tenus jusque-là à Técart, cherchaient à s*en faire ouvrir les portes. Une pétition adressée au Sénat, et discutée en séance publique, des articles de iournaux, enfin l'intervention du ministre lui-même, déœuvrirent la plaie secrète dont souffrait notre système administratif.
C'est bien plutôt à cet ensemble de circonstances qu'à des défaillances personnelles, que le corps de Tintendance doit les attaques violentes dont, après la puerre, il a été Tobjet. Car, il faut le dire pour être juste, les approvisionnements nécessaires à Tarmée d'opération étaient bien réellement constitués ; certaines places fortes de la frontière possédaient même les vivres nécessaires, qu'elles reçurent dès que la guerre fut à redouter. Ce qui manquait surtout, c'était la direction supérieure, la préparation, et une conception logique des nécessités du moment. Le ministère, qui procédait à la fois à la mobilisation et à la concentration, deux opérations nécessairement si distinctes, Eromenait dans tous les sens des convois qui encomraient les gares, embrouillaient le service des chemins de fer, et se trouvaient parfois obligés de rétrograder vers l'intérieur, tandis que des troupes campées à ' proximité manquaient souvent de pain, de vivres et de campement pour faire leur cuisine. C'était la confusion absolue, le désordre navrant, dont restaient seuls responsables ceux qui lançaient des ordres affolés et inexécutables, ou bien n'en lançaient pas du tout.
Lorsque les premiers trains d*infanterie, a écrit le directeur de la ligne de TEst, arrivèrent à Metz, aucun ordre n^était donné pour leur lieu de destination, et la troupe dut attendre plusieurs beores à la gare, les wagons chargés de Toitures régimentaires on des bagages d*ofBciers n'étant pas déchargés. Les trains se succédant avec la rapidité que nous avons fait connaître (594 en dix jours), il fallut garer les trains avec des wagons non déchargés. Vinrent ensuite les trains de matériel et de vivres. L'intenotnee territoriale n'avait reçu aucune instruction pour Ut récep-
lion des vivres qui avaient Metz pour destination ; c^était les intendances divisionnaires qui devaient disposer de ces marchandises, mais, ne sachant pas si les corps s'arrêteraient à Metz ou iraient plus loin, elles n'osaient pas faire décharger les wagons. La plus
grande confusion ne tarda pas à régner dans la gare Souvent,
les camions de la Compaj^nie portaient à de très grandes distances de la gare, des marchandises qui, mises à terre, étaient rechargées et reconduites à la gare pour être réexpédiées par chemin de fer à une gare au delà. On déchargeait en gare du fompour le conduire aux magasins de la ville, et à la même heure, les mêmes magasins envoyaient du foin en gare pour faire des expéditions *
N'est-ce pas là l'image du désordre le plus complet ? On ne peut pas dire cependant qu'il provînt uniquement du fait de l'Intendance. La Chambre des députés, on Ta vu, rejetait systématiquement tous les crédits^ qu'un lui demandait pour l'armée ; il en résultait que le train des équipages, chargé d'atteler et de conduire les convois, manquait en 1870 de plus de 10,000 chevaux et de près de 4,000 hommes, que les ouvriers d'administration étaient toujours en déficit, et que les bras faisaient de tous côté défaut pour manutentionner les denrées. Cette situation avait été maintes fois signalée, mais on n'en tenait pas compte^. Bien plus, certains approvisionnements indispensables ne pouvaient être constitués; c'est ainsi que les effets d'habillement, d'équipement et de campement nécessaires à l'excédent de troupes qu'aurait dû créer la loi de 1868, nécessitaient une dépense de 32 millions, que l'intendant général Blondeau demanda au Corps législatif ; celui-ci la refusa, et ce fut seulement le 12 juillet 1870, trois jours avant la déclaration de guerre, qu'il accorda..., un 7nillion! Contre tout cela, que pouvait l'Intendance, et que pouvait-elle davantage contre l'ahurissement qui, à l'heure suprême, s'empara des esprits? Certes,
1. E. Jacqmin, Lei Chemim de fer pendant la guerre de 1870, page 123.
2. Les troupes dites d'administration comprenaient avant 1870 : 1 section de commis aux écritures, 9 sections d'infirmiers militaires, 13 sections d'ouvriers, S régiments du train des équipages, 4 compagnies d'ouvriers des équipages militaires. Les voitures étaient construites dans des parcs dits de construction, qui existaient à Vernoo, à Châteauroux et à Agen. Enfin, une direction centrale des paros avait son siège à Vernoo.
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elle ne représentait, ni théoriquement, ni pratiquement, la perfection. Mais elle ne méritait pas non plus qu'on fit d'elle le bouc émissaire de nos défaites, ni qu'on lui imposât sans partage des fautes dont d'autres devaient aussi porter la responsabilité.
Quant au service de santé, c'était le triomphe de l'anarchie la plus complète. Effectivement dirigé par rintendance, que représentaient dans les hôpitaux et ambulances les officiers d'administration comptables, confié aux médecins militaires pour la partie technique, aux pharmaciens pour les médicaments, au train des équipages pour les transports en campagne, il ne fonctionnait qu'à grand'peine au milieu de tiraillements incessants et de perpétuels conflits d'autorité. Les médecins se plaignaient, non sans quelque raison, de ne pouvoir disposer à leur gré des mfirmiers et du matériel ; les comptables faisaient passer avant toute chose la régularité de leur gestion, et les intendants, brochant sur le tout, apportaient dans leur haute intervention un formalisme solennel^ le plus souvent incompatible avec les besoins des malades et les prescriptions de la Faculté. On ne peut rien imaginer de moins conforme aux règles d'une bonne administration.
Ajoutons à cela que le personnel médical était en nombre absolument insuffisant. Il comptait, depuis 1852, 4,141 médecins et 159 pharmaciens, dont 1 médecins et 1 pharmacien inspecteur. Si l'on en défalque la quantité nécessaire aux corps de troupe, à l'Algérie et au service des hôpitaux à l'intérieur, on voit qu'il ne restait disponible, pour les hôpitaux et ambulances de campagne, qu'un chiffre dérisoire \ en sorte que les blessés risquaient fort de manquer de soins. Tout le monde a pu voir, sous Metz, des circonstances où un seul médecin a dû examiner, panser, opérer même, l'énorme quantité de 4 à 500 blessés, dont beaucoup sont morts certainement faute de soins immédiats. El si, pendant le siège, les médecins civils ne s'étaient pas
1. Ce chiffre élait exactement de 173, pour une armée de 250,000 hommes environ.
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joints, avec le plus grand dévouement, à leurs collègues militaires, il est impossible de savoir ce qui serait advenu.
Le transport des blessés pendant l'action était mal assuré et r^lementé d*une façon insuffisante. Les musiciens en avaient bien la charge, du moins en théorie, mais sans recevoir au préalable d'instruction à cet égard ; en tout cas, ils étaient trop peu nombreux pour jr suffire. Ce transport s'effectuait donc dans des conditions quelconques, généralement par les soldats du train des ambulances, qui ne s'avançaient pas toujours, avec leurs cacolets, assez près de la ligne du combat, et quelquefois par les soins des combattants eux-mêmes, dont les moins braves trouvaient là un prétexte pour s'éloigner du danger ; quelquefois au3si il ne s'effectuait pas du tout, du moins tant que durait l'action. Au surplus, le matériel destiné à ce transport était assez médiocre, et imposait aux blessés des souffrances inutiles, que des voitures mieux suspendues et mieux comprises leur eussent certainement épargnées.
Quant aux ambulances, suffisantes comme nombre, mais trop pauvres en personnel, elles se partageaient,
f)endant la bataille, en ambulance volantâf dirigée sur es points où besoin était, et en dépôt d'ambuUmcej dont l'emplacement devait être désigné par le chef d'état-major général. Les médecins des corps de troupe étaient, eux, chargés de donner les premiers secours aux blessés, à l'aide des cantines régiraentaires d'ambulance. Enfin, en arrière, étaient établis, en des points fixes, les hôpitaux temporaires de campagne, et les dépôts de convalescents.
Tout cela, avec plus de monde et une direction moins vicieuse, eût été satisfaisant. Tel quel, ce n'était pas assez pour assurer aux blessés, en toute circonstance, les soins auxquels ils avaient droit, et qui, sans l'admirable essor de la charité privée, leur eussent trop souvent fait défaut.
Conclusion. — Nous venons de résumer brièvement, dans les pages qui précèdent, la situation générale où •6 trouvait, au début de la guerre de 1870, l'armée
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française, naguère encore brillante de tant de gloire, et si près alors des plus sombres revers. Nous Tavons vue, depuis la campagne de Crimée, décliner progressivement, oublier ses traditions les plus fécondes, perdre peu à peu ses meilleurs éléments de succès, et se réduire, après des vicissitudes diverses, répercussion d'un malaise politique toujours croissant, à une poignée de braves gens, auxquels tout a manqué à la fois, hormis le courage et le dévouement.
Point d'unité dans le commandement, partant point d'oi^anisation solide, point d'institutions assurées. Des effectifs qui vont toujours en diminuant, au point d'entraver le fonctionnement des services essentiels ; des lois qui demeurent lettre morte, et un système de réserves qui ne fonctionne pas ; la stagnation dans des errements surannés, qui entretient l'ignorance et provoque l'inertie, une confiance irraisonnée dans des moyens d'action vieillis et dépassés de beaucoup par ceux dont dispose l'adversaire; enfin l'oubli complet de de la science de la guerre, le triomphe de la routine et Taffectation du dédain pour les enseignements du passé, tels étaient les vices irrémédiables contre lesquels eût pu seule réagir une autorité effective, incontestée, libre de ses actions et maîtresse de son pouvoir.
Cette autorité, dévolue au souverain, celui-ci ne l'exerçait pas. Si encore les caractères s'étaient montrés à hauteur des circonstances, si les qualités morales s'étaient maintenues chez tous au même niveau, si le pouvoir central avait conservé son sang-froid, et le commandement une décision égale à l'étendue du péril, peut-être que la situation n'eût pas été désespérée, et que l'énergie des soldats eût encore une fois racheté les fautes d'un organisme défectueux. Mais nous verrons, hélas! par la suite de ce récit, quel esprit de vertige a présidé aux préparatifs suprêmes, et quelles défaillances a provoquées la commotion des premiers revers. Enfin, pour mettre le comble à notre infortune, il s'est trouvé dans les rangs de l'armée un homme que cette armée avait porté au faîte des honneurs, un homme auquel étaient confiées les dernières ressources de la France, et
qui les a sacrifiées à Ton ne sait quelles chimériques el coupables compromissions.
La défaite nous gu(ittait donc, avec son sinistre cortège de larmes et de douleurs. N'oublions jamais que si elle est due à des causes multiples, elle est due, surtout et avant tout, à la faiblesse de nos institutions militaires.
Les institutions militaires, — a écrit en efifet très éloquemment et très justement M. le duc d^Aumaie, — ne garantissent pas la victoire; mais elles donnent le moyen de combattre, de vaincre et de supporter les revers. Sans elles, tant que durera l'état actuel des sociétés européennes, pas de sécurité ni de véritable indépendance pour les nations *.
1. DvcD"AvuAhii,ItittUutiantmUUairesdela France^ édition in-12, page 6.
CHAPITRE III
Le premier soin de la Prusse, après Sadowa, avait été d'augmenter son armée en proportion de sa grandeur nouvelle, et d'user de sa situation désormais prépondérante en Allemagne pour utiliser à son profit les ressources offertes non seulement par les pays annexés, mais encore par les autres. Jusque-là, elle n'avait possédé que 9 corps d'armée, dont 1 de la Garde ; elle en forma immédiatement 4 autres, et constitua ainsi l'armée fédérale du Nord. Puis, en février 1861, elle signa avec les trois États du Sud, Bavière, Wurtemberg et grand-duché de Bade, des conventions militaires qui lui assuraient, en cas de guerre, le concours effectif de ces Etats, soit la valeur de trois nouveaux corps. C'est cette formidable armée que la France allait avoir a combattre.
Or, tandis que celle-ci, toujours hésitante à entrer franchement dans la voie du service obligatoire et personnel, ne cherchait, comme on l'a vu, qu'à parer, au moyen d'expédients plus ou moins heureux, à l'insuffisance de son recrutement, la Prusse, au contraire, i 'ouïssait d'institutions militaires déjà anciennes, dont 'excellence venait de se révéler par des succès foudroyants. Nous avons dit comment, forcée par Napoléon de n'entretenir qu'une armée de 40,000 hommes, elle avait tourné la difficulté en créant la Landwehr. Jusqu'en 1860, elle ne modifia point ce système, et se
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borna à des accroissements d'effectifs. Mais, à cette époque, le prince-régent Guillaume \ depuis roi de Prusse et empereur d'Allemagne, qui portait aux choses lie Tarmée une attention particulière et s'y consacrait tout entier, jugea qu'il y avait mieux à faire et proposa une nonyelle organisation. Ce qu'on avait créé, dans la période de 1806 à 1814, la nécessité l'imposait ; d'une part, la terrible autorité du vainqueur, d'autre part, la pénurie des ressources financières, ne permettaient pas d'aller plus loin. Mais il n'en était plus ainsi maintenant, et rien n'empêchait de parer aux défectuosités constatées du système. Il s'agissait, en effet, non plus de se défendre, mais d'attaquer, le cas échéant. Or, l'armée de campagne était encore trop faible, et la militarisation de la nation par la landwehr n'assurait pas à l'offensive un essor suffisant.
On commença donc par donner à l'armée active son autonomie en la dotant d'une réserve, où elle devait puiser ses effectifs de guerre. Quant à la landwehr, préposée à la garde du territoire et appelée à faire campagne à l'extérieur dans les cas exceptionnels seulement, elle forma une troupe à part, qui avait ses circonscriptions de réserve propres, et se mobilisait en même temps que l'armée active, mais indépendamment de celle-ci. De la sorte les deux opérations n'étaient plus subordonnées l'une à l'autre, toutes les forces vives du pays pouvaient être utilisées, et leur puissance numérique n'avait d'autre limite que les limites mêmes du développement national. Aussi, dès la fin de 1860, l'armée prussienne s'éleva-t-elle au chiffre de 370,000 hommes sur le pied de guerre, avec plus de 100,000 hommes de remplacement dans les dépôts, et sur le territoire 150,000 landwehriens instruits et armés^. C'était énorme, et pas une puissance en Europe n'en était encore là.
Cette organisation redoutable, qui n'a changé depuis
i. Lo roi Frédéric-Guillaumo IV étant devenu fou, son frère le prince Guillaume avait Hé, en 1858, proclamé régent du royaume; il monta sur le trône en 1801.
2. La Prusse ne comptait à cette date que 18 millions d'habitants.
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que ponr se perfectionner, était établie sur les bases suivantes :
Tout sujet prussien reconnu valide devait le service personnel sans exception, exonération ni remplacement, pendant 28 ans, de 17 à 42 ans. Il passait dans Tarmée active, 3 ans ; dans la réserve, 4 ans ; dans la landwehr, 6 ans; dans le landsturm, 13 ans.
Appelé sous les drapeaux à l'âge de 20 ans, il était donc dassé dans la réserve de Tarmée active à 23 ans, et dans la landwehr à 21 ans. Il faisait partie du Landsturm de 17 à 20 ans et de 32 à 42. L'institution du */olontariat d*unan, que nous avons connue et pratiquée jusqu'en 1890, était là pour compenser les rigueurs de œ système, et permettre le recrutement des carrières libérales.
L'ancienne armée prussienne était, nous l'avons dit, divisée en 8 corps d'armée se recrutant sur leur territoire même, et oi^anisés dès le temps de paix comme ils doivent l'être en temps de guerre ; chacun d'eux comprenait: 1 bataillon de chasseurs, 2 divisions d'infanterie (à 4 régiments), 1 brigade d'artillerie, 1 bataillon de pionniers (génie^, 1 bataillon du train.
A chaque division d'infanterie était attachée, mais pour la guerre seulement, un régiment de cavalerie. Le reste de cette arme était groupé en divisions indépendantes. Enfin, le corps de la Garde, qui constituait un neuvième corps non numéroté, comprenait une division do cavalerie à 6 régiments.
Après 1866, on forma le IX* corps avec les duchés du Schlesvvig-Holstein, conquis sur le Danemark et gardés malgré l'Autriche ; le X*avec le royaume de Hanovre, arraché à son souverain le roi Georges V, et le XP avec les territoires annexés du Nassau, de la Hesse électorale et de la ville libre de Francfort-sur-Mein. Le royaume de Saxe constitua le XIP corps \ et le grand-duché de Hesse fournit une division mixte, rattachée provisoirement au XI* corps. Le premier de ces deux pays faisait
I. Le XII* oorps avait, comme la Garde, une division do Itrie.
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partie de la Confédération du Nord ^ ; les autres Etats placés dans la même situation politique avaient, ou bien incorporé purement et simplement leurs troupes dans Tarmée fédérale, tout en leur gardant un uniforme particulier et un semblant de caractère national, ou bien livré sans réserve leurs contingents à la Prusse, qui les versait dans ses régiments, les habillait, les instruisait et les nourrissait comme ses propres soldats, moyennant une redevance de 843 fr. 75 (220 thalers) par homme et par an.
D'ailleurs Torganisation prussienne s'était rapidement généralisée, et dès 1867 l'assimilation militaire des 22 Etats secondaires de TAllemagne du Nord à leur absorbant instructeur était entière et complète, depuis la Baltique jusqu'au Mein, et depuis le Rhin jusqu*à roder. Il s'était formé là une armée extraordinairement forte, dont les accroissements successifs et persistants indiquaient chez ses créateurs un puissant esprit de suite et une singulière ambition. L'instrument formidable qu'elle était devenue ne pouvait évidemment, dans les mains d'un homme tel que M. de Bismarck, demeurer improductif, et c'était à juste titre que les moins timorés voyaient dans son développement si rapide la menace d'évenlualités redoutables, auxquelles ils ne pouvaient , si)ni2:(M'sans effroi. Les remarquables rapports du colonel StolTel, attaché militaire à Berlin, les cris d'alarme du général Diicrot, commandant la division de Strasbourg, les doléimces de l'intendant général Blondeau, directeur des services administratifs au ministère de la guerre, enfin les avertissements prudents que le général Trochu avait semés à travers la dialectique serrée de son ouvrage célèbre L Armée française en i867 : tout cela mettait en évidence les dangers auxquels nous exposait ce prodigieux accroissement de forces chez un peuple qui, manifestement, nous haïssait. En même temps, certains do ces documents démontraient, d'une façon précise, l'indéniable supériorité qu'assuraient à nos voisins
1. Le grand-fluph*^ do lîosse-Cassel, dont le territoire est à cheval sur le Mein, nVlait pas compris dans la Confédération du Nord; mais il avait immédiatement englobé sa petite armée dans Tarmée fédérale.
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jaloux leurs institutions fécondes, la science de leurs chefs et l'excellence de leur matériel de guerre. Cette supériorité n'était donc pas, comme on l'a dit, un mystère, et il suffira d'en rappeler les principaux éléments pour expliquer les sombres pressentiments dont ne purent se défendre, au mois de juillet 1870, ceux que n'aveuglait pas le plus inconcevable des vertiges.
il). ARMÉE FÉDÉRALE
I. GomfANDEMEMT ET éTAT-MAJOR. — Tout d'abord, le roi de Prusse, généralissime de l'armée fédérale, exerçait ses fonctions de la façon la plus réelle et la plus effective. C'était chez lui tradition de famille tout autant que goût personnel. D'ailleurs, il avait passé par tous les grades, et commandé en qualité de général-major (général de brigade) les troupes prussiennes envoyées en 1848 dans le grand-duchft de Bade pour y réprimer l'insurrection. Depuis, les fonctions de commandant de corps d'armée et d'inspecteur général l'avaient familiarisé encore davantage avec tous les rouages de l'organisme militaire de son pays, et nul mieux que lui n'en connaissait la puissance et l'élasticité. Aussi ne se reposait-il sur personne du soin de diriger les progrès de son armée, et exerçait-il dans toute leur intégrité les pouvoirs de général en chef qu'il tenait de la Constitution.
Doué d'un caractère énergique et d'une ténacité qui savait vaincre tous les obstacles, il avait provoqué et mené à bien la réorganisation féconde de 1860, en dépit des résistances d'un Parlement qui ne se décida à amnistier son audace qu'après les victoires de 1866. Il avait su s'entourer de conseillers et d'auxiliaires rema'"^ quables, M. de Bismarck, les généraux de Moltke et de Roon, qu'il soutenait de sa confiance et couvrait de la prérogative royale, quand les attaques d'une opposition passionnée menaçaient de les précipiter du pouvoir. En un mot, son action directe, immédiate et constante, assurait la stabilité des institutions militaires de la
Prusse, et, en les développant progressivement, préparait les succès de 4864, de 1866, et de 1870, qui ont donné aux HohenzoUern la couronne des Césars, et à TAllemagne son incontestable puissance.
Ainsi 1 autorité du souverain, en s*exerçant dans toute sa plénitude sur l'armée, créait en faveur de celle-ci une force précieuse qui nous manquait, l'unité du commandement. Bien plus, elle représentait pour les vues ambitieuses de la Prusse une garantie de succès, parce que seule elle permettait l'exécution soudaine et résolue des projets que sa politique mûrissait en silence et préparait de longue main.
Le roi, outre son cabinet militaire j chargé du personnel, possédait deux auxiliaires principaux, Xtministre de la gueireat le chef du grand état-major. Le premier, responsable devant le pouvoir législatif, avait la charge de l'organisation et de l'administration de l'armée ; au second, responsable seulement devant le souverain, incombaient la préparation de la guerre et son exécution. Il semblerait que ce dualisme dût amener des conflits d'attributions, et celles-ci ne manqueraient pas de se produire chez une nation moins puissamment hiérarchisée que l'Allemagne, où subsistent encore dans la constitution politique et sociale les derniers vestiges de Tesprit féodal. Mais c'est ici qu'intervenait le pouvoir régulateur et arbitral du souverain lui-même, qui, par les ordres du cabitietj exprimait sa volonté, tranchait les difficultés pendantes et, en partageant les responsabilités, évitait les empiétements. Cette volonté était et ost encore, pour Tarmée allemande, la loi suprême, et nul ne serait assez osé pour l'enfreindre ou seulement pour y résister.
L'homme qui, en 1870, était, depuis treize ans déjà, investi des fonctions de chef de l'état-major, et allait bientôt mettre le comble à sa renommée, se nommait le général de l'infanterie^ Helmuth-Carle-Bernhardt de
1. La hiérarchie dos ofOciers généraux allemands comporte un échelon do plus que la nôtre; c'est le général de l'infanterie ou delà cavalerie (suivant l'arme d'origine) qui est placé immédiatement au- 4es8U8 du lieutenant-général (général 4e 4ivi8ion). Depuia <)uel(]uef
Moltke. N6 en iSOO, à Parchim, dans le Mecklembourg-Schwerin, il avait, à Tâge de quatre ans, suivi en Danemark son père, émigré on ne sait pourquoi, et devenu, en 4806, sujet danois. Après des études faites tout entières dans son pays d'adoption, il entra" à TEcole des cadets de Copenhague, d'où il sortit en 1820 avec le grade de sous-lieutenant. Mais, dès 1822, trouvant que la petite armée du roi de Danemark offrait an cadre trop restreint à son ambition déjà en éveil, il se décida à la quitter pour entrer dans celle du roi de Prusse, qui apparemment réalisait mieux son idéal, ou tout au moins lui offrait de plus grandes chances d'avancement. Il fut regretté, si Von en croit ses Hémoires \ et reçut à l'occasion de sa démission de hauts témoignages d'estime, qu'il nous a transmis. Tout cela ne l'empêcha point d'oublier bien vite ses anciens compagnons d'armes, car lorsque, quarante ans plus tard, il dirigea contre eux une guerre spoliatrice, ce fut assurément sans que l'ombre d'une émotion ou d'un remords quelconque ait jamais fait trembler le bras qui portait à la patrie des jeunes années des couds si redoutables et si cruels*.
Dans l'armée prussienne, le jeune de Moltke obtint, comme il l'avait espéré, un ava nn nt*' ?^ ygpide. Bientôt
innées, Guillanme II a créé le titre de général de Vartillerie qu. n'existait pas avant lui.
Publiés à Berlin en
t. Il est tout à fait piquant de voir avec quel dédain le feld-maréchal de MoUke traite, dans sa correspondance, ses premiers frères d'armes, avec quelle joie il salue leur défaite, avec quelle jouissance intôricuro il se raille de leurs faiblesses et de leurs fautes. Pour lui, c'est Veti' nemi^ le Danois, qui se laisse surprendre, qui se défend comme il peut, à la diable, sans art et sans adresse, et qui ne sait pas déjouer les embûcbcs de son formidable adversaire. Il en vient à se servir d*exprcBsions triviales, et parle des obus qui « travaillent les côtes » du cuirassé Rolf-Krake. Il ne craint pas même de suspecter la bravoure de ces pauvres soldats qui luttaient un contre vingt, et de raconter que pour pouvoir Aiir plus vite, ils s^empressaient de jeter leurs sabots...
Qu*on s'étonne après cela qu'un homme doué d'une pareille sécheresse de cœur se soit montré en 1871 si rigoureux pour la cession d*un lambeau de terre, qu'exigeait peut-6trc la satisfaction des appétits allemands, mais dont les habitants ne professaient cerlainemeat paf, m matière de patrie, an éclectisme é^ au sien.
capitaine d*état-major, puis chargé d'une mission en Turquie, il parvint en 1857 au grade de général-major et fut, en cette qualité, appelé au poste de chef d'étatmajor de l'armée, qu'il occupa jusqu'à la limite extrême de ses forces et de ses années. On sait quelle part considérable il prit à la réforme de 1861. D'un esprit très positif, d'un caractère tenace et d'une volonté de fer, M. de Moltke avait concentré toutes ses facultés sur un but uniqu3, qui était de faire de l'armée prussienne un instrument supérieur à celui dont disposaient toutes les autres puissances. Ne jamais attendre le secours du hasard, ne rien négliger des leçons de l'expérience, tout prévoir d'avance pour se garder des surprises, enfin se défier des inspirations du moment, tel était son système, dont les campagnes de 1864 et 1866 furent les premières et éclatantes confirmations. A la fois circonspect et pratique, M. de Moltke savait, à défaut des inspirations géniales qu'il n'avait pas,, /orcer le cours des événements par une série de combinaisons raisonnées, presque mathématiques, et si minutieusement précises que leurs conséquences pouvaient être escomptées à peu près à coup sûr. C'est en cela surtout que l'action de cet homme véritablement extraordinaire a été prépondérante, non seulement dans les opérations militaires, mais encore et surtout dans l'état remarquable de préparation qu'aux approches de l'année 1870 l'armée fédérale avait atteint.
Le ministre de la guerre, général de Roon, était de son côté un administrateur de premier ordre. La Prusse lui est redevable de la rapidité avec laquelle ont été fondus dans son propre moule les contingents variés que lui apportaient ses conquêtes, et de l'étonnante cohésion qui, de tant d'éléments divers, a si vite formé un faisceau unique et compact. M. de Roon a occupé le ministère pendant 20 ans, de 1888 à 1878.
Ainsi l'unité de direction et la stabilité des personnes se trouvaient réunies dans le haut commandement des forces prussiennes. Au degré immédiatement inférieur, les princes de la famille royale, dressés dès le berceau ail métier des armes, et confondus avec 4es çénérayj
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dont ils rehaussaient la situation par le prestige de propre rang, conservaient les commandements supérieurs qu'ils avaient, en 1864 et 1866, exercés avec un incontestable éclat. Enfin, Taide principal du commandement, le corps d'état-major, recruté parmi les meilleurs officiers de toutes armes qui avaient suivi avec succès les cours de TAcadémie de guerre, était, de la part de son chef, Tobjet d'un soin jaloux et d'une attention constante qui le préparait sans trêve ni relâche, au métier de la guerre*; M. de Moltke dirigeait en personne ce service, choisissait ses cadres parmi une élite dont les médiocrités étaient soigneusement éliminées, et lui donnait cette impulsion féconde qui a produit en 1810 de si grands résultats.
D'ailleurs, le corps des officiers, dont la noblesse et la bonne bourgeoisie fournissaient presque tous les membres, était lui-même fort remarquable. 11 avait conservé le culte de la carrière des armes, qui lui assurait une situation sociale prépondérante et des honneurs particuliers, au point d'en faire une sorte de caste, et possédait un esprit de discipline, un sentiment de sa dignité, et un amour-propre professionnel poussés presque jusqu'à l'excès. Son instruction, l'indépendance relative que lui assuraient, sous sa responsabiHté, les règlements en vigueur, enfin la haute idée qu'il se faisait de sa mission, tout cela développait en lui un esprit d'initiative et de solidarité dont l'histoire de la guerre fournira des preuves répétées. Son dévouement au souverain était sans limite.
Quant aux sous-officiers, ils constituaient la véritable force des troupes prussiennes. Ils se recrutaient presque tous dans les écoles ad hoc, où ils puisaient une solide éducation militaire, qu'ils venaient ensuite répandre dans les régiments, où ils devenaient, pour les officiers, de précieux auxiliaires. Cette position, entourée d'une considération et d'un bien-être inconnus dans les autres armées, leur fournissait une carrière honorée et enviable, où ils pouvaient, par la part qui leur revenait dans le commandement, exercer et développer leurs qualités militaires. L'armée prussienne en était fière,
m LA SBCONDB CAMPÂONB DB FRANCB
et les considérait à juste titre comme un des principaux éléments de ses succès futurs.
On a pu voir, d'après ce qui précède, sur quelles bases puissantes reposait Tédifice construit sur les ruines accumulées dléna et d'Auerstœdt. A les rapprocher de Tétat de décadence où la France avait laisse tomber son armée, on ne peut se défendre d'une émotion douloureuse et d'un poignant serrement de cœur. Et cependant il restait à notre pays, si oublieux de sa sécurité et si insouciant de sa défense, une force intacte, éternelle comme lui, produite par ses entrailles mêmes et fécondée de sa sève vigoureuse, une force que nos ennemis n'avaient point, et qu'ils n'auront jamais, le soldat. Le soldat, dont seul le caractère s'était maintenu à la hauteur de ses devoirs sacrés, tandis qu'il s'abaissait chez les autres, grisés par des succès qui n'étaient dus qu'à lui. Le soldat, qui n'avait perdu aucune des qualités de sa race, ni la bravoure, ni l'élan, ni cet admirable instinct militaire, apanage héréditaire légué par les ancêtres du pays gaulois. Le soldat enfin, capable de tous les dévouements et de tous les héroïsmes, qu'il lui faille disputer la terre des aïeux ou planter au bout du monde le drapeau qui l'abrite de ses plis ! A la docilité craintive, à la lourdeur automatique de l'Allemand façonné par une discipline implacable, nous le verrons opposer sa souplesse native, son entrain endiablé, son mépris du danger, sa constance invincible et raisonnée dans les privations et les fatigues. Contre l'organisation redoutable de ses adversaires, contre ses combinaisons savantes, il n'aura qu'une arme, son courage. Mais ce courage, il le prodiguera tant et tant que parfois la victoire semblera lui sourire, et planera
{>our un moment sur nos rangs décimés. Et quand 'inertie coupable du commandement aura rendu vains tant d'efforts, il ne désespérera pas encore, et luttera toujours, sans illusion, mais sans défaillance, jusqu'à son dernier souffle de vie. Les armées disparaîtront, tout ce que le pays possède de forces régulières sera englouti dans un désastre sans nom : les bataillons seront détruits, les escadrons fauchés, les régiments
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anéantis, et leurs misérables restes traînés dans les camps meurtriers d'Allemagne. La chancellerie prussienne croira que tout est fini, que la France terrassée va demander merci et se rendre à la discrétion du vainqueur!... Alors d'autres Français s'improviseront soldats et s'en iront présenter à l'envahisseur leurs poitrines. On verra ce spectacle unique d'une armée immense, victorieuse et compacte tenue- en échec par des bandes déguenillées, sans instruction militaire, sans cohésion, et l'Europe étonnée ne refusera plus son estime à ce peuple qui dans l'adversité sait se relever ainsi.
Non ! le soldat allemand ne valait pas le nôtre, et c'est à cela que le pays doit de n'avoir pas péri !
II. Infanterie. — L'infanterie fédérale comprenait, en 1810, les troupes suivantes :
i^ Corps de la Garde.
4 régiments à pied à 3 bataillons, 4 régiments do grenadiers à 3 bataUlons, 1 régiment de fusiliers, 1 nataillon de chasseurs, 1 bataillon de tirailleurs.
2<* Troupes de ligne.
88 régiments prussiens à 3 bataillons, 17 régiments fédéraux à 3 bataillons (dont 9 saxons), 4 régiments hcssois à % bataillons seulement, 11 bataillons de chasseurs prussiens, 2 bataillons de chasseurs saxons, 1 bataillon de chasseurs mecklembourgeois, t bataillons de chasseurs hessois.
Au total, 128 régiments et 28 bataillons de chasseurs, soit 372 bataillons à 4 compagnies \
La force moyenne du bataillon, en entrant en campagne, est de 1,000 combattants, répartis dans 4 fortes compagnies. A chaque mobilisation, on forme aussitôt par régiment d'infanterie un bataillon de dépôt — ou de remplacement — de 1,000 hommes, et par bataillon de chasseurs, une compagnie do dépôt de 200 hommes. En moins de deux mois, chaque bataillon de dépôt peut ùiTQ doublé sans difficulté, de sorte que l'on possède alors, d*abord un 4* bataillon tout prôt à entrer en campagne, et, en second lieu, un nouveau bataillon de dépôt.
1. Les régiments prussiens, numérotés de 1 à 88, so parlagoaient «n grenadiers (de 1 à 12), on régiments d'inranU^ric, et en fusiliers (de SS à 40). Mais cette distinction était à peu près nominale et n'im*
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L'infanterie allemande du Nord peut donc mettre en campagne sans rien inproviser :
En première ligne (infanterie et chasseurs). 358 . 000 hommes. En seconde ligne 117.200 —
Total 475.200 hommes'.
Toute rinfanterie prussienne était armée du fusil DreysCy à aiguille, que son gouvernement avait adopte en 1841, à une époque où pas un Etat européen ixd songeait encore aux armes à chargement rapide. Ce fusil avait fait ses preuves en 1864 et 1866, et l'opinion générale lui attribuait la meilleure part des succès foudroyants obtenus dans cette dernière campagne. Il s'en
pliquait que des difTérences insignifiantes dans rannement ou Téquipemcnt. Toutefois, runiforme aes grenadiers et Aisiliers recevait quelques légères modifications (plumets, dragonne, etc.)* Les 17 régiments fédéraux étaient ainsi répartis :
N* 89 (grenadiers) et 90 (fusiliers), Grand-Duché de Mecklembourg (IX* corps).
N« 91 — Grand-Duché d'Oldenbourg (X* corps).
N» 92 — Duché de Brunswick Ci* corps).
N* 93 — Duché d'Anhalt (IV corps).
N* 94 — Duché de Saxe-Weimar, régiment qualifié 5* de
Thuringe (XI* corps).
N* 95 — Saxe-Cobourg-Gotha et Saxe-Meiningon, régiment
qualifié 6* de Thuringe (XI* corps).
N* 96 — Saxe-Altenbourg et Reuss, régiment qualifia
7* de Thuringe (IV* corps).
Les 9 régiments saxons, numérotés de 100 à 108 et comptant 2 répiments de grenadiers (100 et 101) et 1 de fusiliers (108) formaient le XII* corps.
On remarquera que les n**97, 98 et 99 manquent dans cette nomenclature. Il restait encore, en effet, au moment de la déclaration de çuerre, trois régiments fédéraux à former; les conventions militaires de 18G6 leur assignaient comme circonscriptions de recrutement certains petits États de TAIlemagne centrale. Mais leur création n'ayant pu, par suite des circonstances, être faite à temps, le ministère de la guerre prussien décida que leurs numéros resteraient vacants jusqu'à nouvel ordre.
1. W. RiJSTOw, loc. cit.y page 79. — Le colonel Rûstow ne compte pas dans ce calcul l'appoint de la division hessoise, qui ne faisait point, à proprement parler, partie de l'armée fédérale. II faut par suite ajouter aux chiffres donnés :
En première ligne 10.000 hommes.
En seconde ligne 4.400 —
Total 14.400 hommes.
G*est donc un chiffre de près de 500,000 fantassins que la Prusse allait mettre en campagne, sans compter les contingents de l'AUe* magne du Sud.
fallait cependant de beaucoup qu'il possédât le mérite qu'on se plaisait à lui accorder. Sa portée était en effet médiocre (600 mètres en moyenne), sa trajectoire très peu tendue et sa vitesse initiale de 257 mètres seulement. D'ailleurs, le gouvernement prussien ne se dissimulait pas ses imperfections, et s'occupait, quand la guerre data, de lui substituer une arme nouvelle, dont les essais, terminés en 1869, avaient paru satisfaisants. Les événements ne lui permirent pas de procéder à cette transformation, et l'armement de son infanterie resta tel quel, c'est-à-dire notablement inférieur à celui que possédait l'adversaire. Mais le soldat allemand avait à son actif une instruction militaire très solide, qui assurait la stricte discipline du feu ; et c'est dans cette instruction qu'il faut chercher en partie la cause de ses succès, autant que dans l'exaltation des sentiments élevés qu'inspirent le devoir et l'honneur militaires, et que développe une éducation donnéeavecunsoin passionné à tous les degrés de la hiérarchie. Chez les officiers on s'efforçait, par tous les moyens possibles, de ne point endiguer l'initiative, et de faire produire à chacun le maximum de ce qu'il pouvait donner ; chez le soldat, on provoquait le zèle et l'individualité, en l'obligeant à penser, à réfléchir, à formuler ses idées. On réduisait au strict nécessaire le service de l'intérieur des garnisons ou de la caserne, les gardes et les corvées, pour laisser la plus grande somme de temps au travail; on ne détournait que le moins possible le soldat du but final, qui est d'apprendre son métier, et par une intelligente décentralisation, on confiait son instruction à ses chefs directs, sous-officiers, officiers, capitaines, lesquels la poussaient par une marche progressiveetraisonnée jusqu'à une perfection inconnue partout ailleurs. A cet égard, l'armée prussienne était incontestablement la première de l'Europe, et son système d'éducation militaire, facilité d'ailleurs par le respect qui s'était conservé en Allemagne pour le principe d'autorité, avait été, autant que son organisation si remarquable, le principal facteur de ses triomphes surprenants.
Quoi qu'il en soit, et en raison même de la part qu'on
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attribuait dans ces triomphes à l'action du fusil à aiguille, celui-ci inspirait au fantassin allemand une grande confiance, qui dura pendant toute la première partie de la guerre, et ne cessa que lorsque Tennemi eut appris à ses dépens combien plus meurtrier était le fusil Cliassepot. Ajoutons que le soldat prussien disposait de munitions en quantité suffisante, puisque Thomme portait sur lui 80 cartouches, et que les caissons de bataillon, ainsi que les colonnes de munitions pouvaient lui en fournir 85 autres, à l'occasion.
Enfin, si la tactique de l'infanterie allemande, pas plus que la nôtre, n'avait eu le temps de se fixer définitivement, on trouvait cependant, dans les prescriptions du règlement prussien, des formations plus en rapport que les nôtres avec les exigences du combat moderne, une articulation plus souple des différents éléments qui entrent dans la composition des unités de combat, et une élasticité plus grande dans leurs évolutions, développée par la pratique des grandes manœuvres annuelles. La formation des colonnes, l'ordre de marche, la place respective et normale des différentes armes dans les routes, ainsi que le service de sûreté et la pratique des avant-postes, étaient soigneusement enseignés et connus. Le service en campagne, codifié d'après les leçons de la guerre et les enseignements du plus çrand des capitaines. Napoléon, était constamment pratiqué et rigoureusement observé. Il n'en était, hélas ! pas de même en France, où on l'avait entièrement oublié, depuis les errements funestes de la guerre d'Afrique et les victoires inespérées d'Italie, remportées à coups de baïonnettes sur un ennemi qui en savait encore moins que nous. Les événements devaient se charger de démontrer, à courte échéance, combien cet oubli était grave, et combien la bravoure est impuissante à y suppléer.
La guerre est en effet, comme l'a dit Napoléon, à la fois une science et un art. Une science, parce qu'elle procède de certains principes rationnels et invariables, et que beaucoup de ses éventualités peuvent, suivant l'expression du maréchal Bugcaud, être résolues par anticipation, à l'aide de l'étude et d'un jugement sain.
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Un art, parce que ses procédés d'exécution dérivent en partie des progrès de Tindustrie humaine, et surtout parce que, de siède en siècle, passe à travers Thistoire an géant, dont le génie façonne à son gré la bataille, la force d'être telle qu'il l'a conçue dans son intuition concrète, et fait violence à la victoire, enchaînée par lui au jarret de son cheval. En sorte que les hauts sommets de l'art n'étant accessibles qu'à quelques rares élus« marqués du sceau divin, il faut bien se rabattre sur la science, moins exclusive et moins fermée à la généralité des mortels. Et c'est ainsi que, bien que dépourvus de cet éclat foudroyant que Turenne et Napoléon savaient imprimer aux leurs, les succès des Allemands n'en ont pas moins été décisifs; la prévision des mouvements, la science de la guerre, la connaissance raisonnée des moyens et l'emploi judicieux des hommes leur ont tenu lieu du génie, dont personne ne saurait se vanter d'avoir été dépositaire, depuis le vainqueur d'Austerlitz et d'iéna. III. Gayalbrib. — La cavalerie prussienne avait, après 1866, reçu des développements importants. En 1870, l'Allemagne du Nord disposait de 16 régiments, répartis ainsi qu il suit :
!• Corps de la Garde.
i régiment des gardes du corps, 1 régiment de cuirassiers, 2 régiments de dragons, 1 régiment de hussards, 3 régiments de uhlaas.
En tout, 8 régiments formant une division à 3 brigades ^
%^ Troupes de ligne.
8 régiments de cuirassiers (prussiens), 23 réfi[iments de dragons (dont 16 prussiens)*. 17 régiments de hussards (dont 16 prussiens) \ 18 régiments de uhians (dont 16 prussiens)^, 2 régiment de cayalerie hessoise^.
1. Le récent de hussards et le 2* uhians formaient la cavalerie divisionnaire.
2. Les régiments n** 17 et 18 étaient mecklembourgeois ; le n* 19 appartenait an grand-duché d'Oldonbourff. Enfln, les 4 régimeots de cavalerie saxonne (reîtres), numérotés de 1 à 4, rentraient dans la subdivision d'arme des dragons.
Les n** 17 et 18 étaient saxons
5. La cavalerie hessoise pouvait, par son armement et son équipe- — it, être rattachée à la subdivision d'arme des dragons.
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En tout, 68 régiments, groupés pendant le temps de paix (sauf les 4 r^îments de reîtres saxons^) en 22 brigades correspondant chacune à une division, d'infanterie, et destinées, en temps de guerre, à fournir : 1* la cavalerie divisionnaire (1 régiment par division) ; 2* les divisions de cavalerie indépendante attachées en nombre variable à chaque armée.
Chaque régiment comprenait 4 escadrons de guerre et 1 de dépôt. A la mobilisation, celui-ci devenait le noyau de nouveaux escadrons composés d'hommes de la réserve et même de la landwehr, et Ton formait ainsi des régiments de réserve qui étaient, à leur tour, groupés en brigades et en divisions.
L'effectif de guerre de chaque escadron se montait à : 8 officiers, 180 cavaliers, 8 non-combattants (ouvriers, maréchaux, etc.), 110 chevaux.
Celui d'un r^iment à : 23 officiers, 602 cavaliers, 82 non-combattants, 706 chevaux.
On voit, par suite, que les 76 régiments pouvaient mettre en campagne, dans les escadrons de guerre : 1 ,648 officiers et 47 ,400 hommes. Au total, 48,782 sabres et 53,686 chevaux.
Quant aux dépôts, ils comprenaient, avant tout dédoublement : 380 officiers et 11,400 cavaliers, soit 11,700 sabres, et 12,920 chevaux.
A ce chiffre élevé de près de 67,000 chevaux, nous pouvions à peine, comme on l'a vu, en opposer 43,800, dont 38,000 seulement dans les escadrons actifs ! Comment notre cavalerie, même si elle eût conservé les traditions de la Grande Armée, aurait-elle pu, avec une pareille faiblesse numériqueV s'opposer au flot débordant des escadrons allemands? Comment aurait-elle réussi à se lancer à la découverte, même si elle n'avait pas oublié comment il fallait s'y prendre pour cela?
La cavalerie prussienne était donc beaucoup plus nombreuse que la nôtre. Elle était en outre plus instruite, plus habituée au service des reconnaissances, et
1. Ces régiments conslilnaicnt une division à 2 brigades attachée au corps d'armée saxon (XII*).
ses chefs, en général jeunes et vigoureux, lui donnaient une impulsion hardie. Lesuhlans, en particulier, étaient passés maîtres dans l'art de patrouiller à grandes distances en avant des colonnes; ce sont eux qui, comme les Ck)saques en 1814, ont laissé dans nos populations rançonnées le souvenir le plus vivace, et qui, dans certaines campagnes, personnifient encore aujourd'hui l'invasion. Mais, au point de vue du champ de bataille, leur action est restée à peu près nulle, et les lourdes lattes des cuirassiers blancs ont été, dans les mêlées de cavalerie, bien plus redoutables que leurs lances. D'ailleurs, si pour la protection des colonnes et le service des renseignements, la cavalerie française s'est montrée, il faut bien le dire, inférieure à sa mission, même en tenant compte de sa faiblesse ; si elle n'a jamais rempli le rôle que lui assigne le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, d'être à la fois les yeux et les jambes de l'armée, elle a du moins prouvé, chaque fois qu'il a fallu aborder les escadrons de l'ennemi, qu'elle savait charger vigoureusement. En cela, son instruction, maintenue pendant la paix dans les limites étroites du terrain d'exercice, ne le cédait nullement à celle des Prussiens, comme on pourra s'en convaincre en étudiant principalement les batailles du début. Malheureusement, ce n'était là que la moindre partie de sa tâche; pour l'autre, qui est aussi la plus importante, la cavalerie allemande avait été autrement mieux dressée.
Celle-ci n'a cependant pas toujours fait preuve de l'audace que lui permettaient son nombre et sa forte organisation. Dans la poursuite, elle s'est montrée faible, pour ne pas dire nulle. Car laisser échapper après Wissembourg, après Frœschwiller, les troupes désorganisées du 1^ corps français sans se mettre à leurs trousses, sans même savoir quelle direction elles prenaient, est le fait d'une prudence excessive, ou d'une timidité inexcusable. Plus tard, l'extrême mollesse des 4* et 5" divisions de cavalerie (généraux de Rheinbaben et prince Albrecht de Prusse), qui, au début de la campagne de la Loire, furent impuissantes à bousculer un faible rideau de francs-tireurs, montre que l'ardeur des débuts
n'avait pas résisté bien longtemps aux fatigues de la guerre, ou que peut-être on n'était vraiment aventureux que quand on n'avait personne devant soi.
IV. Artillerie. — Cha(]^ue corps d'armée fédéral comprenait, nous l'avons dit, une brigade d'artillerie composée d'un régiment de campagne et d'un régiment de forteresse, sauf cependant les IX*, X*, XI* et XIP corps, 011 cette deuxième unité n'était pas encore, en 1870, complètement constituée. La division hessoise comptait en outre 6 batteries.
Le régiment de campagne comportait, sur le pied de guerre : 3 divisions* à pied, de 4 batteries ^6 pièces chacune) ; 1 division à cheval, de 3 batteries (6 pièces chacune) ; 1 division de munitions.
A la mobilisation, il formait une division de dépôt, de 2 batteries à pied et 1 batterie à cheval.
Le régiment de forteresse était composé de : 2 divisions à 4 compagnies chacune qui se dédoublaient à la mobilisation, par l'incorporation de la réserve et de la landwehr.
Au total : 13 régiments d'artillerie de campagne^, qui mettaient en première ligne à la mobilisation 1,170 bouches à feu, et 13 aivisions de munitions réparties chacune en 9 colonnes (4 de munitions d'infanterie et 5 de munitions d'artillerie).
22 divisions d'artillerie de forteresse* comprenant 88 compagnies qui, à la mobilisation, en formaient 176, avec un effectif moyen de 36,000 hommes.
Les 13 régiments de campagne pouvaient en outre mobiliser en deuxième ligne 234 pièces, réparties en 39 batteries.
La supériorité numérique de l'artillerie allemande sur l'artillerie française se montait, en résumé, à plus d'un
1. Le mot division est la traduction littérale du mot abtheilung,
f)ar lequel les Allemands désignent la réunion de 3 à 6 batteries sous e commandement d'un major (chef d'escadron). Nous avons adopté en France le mot groupe pour désigner la même unité.
Dont un de la Garde
S. Dont deux formant le régiment de la Garde, et quatre fbnntst rtrtillerie de forteresse des Iv. X*, XI* et XU* corps.
tiers ; quant au matériel, il n*y avait entre les deux armées nulle comparaison à établir.
Les pièces allemandes, en acier et à chargement par la culasse (système Krupp), étaient de deux modèles : le canon de 4, du calibre de 1*,85; le canon de 6, du calibre de 9'',15 ; ce dernier en proportion moins élevée que l'autre, puisqu'il n'armait que 6 batteries par régiment, dites batteries lourdes, par opposition aux batteries de 4, qu'on appelait batteries légères. Ces pièces devaient tirer quatre sortes de projectiles : les obus ordinaires, les obus incendiaires, les obus à balles (schrapnells) et les boîtes à mitraille ; mais, dans la pratique, elles n'utilisaient que le premier, pourvu aune fusée percutante\ et le dernier pour la lutte rapprochée. Leur portée efficace dépassait 3,000 mètres.
L'approvisionnement des munitions était assuré par les caissons d'abord, par les colonnes de munitions, et enfin par les colonnes de munitions de réserve, correspondant à notre grand parc, s'il avait existé. C'était pour les deux premiers échelons, un total de 257 coups par pièce de 4 ; 238 coups par pièce de 6 ; et pour le troisième 220 coups par pièce de 4 ; 200 coups par pièce de 6.
Enfin les arsenaux de Mayence, de Coblentz et d'Erfurth renfermaient des approvisionnements considérables, prêts à être immédiatement mis sur roues et expédiés aux armées. On voit que l'artillerie prussienne ne risquait guère, comme la nôtre, de manquer de munitions.
Aux armées, chaque corps d'armée était pourvu de 16 batteries dont 8 (2 divisions) formaient l'artillerie de corps, et les 8 autres les 2 divisions attachées à chaque division d'infanterie. C'était une masse redou-
1. Les Aisées de rartillerie prussienne étaient efficaces en général; cependant, dans les terrains mous, il leur arrivait do ne pas éclater. Elles constituaient, malgré tout, un engin beaucoup meilleur que nos fusées fusantes, dont les graves inconvénients ont été signalés plus haot
Vo^QS ordinaire prosilep doimait 49 éclata, le dçilble du nôirt»
table de 96 pièces, qu'à un moment donné, le corps d'armée pouvait meitre en ligne. II est vrai de dire que, normalement, il détachait 1 ou 2 batteries à cheval auprès des divisions de cavalerie indépendantes ; mais il lui restait encore de 84 à 90 pièces, donnant une proportion de 3 pièces par 1,000 hommes. C'était beaucoup plus que nous.
Au surplus, les progrès réalisés par les Prussiens depuis 1866 dans l'emploi de Tartillerie avaient été considérables. Si cette arme, dans la campagne de Buhème, ne produisit pas des résultats très positifs, ce n'est pas, quoi qu'on en ait dit, que son matériel fût inférieur; c'est au contraire que l'état-major prussien, suivant en cela les anciens errements, en reléguait la moitié à la gauche des colonnes, en sorte que l'entrée en ligne des batteries de réserve devenait, comme chez nous, trop tardive quand elle n'était pas impossible. Quelques accidents graves, survenus pendant le combat, sans cause apparente\ avaient en outre jeté une sorte de discrédit sur le matériel en service, et légèrement démonétisé l'arme de l'artillerie qui ne pouvait cependant en être rendue responsable, puisque en Allemagne ce n'est pas elle, mais un corps spécial d'ingénieurs, qui fabrique les canons. Ses officiers voulurent prendre leur revanche, et travaillèrent tant et si bien qu'en 1870 ils inaugurèrent une tactique nouvelle, dont les effets furent désastreux pour nous. L'artillerie de corps, placée au centre même des colonnes, devint un facteur immédiat de la bataille, au même titre que celle des divisions d'infanterie, ou que cette infanterie ellemême. L'action en masse, et par des tirs convergents, fut érigée en règle dont on ne devait jamais se départir, ï/artillerie, utilisant sa mobilité pour se mettre en halterie le plus tôt possible, sans même attendre que l'infanterie fut déployée, criblait de projectiles l'infan-
4. Pendant la courte campagne do Bohême, cinq pièces avaient Aclaté brusquement, luant ou blessant f>:rièvcmont les canonnici*s qui ]ps servaient. La fabrication de l'acier a reçu, depuis celte époque, des pp,.rAClionncmcnts qui rendent plus qu'improbable lo retour de p.ireil» 4CcidenU.
terie ennemie, Tébranlait ou la désorganisait, tout en profitant de sa propre supériorité numérique pour réduire au silence Tartillcrie de Tadvcrsaire. Hardie dans Tattaque, elle n'hésitait pas à s'avancer très près de la position, pour donner jusqu'au bout son appui matériel et moral aux colonnes d'assaut. Enfin, elle ne craignait pas d'exposer se:^ pièces, si cela était nécessaire pour produire de l'effet dès le début de l'engagement.
Ce mode d'emploi judicieux devait donc assurer à lartillerie allemande une prépondérance marquée sur la nôtre, toujours disséminée, presque toujours à court de munitions, et pourvue d'un matériel inférieur. î/étude des grandes batailles d'Alsace et de Lorraine montrera en effet les efforts généreux de notre infanterie trop souvent annihilés par les canons allemands, placés trop loin d'elle pour qu'elle pût même les apercevoir, et soigneusement abrités de nos obus, qui ne les atteignaient pas.
V. GÉNIE. — Chaque corps d'armée fédéral avait avec lui 1 bataillon de pionniers comprenant pendant le temps de paix : 2 compagnies de sapeurs, 1 compagnie de mineurs, 1 compagnie de pontonniers \
ÎLa division hessoise possédait également 1 compagnie de sapeurs.
A la mobilisation, les compagnies de pontonniers étaient disséminées dans les divers équi[)ages de ponts de l'armée, en sorte qu'en campagne le bataillon de pionniers ne comptait plus que 8 compagnies, mais il formait alors 1 compagnie de dépôt. Il fournissait en outre, par prélèvement, les cadres nécessaires à la constitution des divisions des télégraphes et des chemins de fer de campagne.
Au corps d'armée mobilisé étaient attachées 3 colonnes d'outils (1 par compagnie), 1 équipage de ponts d'avant-garde, ou bien 1 colonne de pontons.
Une particularité à signaler est qu'en Allemagne, les officiers du génie se divisent en deux branches dis-
1. I^ bataiHon saxon n*avait pas de compagnie de pontonniers.
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tincles : les ingénieurs chargés des travaux d'art, des constructions, et en un mot de tout ce qui, en France, constitue les attributions de l'état-major du génie, et les officiers de troupe, dénommés officiers de pionniers. Ceux-ci ne participent en aucune façon au rôle technique de Tarme, et se bornent à exercer le commandement militaire des unités auxquelles ils sont attachés.
VI. Subsistances, service de santé, train, etc. — Les inconvénients signalés dans Tarmée française au chapitre précédent, et dus à Tindépendance du corps de l'Intendance ainsi qu'au dualisme de la direction du service de santé, avaient été soigneusement évités par la Prusse. Ainsi, le corps de Tlntendance était chez elle composé de fonctionnaires hiérarchisés entre eux, mais qu'aucune assimilation de grade et de position ne rattachait aux combattants, et que les règlements plaçaient sous la dépendance directe et immédiate du commandement. Un intendant par corps d'armée un conseiller d'intendance ou un assesseur par division dirigeaient, sous la responsabilité du général, les différents services administratifs. De même, le corps de santé, ayant à sa tète un médecin-major général, assurait le service sanitaire de l'armée, régi d'ailleurs par des règlements d'ensemble, qui lui assuraient le matériel nécessaire, et un personnel de médecins et d'infirmiers en rapport avec les besoins. Enfin le train, chargé d'atteler et de conduire les convois, était placé sous les ordres d'un inspecteur général et doté d'une organisation spéciale, grâce à laquelle il pouvait, à la mobilisation, faire face aux multiples exigences de ses services si divers.
Très faible en temps de paix, le bataillon du train prend, en cas de mobilisation, des dimensions colossales, indépendamment des soldats du train qui sont spécialement affectés aux diverses fractions de troupes. 11 se compose alors, en effei, de 5 colonnes de vivres à 32 voitures; 1 colonne de fours de campagne à 5 voilures; 1 dépôt do chevaux de 170 chevaux et 1 yoîlure; 3 ambulances de 10 voitures, avec chacune 1 compagnie d'infirmiers pour relever les blessés ; 1 escadron d'escorte du train de 120 chevaux et 1 voiture ; 1 colonne do voitures, correspondant aux compagnies auxiliaires du train des équipages français ; elle
LES ARBléBS ALLBMÂNDBS EN 1870 99
n*est formée qu'en cas de besoin et peut être cependant évaluée en moyenne à 6 divisions, chacune de 80 voitures ^
Comme la cavalerie, par suite de son effectif élevé en temps de paix, n*a besoin pour être mobilisée que d'un nombre relativement restreint de ses réserves et de sa landwehr, elle tournit au train un contingent assuré et très sufTisant pour compléter ses conducteurs et les nommes nécessaires pour soigner les chevaux 3.
L'armée fédérale comptait 13 bataillons du train (dont 1 de la Garde), plus 1 compagnie attachée à la division hessoise.
Pour procurer à ces convois si nombreux la quantité considérable de chevaux qui leur étaient immédiatement indispensables, si Ton voulait que leur mobilisalion s'exécutât en même temps que celle des troupes de campagne, Tétat-major prussien avait imaginé le système ingénieux du recensement et de la réquisition, dont tout le monde en France connaît aujourd'hui le fonctionnement. De même, il avait réglementé, dès 1861, les transports par chemins de fer du personnel et du matériel, et préparé à l'avance la mobilisation et la concentration des armées par des prescriptions de détail qui ne laissaient rien à l'imprévu. Enfin, les magasins étaient depuis longtemps constitués et approvisionnés, tandis que sur les lignes de chemins de fer étaient échelonnés des dépôts qui devaient fournir leurs vivres aux troupes de réserve et parer aux besoins de la concentration. La préparation delà guerre chez nos voisins existait donc, à cet égard comme à tous les autres, aussi complète que possible, et bien aveugles étaient ceux qui, en France, s*illusionnaient encore sur son effrayante perfection.
Vn. La Landwbhr. — Un des éléments les plus importants de cette puissance redoutable était incontestablement l'institution de la landwehr, qui formait oo réservoir immense de soldats instruits, propres
1. Il n'est question ici, bien entendu, que de l'armée française telle
S>lle était en 1870. Depuis, comme chacun sait, son organisation a modifiée de fond en comble, et est sensiblement, sous le rapport du traio en particulier, pareille à celle que d^à à cette époque possédaient les Allemands.
W. KusTow, Guerre des frontières du Rhin, page
aussi bien à renforcer par leur appoint les bataillons de première ligne, qu'à constituer en arrière du théâtre d'opérations des unités nouvelles capables de les soutenir. Elle comprenait, nous Tavons vu, les hommes de 27 à 32 ans, qui avaient déjà passé sept années dans Tarmée active, et comptait par conséquent cinq classes de recrutement, dont la mission était de garder le territoire, mais que le gouvernement avait le droit d'employer pour compléter les effectifs de l'armée de campagne. Elle était groupée en bataillons et en régiments, et appelée deux fois pour une période de quinze jours d'exercice. Elle ne comprenait en fait que de l'infanterie, les hommes provenant de la cavalerie étant versés à la mobilisation soit dans les dépôts des régiments de cavalerie active, pour former les 5 escadrons de réserve, soit dans l'artillerie ou le train.
Le territoire de la Confédération du Nord se trouvant partagé en 12 districts qui fournissaient à chacun des corps d'armée de l'armée fédérale^ ses contingents, ses réserves et sa landwehr, à chaque régiment actif correspondait un régiment de landwehr, de 2 bataillons, qui avait la môme circonscription de recrutement que lui. Mais chaque corps d'armée comprenant aussi un régiment de fusiliers, lequel, ainsi que les chasseurs à pied, la cavalerie, l'artillerie, les pionniers et le train, se recrute sur toute l'étendue du district, celui-ci fournissait, outre ses 8 régiments de landwehr, un bataillon de landwehr de réserve, porteur d'un numéro correspondant à celui du régiment de fusiliers, mais auquel était assigné principalement le rôle d'égaliser les eflcctifs des autres bataillons; c'était là une nécessité produite par la date récente de la constitution de l'armée fédérale, où l'organisation de la landwehr n'était pas partout aussi perfectionnée que sur le territoire même de l'ancien royaume prussien.
wSomme toute, la landwehr formait en réalité les oupes de garnison, et donnait ainsi à l'armée active la
1. Le corps de la Garde setil se recrate sar rensexnble du torri
oiro prussien.
Markchvl dk Moltke
libre disposition de tous ses effectifs; mais elle pouvait aussi le cas échéant, être groupée en brigades et divisions pour fournir des réserves stratégiques, dos garnisons de places fortes à Tétranger, des troupes d'étapes hors du territoire national, et, enfin, des corps de siège. Pendant la guerre de 1870-1871, nous la verrons plusieurs fois. investie de ces rôles différents, et cliargée en particulier de la garnison de la place de Metz, après la capitulation ; nous verrons aussi la division de landwehr de la Garde venir prendre part au sièi;e de Paris.
D'après le colonel W. Rûstow, qui a étudié très en d«itail l'organisation allemande, Teffectif de la landwehr attoignaitle chiffrede 168,000 hommes, avec 216 bouches à feu. C'était plus de la moitié de Tannée française tout entière, et le quart de toute son artillerie,
B). ÉTATS DU SUD
Mais là ne se bornaient pas encore les forces dont la Prusse allait pouvoir disposer contre nous. On a vu que des conventions antérieurement conclues avec les Etats de TAllemagne du Sud, Bavière, Wurtemberg et grand-duché de Bade, avaient reçu, grâce aux torts apparents de la France, une exécution immédiate. Il faut donc faire entrer en ligne de compte les contingents que ces trois Etats devaient lui fournir.
I. Royaume de Bavièhe. — Plus étendue et plus peuplée qu'aucun autre des Etats de TAllemagne*, la Bavière, que ses affinités de race et de religion ainsi que de nombreuses alliances de famille^ tendaient à rapprocher beaucoup plus de TAutriche que de la Prusse, avait opposé quelque résistance aux tentatives d'absorption de cette dernière puissance. Non qu'elle fût à un degré moindre que les autres pays accessible à Tt-ffet magique que produisait sur lis esprits en général
1. La R;jvi»-rc a une «up'mMîjm'o. ilo 7'),SiV) kiIoiiv''tf(^«î carriVs ol une |:.oi;nl.'ili'>:î (11» 7 milU'tu- d linlnlnn!-, dniii |.s «Iciix (iors callioliquea. :;. L'iiuperalri'ïû (l'Autriche «-Idit une piiiicc^sc de Bavière.
Tespoir d*une unification prochaine (la part qui lui revient dans la restauration de la couronne impériale serait, à défaut d'autre preuve, un témoignage éclatant de ses aspirations à cet égard); mais elle entendait conserver, dans TAllemagne unifiée, sa nationalité et une indépendance relative dont les agissements de la chancellerie prussienne ne semblaient pas s'accommoder aisément. Il en résultait des tiraillements, des froissements dans les rapports des deux cours, et des difficultés sérieuses dans l'application du règlement douanier; c'était là, comme on Ta vu, une des causes principales des tendances belliqueuses du cabinet prus* 8ien\
Cependant la Bavière n'avait pas hésité à organiser, dès 1867, ses forces sur le modèle de l'armée fédérale, c'est-à-dire qu'elle avait adopté le système de recrutement de réserves et de landwehr auquel la Prusse avait dû SUS succès. Mais elle conservait encore et elle a conservé jusqu'à ces derniers temps son uniforme, son règlement de manœuvre et jusqu'à son armement particulier. Bien plus, elle n'adopta que dans les premiers mois de 1870 la répartition territoriale de ses troupes en corps d'armée permanents, ainsi que l'institution définitive du volontariat d'un an, et l'organisation de l'Intendance et de l'artillerie sur le modèle prussien. Quoi qu'il en soit, l'armée bavaroise comptait, au moment de la guerre, deux corps d'armée composés des troupes suivantes :
Infanterie. — 10 bataillons de chasseurs à 4 compagnies; 16 reg^iments à 3 bataillons.
Cavalerie, — 10 réffiments à 4 escadrons de guerre (2 de cuirassiers, 6 de chevau-Iégers, % do uhlans).
4 régiments d'arlillorie (ayant chacun 8 batteries de campagne et 5 de forteresse 2) ;
i régiment de pionniers (comptant % bataillons à 3 compagnies et 4 compagnies de forteresse) ;
2 bataillons du train à 2 compagnies.
Voir chapitre I". pago
ti. Les régiments n** 2 et 3 avaient aussi chacun deux batteries à cheval comptant dans les huit batteries de campagne.
LES knMv»c.si ALLEUANOES BN 1870 iO*i
Au total, 64,000 hommes d'infanterie et de cavalerie avec 192 bouches à feu.
En outre, par suite de Tadoption du système prussien, ces différentes unités formaient à la mobilisation, comme dépôts:
iO compagnies de chasseurs, 16 bataillons d'infanterie, 10 escadrons de cavalerie, 8 batteries, % compagnies de pionniers.
Au total, 20,000 hommes d'infanterie et de cavalerie, avec 48 bouches à feu.
Enfin, il restait sur le territoire 32 bataillons de landwehr avec les batteries et les compagnies de pionniers de forteresse \ Quant à l'armement, il consistait en anciens fusils du système Podewill transformés en armes se chargeant par la culasse, et en fusils Werder, également à chargement par la culasse. Cette dernière arme, adoptée seulement en 18G9, n'existait pas encore en quantité suffisante, à la guerre, pour être distribuée à tous les soldats. Les Bavarois eurent lieu de le regretter, car c'était un bon fusil, portant loin, simple de mécanisme, et tirant une cartouche métallique. Il valait mieux que le Dreyse incontestablement.
IL Royaume de Wurtemberg. — Pas plus que la Bavière, et peut-être môme encore moins qu'elle, le petit royaume de Wurtemberg n'avait, au début, accepté sans opposition l'hégémonie prussienne. L'esprit d'indépendance des robustes montagnards de la Souabe, toujours paisibles et pacifiques, s'accommodait assez mal de cette levée constante de boucliers qui leur imposait des sacrifices auxquels ils n'étaient pas habitués. Il avait cependant fallu céder et accepter les traités de 1807 avec une organisation militaire nouvelle et l'obligation, en cas de guerre, de se ranger sous la bannière des HohcnzoUern. Le roi n'y avait consenti que pour sauvegarder les intérêts de sa couronne, et cependant la tournure prise par les événements changea bien vite en empressement ce qui, avant les affaires d'Espagne, n'était considéré à la cour et dans le peuple que comme l'accomplissement d'un devoir onéreux.
D*aprè8 le colonel fédéral Rûstow
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D'ailleurs, l'armée wurtembcrgcoisc n'était pas bien considérable et ne formait, sur le pied de guerre, qu'une forte division. Elle comprenait :
3 balaillons de chasseurs à 4 compagnies ; 8 régîmenls d'infanterie à i balaillons ; 4 ré^imcnls de cavalerie i 4 escadrons et, en plus, 1 escadron de cnasseurs à cheval ; 1 régiment d'artillerie de 9 batteries (dont 3 de forteresse); 2 compagnies de pionniers ; % sections du train.
Au total, 21,400 hommes d'infanterie et de cavalerie avec 54 canons.
Les troupes de dépôt se montaient à 5,200 hommes avec 12 pièces ; enfan, la landwher comptait 4 bataillons, cette dernière force n'ayant pas encore été complètement organisée. Le Wurtemberg avait adopte le fusil à aiguille, le canon Krupp et les règlements de manœuvre prussiens.
111. CRAND-DucnE DE Bade. — Ici, la situation était toute différente. Le grand-duc de Bade, gendre du roi de Prusse, s'était toujours fait remarquer par ses sympathies prussiennes et n'avait, en 1866, contribué qu'à contre-cœur à la lutte soutenue par la Confédération germanique contre les armées de son beau-père. Le peuple, qui haïssait la France et jalousait l'Alsace dont Bade n'était séparée que par le Rhin, n'avait, de son cùlc, marqué aucune répugnance à suivre son souverain dans la voie d'une étroite communion d'intérêts et de tendances avec la Prusse, en sorte que l'assimilation des forces militaires n'avait présenté aucune difficulté ni souffert d'aucune résistance. C'est ainsi que, dès le 12 février 1868, on avait promulgué à Carlsruhe la loi qui devait transformer l'armée badoise, et qu'immédiatement après le grand-duc avait accepté un ministre de la guerre, un chef d'état-major et des généraux prussiens pour commander ses troupes. De même on avait adopté l'armement, l'instruction, les manœuvres, voire même l'esprit particulier de l'armée prussienne, et l'on peut dire qu'en 1870 la transformation était assez complète pour que la division badoise n'offrît plus, avec une quelconque des divisions de l'armée fédérale, que quelques dissemblances de détail.
Cette division, un peu moins forte que la division wurtembergeoise\ se composait des éléments suivants :
6 régiments d'infanterie à 3 bataillons ; 3 régiments de dragons à 4 escadrons de guerre ; 1 régiment d'arlillerie de campagne à 10 batteries 3 ; i bataillon d*artilTerie de forteresse à 6 compagnies; 2 compagnies de pionniers ; 1 division du train.
Au total, 19,800 hommes avec 54 bouches à feu.
Les troupes de dépôt se montaient à 3,450 hommes avec6 canons. Quantàlalandwehr, qui devait avoir 10 bataillons, mais qui n'était pas complètement organisée, elle n'en réunit que 6 à 600 hommes chacun. On en forma 2 régiments, le 1*' à 4 bataillons, le 2* à 2 bataillons seulement.
Conclusion. — Cet exposé rapide des forces qui,
! presque d'un seul bond, allaient se ruer sur le territoire irançais, dans un état de cohésion parfaite et de remarquable préparation à la guerre, montre clairement Timmense supérioritéqu'assuraient à l'Allemagne ses solides institutions militaires autant que la haute valeur matérielle et morale qu'elle avait su donner à ses armées. Plus de 500,000 hommes avec 1,500 pièces de canon à lancer en première ligne, contre 300»000 hommes à peine, que soutient une artillerie insuffisante et comme nombre et comme valeur ; 160,000 hommes restes dans les dépôts d'Allemagne et destinés à alimenter les troupes de campagne, au fur et à mesure des vides, tandis que la France en possède à peine la moitié ; enfin, une armée de deuxième ligne de près de 190,000 hommes à laquelle nous n'avons rien à opposer du tout, tels sont les résultats de ce labeur persistant, de cette opiniâtre volonté de vaincre qui a triomphé de tous les obstacles pour arriver à son but. Ajoutons à cela des procédés tactiques perfectionnés, une connaissance approfondie des nécessités de la guerre et des moyens d'y parer, une instruction extrêmement développée à tous les degrés, enfin une remarquable science du
1. I^ Wurlcmborg cotuplarl 1,720,700 liabilauls. Le grami-ducli6 de Bade n'en avait que l^S'.'OjOOO.
Dont une de dépôt
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nombre, et nous conviendrons que la seule bravoure de nos soldats, gaspillée dans une lutte où manquaient toute direction et tout esprit de suite, représentait bien peu de chose en face do pareils moyens d'action. Combien il a fallu que cette bravoure ait été admirable pour que, devant Metz, Tarmée française n'ait manqué la victoire que par la faute de son chef 1
Au surplus, les qualités et les défauts de la nation allemande se retrouvent dans son armée, faite à son image, et fidèle expression du caractère national. De môme qu'il existe des différences notables dans les populations des diverses provinces, de même les troupes avaient, en 1870, suivant leur lieu de recrutement, îles attitudes et des aspects dissemblables. Ceux qui ont subi le lourd fardeau de l'invasion et l'impôt de l'occupation armée ne se trompaient guère à la fin sur la provenance de leurs hôtes forcés, et distinguaient presque à coup sûr le Prussien, dur et rogue, du Bavarois rustaud, du Souabe poétique et naïf, ou du Franconien plus agile et plus gai. C'est en coulant toutes ces individualités dans un moule unique, façonné par son instinct militaire, que la Prusse a assuré, jusqu'à nouvel ordre, l'unité politique de tous ces peuples divers et les a soumis à son action vigoureuse pour les réduire à l'état d'instrument de sa grandeur. En cela, elle a d'ailleurs été puissamment aidée par cette espèce de passivité qui caractérise l'Allemand et fait de lui, entre des mains résolues et fermes, un être malléable et singulièrement subjectif.
Si on prend comme iypes du caractère national, a écrit Elisée Reclus, les hommes qui savent échapper à la médiocrité du milieu pour développer leur force native et révéler en eux les vertus restées latentes chez leurs voisins, on doit accorder au peuple allemand un sens profond de la nature, un rare instinct poétique, une grande force de volonté, une singulière persévérance, un dévouement naïf et sincère à la cause embrassée ; mais il se laisse facilement entraîner vers les extrêmes ; son amour peut se changer en mysticisme, le sentiment devenir chez lui sensiblerie, la politesse se tranformer en règles d'étiquette, la joie de vivre dégénérer en arrogance, la colère s'amasser en fureur, le ressentiment te perpétuer en rancune. Avec toute sa volonté, sa ténacité, sa force, 1 Allemand a moing de personnalité que le Français, Tlta-
lien ou TAnglais; il se laisse plus facilomcnl influencer par les mouvcmcnls d'opinion et les allcrnalivcs des événements ; il airoe à se mouvoir par ^ndes masses, il se plaît à suivre la méthode, même dans les folies, et la discipline lui est facile. En aucun pays du monde, le devoir n*est aussitôt fréquemment confondu avec la consigne*.
Rien n'est plus vrai. C'est en exploitant habilement cet état psychologique que M. de Bismarck et le général de Moltke ont fait la grandeur de leur pays. Le premier a brisé quand il le fallait toute velléité d'indépendance; le second a fondu toutes les forces de la nation en une armée homogène, forrcidable instrument de conquêtes, dont la puissance d'expansion est devenue d'autant plus redoutable que son créateur lui-même allait en diriger les effets.
U E. RsGLua, Géographie.
CHAPITRE IV
I. Armée française. — La mobilisation est ropéraiioii par laquelle les forces d'un pays passent soudainement du pied de paix, où elles n'ont que des effectifs réduits et des moyens restreints, au pied de guerre, où elles se complètent de toutes les réserves, de leur matériel, approvisionnements, vivres et munitions, en un mot de tout ce qui leur est nécessaire pour entrer en campagne. La mobilisation s*opère d'après un plan d'ensemble arrêté par le chef de l'armée, contenant le détail prévu à l'avance de toutes les opérations qu'elle comporte, et communiqué aux commandants des corps d'armée qui ont mission de le faire exécuter. Ce plan, d'après lequel sont établis les jommaux de mobilisation des différents corps ou services, lesquels sont pour ces corps et services ce que le plan général est pour l'ensemble de l'armée, ne peut être modifié que par le ministre seul, qui seul aussi peut, le moment venu, en prescrire la mise en œuvre.
Toute différente est la concenlralion^ qui consiste à transporter sur la base d'opérations les troupes mobilisées, et s'opère suivant un plan rigoureusement secret dépendant des combinaisons stratégiques du grand étatmajor. « La concentration s'exécute par éléments distincts et non par corps d'armée, c'est-à-dire que pour éviter des mouvements inutiles, on ne concentre pas les
corps d'armée avant de les porter à la frontière * . » L*ctat* major général établit donc, dans le temps de paix, un plan de transpoi% conséquence du plan de concentration, qui règle Tordre et la composition des trains, leurs points de départ et d'arrivée, ainsi que l'horaire de leur marche ; puis il distribue à chaque unité des fiches, qui ne doivent être ouvertes qu'à la mobilisation, et contiennent tous les renseignements nécessaires pour que cette unité puisse non seulement s'embarquer, mais arriver à destination. Là se réunissent les unités appartenant au même corps d'armée, et ceux-ci à leur tour se groupent en armées dont le nombre et la formation dépendent des dispositions arrêtées antérieurement.
Telle est la succession logique et obligatoire des opérations. Faute de 8*y soumettre, on n'obtient que désordre, confusion et déboires. Les préliminaires de la guerre de 1870 en sont une preuve malheureusement trop concluante pour nous.
A cette époque, en effet, on semblait ne pas se rendre compte en France de l'absolue nécessité de séparer la mobilisation de la concentration. Les deux choses s'exécutaient à la fois, étaient confondues même, en sorte qu'elles se gênaient mutuellement : « Avant la guerre de 1870, en France, on appelait la première: passage sur le pied de guerre; la seconde: /brmaffo/i de l'armée. Elles s'effectuaient simultanément près du théâtre d'opérations et, pour ainsi dire, à l'entrée des voies qui allaient servir de lignes d'opérations^. » C'était la plus sûre manière de les empêcher de réussir.
Examinons ce qui se passait. Aussitôt une guerre décidée, le ministre de la guerre envoyait télégraphic|uement l'ordre de rappel des réserves aux trois autorités suivantes ; 1* Généraux commandant le territoire ; 2* Préfets ; 3* Commandants de recrutement.
Ces derniers signaient alors les ordres d'appel individuels des réservistes, ordres établis d'avance, lors du passage de chaque classe dans la réserve, puis les re-
i. Général Thoumas, Les Transformations, etc., tomo II, pnge 55G. 2. Général DEanKCAOAix, Aa Guerre moderne, tome I", page 373.
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mettaient à la geitdarmerîe, chargée de les distribuer aux intéressés. Ceux-ci se rendaient, à la date fixée par Tordre', au chef-lieu du département, où ils étaient formés en détachements, puis dirigés par voies ferrées sur les dépôts de leurs corps respectifs. Là on les habillait, on les équipait, on les armait et on les envoyait enfin rejoindre les bataillons de guerre au point où ceux-ci se trouvaient.
Or, les dépbts n'étaient pas, en général, précisément rapprochés de leurs régiments, car les trois quarts du temps, c'était le hasard seul qui réglait la situation réciproque des deux portions d'un môme corps. Ainsi, le 8G* de ligne, en garnison à Lyon, avait son dépôt à Saint-Malo; en revanche, celui du 98% stationné à Dunkerque, était à Lyon ; celui du 13*, qui tenait garnison à Béthune, était à Romans; celui du 16% stationné à Sétif, au Puy, etc. En outre, les réservistes d'un même corps pouvaient être disséminés sur tous les points du territoire puisque leur recrutement ne se faisait pas, ainsi que cela a lieu maintenant, dans la région même où se trouvaient leurs corps, mais bien sur toute l'étendue de l'Empire, d'après le même principe que l'appel annuel des contingents ; de sorte qu'un régiment en garnison à Lyon, par exemple, pouvait parfaitement avoir des résorvistcs à la fois dans le Nord, dans la Gironde, le Finistère et même beaucoup d'autres départements. On juge quelle perturbation devait fatalement accompagner ce croisement de trois ou quatre mille détachements, peut-être davantage, se promenant en tous sens sur les voies ferrées, se heurtant dans les gares aux éléments de 1 armée déjà en route, au matériel et aux approvisionnements que les mnjrnsins expédiaient en hâte aux cor|)S d'armée en vole de formation. L'indisci[)line s'en mêlant, on voyait des hommes échapper à la surveillance des cadres de conduite, abandonner leurs détachements, errer autour des gares, et môme demander l'aumône, quand leurs frais de route se trouvaient dissipés à boire. C'était un spectacle lamentable.
Les hommes du %* régiment do zouaves, dit à ce sujet M. le général Derrécagaix, en résidence dans le Nord, par exemple,
deraîent se rendre à Marseille, delà à Oran, revenir à Marseille, puis rejoindre leur régiment dans TEst et accomplir ainsi un par cours de 2,000 kilomètres en chemin de fer el deux traversé de trois jours, avant d'ôtre à leur poste. La durée de leur voya • et les variations de leur effectif échappaient évidemment à to prévision *.
Et M. le général Derrécagaix cite également cet autre fait, bien plus caractéristique encore :
Le 18 juillet 1870, un détachement du 53* de li^ne, parti do Lille pour rejoindre son régiment à fielfort, n'arrivait au dépôt à Gap que le 28, ayant cinq étapes à faire à pied ; n'en repartait qu'un mois après, le 30 août, était arrêté à Lyon, parce qu on ne savait plus ou était la portion principale ; était dirigé sur Orléans dans les premiers jours d'octobre, pour concourir a la formation du 2T de marche, y arrivait le 11 et était forcé de se battre avant d'avoir môme retrouvé son nouveau drapeau. Parti le 18 juillet, il n'entrait en ligne que trois mois après, et, pendant ce temps, le 53% auquel il avait d'abord été destiné, avait déjà disparu dans la tourmente ^.
Quels résultats pouvait donner un système aussi défectueux, dans une guerre où la lutte devait avoir pour théâtre nos frontières mêmes, et par suite éclater avec une rapidité exclusive de tout correctif ultérieur ? Il est trop évident qu'un décousu pareil, opposé aux méthodes précises et rigoureuses de nos adversaires, nous menait droit à la défaite, parce qu'il nous interdisait formellement d'attaquer. Or, comme on le verra par la suite, une ofTensive hardie était la seule tactique qui présentât quelque chance de succès.
Mais l'appel des réserves ne représentait qu'une partie, relativement minime, des opérations nécessaires [K)ur entrer en campagne. Restait à former les armées, puis à les porter sur la frontière, et c*est ici qu'éclatèrent, dans toute leur plénitude, l'incohérence des ordres et la déroute des esprits. Nulle part cet affolement déplorable des derniers moments n'a été peint sous un jour plus net que dans la page où M. le général Thoumas retrace le souvenir douloureux des événements dont il a été le témoin :
md., page
Depuis le 6 juillet, jour où M. de Gramont avait fait à la tribune de la Chambre des députés la déclaration restée si célèbre, la guerre était considérée comme inévitable. Les ordres relatifs à la formation des armées étaient préparés depuis deux ans ; il suflisait d'y écrire à Tcncre les noms indiqués au crayon pour pouvoir les expédier. Soudain tout est changé; plus d'armée d'Alsace, plus (f armée de Lorraine et plus d'armée de réserve*, rien qu'une grande armée, l'armée du Rhin, composée de la Garde, des réserves de cavalerie et d'artillerie et de huit corps égaux, comprenant ensemble 24 divisions d'infanterie et 8 divisions de cavalerie. Tout le travail est donc à recommencer, et pour l'artillerie en particulier, la répartition des batteries et des parcs, avec tous les ordres qui en découlent, doit 6tre changée complètement. Bientôt cependant les tableaux de répartition du personnel et du matériel sont établis, lorsque arrive un nouveau contre-ordre. Les trois maréchaux, de Mac-Alahon, Canrobcrt et Bazaine, devaient primitivement commander les armées. Pour les dédommager de ce qu'on les a fait descendre au rôle de simples <'ommandants de corps d'armée, on décide que ces corps stTont plus forts que les autres, et des 24 divisions d'infanterie nu lieu de faire 8 corps d'armée à 3 divisions, on en forme 3 à 4 divisions et 4 à 3 divisions. On modifie de môme la réj)artition de la cavalerie cl de l'artillerie, et il faut encore une fois tout recommencer, de sorte que le 14 juillet, quand la guerre est décidée, le travail est à peine termine, et que, le 14 et le 15, partent coup sur coup des ordres dont l'exécution simultanée met tout le monde sur les dents: i^ le 14 juillet, rappel à l'activité des militaires de la réserve et de la deuxième portion du continrent; 2<> le 15 juillet, ordre à tous les régiments d'infanterie de former 3 bataillons actifs à 6 compagnies, comprenant tous les hommes disponibles, un 4* bataillon à 4 compagnies, et un dépôt de 2 compagnies; i tous les régiments de cavalerie de former 4 escadrons de guerre, à tous les régiments d'artillerie de mettre toutes leurs batteries sur le pied de guerre, aux régiments du génie, du tram d'artillerie et du train des équipages militaires de procéder aux formations analogues. En môme temps, ordre de diriger les bataillons, escadrons et batteries de guerre sur les emplacements ciioisis pour la formation des corps d'armée, désignation des généraux, clals-majors, chefs de sen'ice, etc., avec ordre de se rendre surle-champ à leur poste. Ordres d'envoi sur les mômes points du matériel et des approvisionnements. Enfin, le môme jour, réquisitions adressées aux Compaornles de chemms de fer de mellro tous leurs moyens de transport à la disposition du ministre de la guerre. Los jours suivants, appel à l'activité de la garde nationale mobile, ordre de l'habiller, armer et équiper, formation de régiments de mobiles à 3 bataillons^, orgamsation de régiments de
1. Voir dans le chapitre suivant les projeta d'opération. ^2. Général Thoumas, Les Tiiiusionnutions de Vannée française, l.:me II, page 545
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marche ayec les troisièmes et quatrièmes bataillons de ligne, organisation de compagnies de francs-tireurs volontaires.
Quand on songe qu'une pareille besogne a dû être, tout entière, faite au dernier moment, on se demande comment il a été possible vraiment de produire quelque chose, si imparfait que ce quelque chose ait été !
Quoi qu'il en soit, voici comment on a procédé en 1870. 11 n'est pas inutile de le rappeler, ne serait-ce que pour constater Ténormité des progrès accomplis^
L'ordre de rappel des réserves avait été, comme on Ta vu, lancé télégraphiquement le 14 juillet, à quatre heures quarante minutes du soir. La mise en route des divers détachements commença le 18, quatre jours seulement après la promulgation de cet ordre, et ne se termina que le 28; elle portait sur 163,020 hommes, chiffre inférieur de 10,487 hommes à celui qu'accusait la situation établie au ministère, comme d'usage, le !•' juillet, et son exécution ne s'opéra pas sans de très grosses difficultés. Car non seulement l'entre-croiscinent des mouvements dont il a été question plus haut retarda l'arrivée des réservistes dans les régimciïts, tuais encore l'embarras des chemins de fer, débordes par les transports de toute espèce, puis l'insuffisance d'approvisionnements dans les dépôts entravèrent les résultats qu'on avait escomptés. En quinze jours, farméc, immobilisée sur la frontière faute d'effectifs, ne reçut que 142 détachements, comptant en tout 38,078 hommes; le 6 août, 22 jours après l'ordre d'appel et au moment même où commençaient les opérations décisives, la moitié à peine des hommes portés sur les situations d'effectif lui était parvenue! Tel était le triste résultat produit par notre système de mobilisation, si tant est qu'un ensemble de mesures aussi incohérentes puisse recevoir la dénomination de système.
Passons maintenant à la concentration. Le jour même de la déclaration de guerre, le ministère avait
i. Une partie des détails qui vont suivre ont été donnés déjà par M. le i^néral Derrécagaiz dans son ouvrage La Guerre moderne.
envoyé ses ordres pour diriger sur des points désignés les corps de troupe, les généraux, les états-majors, les services, etc. Mais les unités devant être formées de troupes éparses sur tout le territoire, et qu'aucun lien tactique ou administratif ne reliait entre elles pendant la paix, il y eut, de ce fait, sur les lignes de chemins de fer, de nouveaux croisements et une confusion nouvelle qui vint encore aggraver le désordre et prolonger les retards. En outre, sauf quelques exceptions, les troupes reçurent à leur tête des chefs inconnus pour elles \ tandis quç ceux-ci étaient pourvus d'étatsmajors qu'ils ne connaissaient pas davantage, et dont ils ne pouvaient, sans expérience préalable, utiliser à leur place les capacités. Enfin, la désignation des points de concentration eux-mêmes ne fut pas exempte de l'incertitude qui présidait à tout ce travail, et se trouva modifiée au dernier moment. C'est ainsi que le 24 juillet, le 3* corps, qui devait se former à Metz, reçut Tordre de se réunir à Boulay; le 5* dut se porter de Bitche à Sarreguemines, la Garde impériale de Nancy à Metz
C'est au point de concentration que les unités devaient recevoir leurs réserves et leur complément de matériel, de vivres et de munitions; à proprement parler, cela s'appelle mettre la charrue avant les bœufs. D'ailleurs, les lettres de service expédiées aux officiers généraux, le 15 juillet, ne mentionnaient que les points arrêtés dès le principe, et ne donnaient aucun détail sur les emplacements des troupes. On peut juger des surprises et des récriminations qui se produisirent, de ce fait, surtout lorsque, après le 24, le seul renseignement quo contenaient les lettres do service se trouva inexact^.
i. On essaya bien de laisser aux troupes leurs chefs supérieurs du temps de paix : ainsi le maréchal de Mac-Mahon, gouverneur général de 1 Algérie, eut dans son corps d'armée l'armée d'Afrique. Le gént^ra! do Ladmirault, qui commandait à Lille, reçut les troupes en garnison dans le Nord; mais il n'était pas possible de généraliser celle mesure, étant donné surtout que certains généraux pourvus de corps d'armée (généraux Frossard, Douay) n'exerçaient pas, avant la guerre, de grand commandement territorial.
2. Le 27, le major général télégraphiait au général Douay : « Où en êtes- vous de votre formation? Où sont vos divisions? TËmpcreur vous recommande d'en hâter la formation pour être en mesure de
Quant à la zone affectée à la concentration, elle allait de Thionville (4* corps) à Belfort (V corps), s'étendant ainsi sur une ligne de 265 kilomètres, que le nombre des combattants ne sufQsait pas à remplir, et dont la longueur exagérée mettait les corps d'armée dans rîmpossibilité de se soutenir réciproquement, si Tun d*entre eux était attaqué. En exposant, au prochain chapitre, le plan des opérations projetées, nous expliquerons les causes de cette disposition de nos forces. Disons, dès maintenant, qu'elle était essentiellement vicieuse, contraire aux vrais principes de la guerre, et qu'elle ne tarda point à devenir funeste, ainsi que c'était à prévoir.
Quoi qu'il en soit, l'armée du Rhin se trouvait constituée, incomplètement, il est vrai, et dans un état de pénurie générale que la gravité des circonstances rendait particulièrement dangereuse. Elle existait néanmoins, au moins comme composition d'ensemble, et comptait, ainsi qu'on l'a vu, la Garde impériale, 1 corps d'armée et une réserve générale. Ces unités avaient été constituées d'après les règles suivantes :
Les corps d'armée comprenaient 3 ou 4 divisions d'infanterie, 1 division de cavalerie à 2 ou 3 brigades (ayant chacune 2 ou 3 régiments), une réserve d'artillerie composée de 2 batteries de 12, 2 batteries de 4 et 2 ou 3 batteries à cheval, enfin une réserve du génie, de 1, 2 ou 2 compagnies et demie.
A chaque division d'infanterie, presque toujours pourvue de 1 bataillon de chasseurs, étaient attachées 2 batteries montées de 4, 1 batterie de mitrailleuses, i compagnie du génie et i détachement du train des équipages ; à chaque division de cavalerie étaient attachéjps 2 batteries à cheval.
La réserve générale se composait de 3 divisions de cavalerie, de 16 batteries montées (8 de chaque calibre), et de 4 compagnies du génie (i de sapeurs, 1 de mineurs, 1 (//te des chemins de fer, et 1 de télégraphistes).
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Enfin le train des équipages, les troupes d*adminis* tration, les infirmiers et les ouvriers étaient répartis dans les diverses unités, sans règles fixes, et d*aprcs les besoins supposés du service.
En fait, beaucoup d'éléments ne purent rejoindre, et cette organisation théorique ne fut pas, à beaucoup près, mise partout en vigueur \
Garde impériale. — C'était, avec les troupes du camp de Ghâlons, la seule unité constituée dès le temps de paix. Elle comptait deux divisions d'infanterie et une division de cavalerie à 3 brigades. Partie de Paris et environs le 21, elle arriva le 25 à Nancy; puis se rendit par étapes sous Metz, où elle campa le 28 juillet. Ses réserves, moins nombreuses que celles des autres corps, et ses services administratifs la rejoignirent le 30, et portèrent son effectif à 1,047 officiers, 21,028 hommes, 1,304 chevaux.
Elle comptait 24 bataillons (dont 1 de chasseurs), 30 escadrons, 12 batteries (dont 2 de mitrailleuses), 3 compagnies du génie, et 1 escadron du train. Son commandant en chef était le général de division Bourbaki.
r' Corps. — Composé des troupes d'Algérie, des régiments stationnés dans l'Est et de quelques autres venus du Nord et du Midi, il avait pour mission de couvrir l'Alsace. Dès le 26, sa première division (DucroL), était envoyée sur la frontière de la Lauter, près de Frœschwiller, n'ayant encore ni ses réserves ni ses services administratifs. De même, les trois autres divisions durent prendre leurs positions sans avoir reçu mém<.' leur artillerie. C'est au bout de dix-huit jours seulement, le 1" août, que le 1" corps fut complètement constitué. Il comptait alors : 1,631 officiers, 40,165 hommes, 8,143 chevaux, repartis en 52 bataillons (dont 4 de chasseurs), 26 escadrons, 20 batteries (dont 4 de mitrailleuses), 5 compagnies et demie du génie, et du train. Son chef était le maréchal de Mac-Mahon.
I. Voir pièce n" 2, Ordre de bataille de Varmée du Rhin
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f • Corps. — Au moment de la déclaration de guerre, le général Frossart, aide de camp de TEmpereur, commandait les troupes du camp de Châlons, qui for* maient un corps d'armée. Il n'eut donc qu'à les transporter sur la frontière ; mais il leur manquait tant de choses qu'il fallut quinze jours pour qu'elles fussent à peu près en état.
Toutefois, le 19 au matin, les 3 divisions arrivaient i Saint-Avold et Forbach, bien entendu sans leurs réservistes et sans leurs services administratifs.
L'effectif au 1" août était de : 1,172 officiers, 27,956 hommes, 5,016 chevaux, répartis entre 39 bataillons (dont 3 de chasseurs), 18 escadrons, 13 batteries (dont 3 de mitrailleuses), 4 compagnies du génie.
5* Corps. — Il était formé des divisions de Paris et des troupes de Metz et de Nancy. Or, les divisions de Paris n'avaient en temps normal que leurs 4 régiments, et il fallut les doter, tout comme si elles n'avaient pas été groupées déjà, de tous leurs services accessoires, ainsi que de leur artillerie. Quant aux autres éléments de corps d'armée, ils venaient naturellement d'un peu partout, même d'Auch (cavalerie).
Le 23 juillet, le 3* corps se réunit à Boulay, et par des arrivées successives atteignit, le 6 août, les effectifs suivants : 1,704 officiers, 41,574 hommes, 9,810 chevaux, répartis en 52 bataillons (dont 4 de chasseurs), 31 escadrons, 20 batteries (dont 4 de mitrailleuses), 8 compagnies et demie du génie et du train.
Son commandant en chef fut jusqu'au 12 août le maréchal Bazaine; du 12 au 14, le général Decaen, mortellement blessé à Borny; puis, jusqu'à la capitulation de Metz, le maréchal Le Bœuf.
4* Corps, — Formé à Thionville avec les garnisons du Nord et du Nord-Est, il se constitua le 23 juillet : le lendemain, sur l'ordre du major général, il envoyait sa !'• division (de Cissey) et la brigade légère de la division de cavalerie (Legrand) à Sierck, pour surveiller la frontière. Cependant c'est le l** août seulement^ qu'il
I, Ainsi M corps d'trmée, formé d'éléments relativement rappro-
fut pourvu de ses éléments principaux, et le 13 qu'il put enfin se compléter.
Son effectif était de : 1,208 officiers, 27,702 hommes, 8,536 chevaux, répartis en 39 bataillons (dont 3 de chasseurs), 18 escadrons, 15 batteries (dont 3 de mitrailleuses), et 4 compagnies du génie.
Il avait pour commandant en chef le général de Ladmirault.
5* Corps. — Ce corps était formé de Tarmée de Lyon et avait pour point de rassemblements Bitche et Haguenau. Le 24, d*après les ordres du major général, il dut porter ses deux premières divisions de Bitche sur Sarreguemines, sa 3* de Haguenau sur Bitche. Ce chassécroisé s'effectua avant toute espèce de constitution régulière.
Le 1" août, il avait reçu la majeure partie de ses compléments et comptait les effectifs suivants : 1,174 officiers, 20,243 hommes, 5,527 chevaux, ayant la même répartition qu'au 3* corps.
Son commandant en chef était le général de Failly, aide de camp de l'Empereur.
6* Corps, — Confié au maréchal Canrobert, et composé de 4 divisions d'infanterie, le 6" corps avait été primitivement destiné à servir de réserve : par suite, ses divisions, formées à Châlons, Soissons et Paris, de troupes provenant d'un peu partout, devaient se concentrer au camp de Châlons.
Le 6 août, il était encore fort incomplet, quand il reçut du major général l'ordre de se porter sur Nancy, par étapes : mais, dès le 7, les nouvelles des premiers désastres et de la retraite générale qui en était la conséquence, l'obligèrent à rétrograder. Il rentra donc au camp de Châlons, et n'en repartit que le 9, par voies ferrées, laissant en arrière sa division de cavalerie qui ne le rejoignit plus jamais. Le 12, il réunissait à Metz ses 1'*, 3* et 4* divisions, venues par des trains distincts : quant à la 2*, elle avait trouvé la voie déjà coupée
chés, avait mis six jours pour réunir ses régiments, tels quels, et vingt-sept jours pour être enfin sur le pied de guerre. Triste preuvt des vices irrémédiables de notre organisation militaire I
parTennemi, entre Nancy et Metz, et restait tout entière en arrière, sauf un régiment, le 9* de ligne, et le général Bîsson qui la commandait. Semblable mésaventure priva le 6* corps de ses services administratifs, de sa réserve d'artillerie et de son personnel du génie, et le laissa avec 39 bataillons (dont 3 de chasseurs) et 12 ba^ tories (dont 4 de mitrailleuses).
Quelques jours plus tard, après les batailles de Rezonville et de Saint-Privat, on le réorganisa tant bien que mal, au moyen de prélèvements opérés sur le reste de l*armée : c'est ainsi qu'il reçut, le 17, une brigade de la l** division de cavalerie de la réserve (général du Barail), et le 19, 4 batteries de 12 que lui donna la réserve générale ; mais il resta toujours au-dessous du complet. Son effectif, au 1*' août, était de : 1,474 officiers, 33,946 hoçimes, 5,534 chevaux, qui, par les prélèvements dont il vient d'être question, s'augmentèrent plus tard d'environ 4,200 hommes et 470 chevaux.
7* Corps. — De tous les corps de l'armée du Rhin, le 7* est certainement celui qui eut le plus de mal à s'organiser. Ses deux points de concentration étaient Belfort et Colmar, et il devait comprendre des troupes venues du Sud-Est, deClermont-Ferrand, de Perpignan, voire même de Civita-Vecchia. On comprend que réunir des éléments aussi épars ne pouvait être l'œuvre d'un jour : en effet, les deux premières divisions ne furent constituées que le 4 août; la 3*, retenue momentanément à Lyon pour y remplacer les troupes parties à la frontière, ne joignit Belfort que le 13 ^ ; encore n'avaitelle que 3 r^iments sur 4. De même la division de cavalerie se trouva réduite à une seule brigade, toujours par crainte de troubles à Lyon : sa 2* brigade ne la rejoignit jamais. Enfin, les services accessoires du corps d'armée faisaient absolument défaut.
C'est dans de pareilles conditions, et sans avoir reçu
1. Cet exemple prouve combien était rejj^rcllable l'abandon où Ton avait laissé l'organisation de la garde mobile. Grâce à la landwber, les Allemands avaient, au contraire, des troupes de garnison eo quantité suffisante pour rendre disponible, dès le premier Jour^ rarmée active tout entière.
ses réservistes, que le V corps dut, après la bataille de Wœrtli, évacuer l'Alsace à la suite du corps d'année du maréchal de Mac-Mahon, et se rendre précipitamment au camp de Châlons,où il fiiiit par se compléter à peu près.
Son effectif, au l** août, était de : 1,043 officiers, 23,142 hommes, 5,396 chevaux.
Il était commandé par le général de division Félix Douay, aide de camp de l'Empereur,
Réserves générales. — En principe, la réserve générale de cavalerie devait comprendre trois divisions à deux brigades, pourvues chacune de 2 batteries à cheval ; mais deux seulement purent s'organiser. La 1'*, en effet, composée des 4 régiments de chasseurs d'Afrique, n'en reçut jamais que trois, et fut disloquée avant sa concentration. Le 16 août, la 1'* brigade (Margucritte) ai vivait à Verdun, escortant l'Empereur qui avait quitté Metz le matin. Le lendemain 17, son général recevait un télégramme du maréchal de Mac-Mahon, lui ordonnant de rejoindre, à Sainte-Menehould, la 1'* brigade de là division de Fénelon (affectée au 6* corps et séparée de lui, comme on l'a vu plus haut) pour former avec elle une division nouvelle ; sans état-major et sans artillerie, c'est cette division qui fournira, le l"* septembre, les charges immortelles de Cazal et de Floing.
Quant aux deux autres divisions de la réserve générale, l'une, la 2', tout entière de cuirassiers, arriva le 5 août à Frœschwiller, juste à temps pour s'y couvrir de gloire. L'autre rejoignit le même jour l'armée de Metz à Faulquemont.
Les 3 divisions comprenaient ensemble, à la date du 1*' août, 464 officiers, 6,360 hommes, 6,321 chevaux.
La réserve générale d'artillerie, formée à Nancy, arriva à Metz les 8 et 9 août ; elle comptait : 81 officiers, 2,675 hommes, 2,725 chevaux.
La réserve générale du génie, de 4 compagnies, comptait de son côté: 13 officiers, 459 hommes, 196 chevaux.
Quant aux grands parcs, on saitqu'ils n'avaî<^nt point été organisés.
Telles. étaient les forces chargées de défendre le sol français, menacé déjà d'une invasion très prochaine. Si inférieures qu'elles fussent à celles de Tennemi, elles n'en représentaient pas moins tout ce que la France, dans son organisation bâtarde, pouvait pour le moment mettre sur pied, car il ne restait à Tintcricur que des dépôts et quelques régiments encore disponibles dont l'effectif ne constituait pas même la valeur d'un corps d'armée V Bien plus, ces forces, disséminées sur la frontière dans un ordre vicieux, n'avaient pas, tant s'en fallait, terminé leur mobilisation ; elles allaient donc essuyer les premiers chocs de l'adversaire sans cire pourvues de tous leurs éléments, et sans posséder pins de 233,343 hommes^. Plus tard, après le 6 août, cet effectif s'accroîtra de 10,700 hommes par l'arrivée de plusieurs groupes de renfort. Mais, à ce moment, les terribles défaites de Wissembourg, de Spicheren et de Frœschwiller auront déjà ouvert le territoire au flot des ennemis qui se pressent à nos portes : trois corps d'armée (les 1", 5* et V) seront désorganisés, un autre (le 2*) 'sera entamé fortement, et la mobilisation, encore inachevée, subira, de ce fait, une perturbation profonde qui l'arrêtera presque complètement.
Cette leçon cruelle, notre malheureux pays se l'était attirée par son insouciance et son aveuglement fatal. Du moins, nous pouvons affirmer qu'elle n'a point été inutile, et que les sacrifices librement consentis par la
1. Les seuls corps restés à rinlérieup étaient les 22% 34% 58% 72» de •igoe et le 1*' régiment do chasseurs à cheval. En outre, la brigade roccupation de Rome comprenait le 6* bataillon de chasseurs, les 85* et 42« de ligne, deux escadrons du 7» chasseurs à cheval et trois batteries d*artillerie.
2. En totalisant les chiffres donnés précédemment pour chaque corps d*arméo, on obtient 264,499 ofQciers ou hommes de troupes et U{.0I8 chevaux, y compris le grand quartier général et la maison de rKrapereur (207 officiers, 1,500 hommes, 1,610 chevaux). Mais le 1«' août, ni le 6* corps, ni une forte partie du 7* n'étaient encore à la frontière : le nombre des combattants se trouvait donc diminué d^ autant. Chose étrange, et qui montre bien le désordre général, le f août, le ministère de la guerre comptait, comme existant à l'armée du Rhin, 24,844 hommes de plus que cette armée n'avait réellement; il croyait apparemment que tous les détachements avaient rejoint d<:*jà. C'était vraiment trop d'optimisme, en présence du chaos qu'Û fallait au préalable débrouiller.
nation tout entière pour sa régénération et la reconstitution de ses forces nous gardent à jamais du retour d'aussi amères déceptions.
Les troupes furent transportées à la frontière par les soins des deux Compagnies du Nord et de l'Est, et celle-ci, en particulier, dut accomplir de véritables tours de force pour mener à bien une opération aussi complexe, que venait encore entraver Taffluence dans les gares des populations surexcitées. Elle utilisa les deux grandes lignes :
1** De Paris à Strasbourg, avec embranchement de Frouard sur Metz ;
2* De Paris à Mulhouse, Colmar et Strasbourg.
Quant à la Compagnie du Nord, elle n'eut à employer que la ligne de Paris à Soissons, s'embranchant sur l'Est pour conduire à Reims, Charleville et Thionville, et le réseau Lille, Douai, Valenciennc;s, Aulnoye, Charleville. Enfin, la Compagnie de Lyon utilisa la ligne de Besançon à Belfort.
Les transports commencèrent à Paris, le 16 juillet, . à cinq heures quarante-cinq minutes du soir : ils se continuèrent sans interruption les jours suivants, à raison d'un nombre de trains qui monta jusqu'au chiffre de 74 par jour.
Les troupes étaient accompagnées d*une foule immense, poussant les cris: La Marseillaise ! à Berlin ! et qui se précipitait dans nos cours et jusque sur nos quais. Malgré les efforts des officiers, les soldats qui avaient à attendre pendant de longues heures le moment du départ, étaient entraînés dans les cabarets du voisinage, et plusieurs ne regagnaient leurs rangs que dans un éla% d*ivresse des plus regrettaoles... Les officiers eurent même à constater des cas d*ivresse furieuse, et ils exprimèrent à plusieurs reprises Topinion que des boissons spéciales avaient été versées à leurs hommes... Nous eûmes également la preuve que des munitions avaient été dérobées à des soldats dans ces scènes de fraternisation repoussantes. Ces scènes eurent lieu surtout à la gare de Paris... L*artillerie à Pantin, la Garde impériale et beaucoup de régiments de ligne à la Villette, s'embaïqucrenl sans bruit, avec un calme et une dignité qui remplissaient les cœurs d'espérance.
Les effectifs étaient très variables d'un régiment à Taulro : tel rcgimont, par exemple, s'embarquait avec 45 officiers, 950 hommes et 9 chevaux : tel autre avec 65 ol^ciers, 1,600 hommes el 11 che-
Taux. Ces régiments partaient presque tous sans leurs bagages, qui les rejoî^aient plus tard ou tentaient de les rejoindre...
Dès le troisième ou le quatrième jour, toutes les gares du réseau français ont été successivement encombrées de soldats isolés ai)par^ tenant à tous les régiments de Tarmée, groupés sous les ordres de quelques sous-officiers qui, sans autorité sur les détachements d'hommes inconnus ^ leur étaient confiés, partaient en laissant tout le loagdu chemin une partie de leurs hommes égarés. Ces hommes ont constitué de suite une masse flottante, vivant dans les buffets improvisés dans les gares par les soins et aux frais de personnes bienveillantes, et ne retrouvant jamais leurs corps ^
Quel tableau ! N'est-ce point là comme une scène de la déroute anticipée ? Et cependant le remède eût été bien simple, puisqu'un homme, absolument étranger aux choses militaires, l'indiquait, par le seul effort de son jugement :
Nous pensons, écrit M. Jacqmin, qu'il eût beaucoup mieux valu former les régiments d'une manière complète, loin du théâtre de la guerre, et ne les lancer en avant qu'après les avoir pourvus do tout ce qu'ils avaient à attendre d'hommes, de chevaux et de voitures 3*
C'est là, en effet, tout le secret de la mobilisation, dont personne, en France, ne semblait alors se douter !
Heureusement que la Compagnie de l'Est avait à sa tête un administrateur remarquable, qui, avec sa seule ingéniosité, aidée du dévouement de ses agents, sut parer aux inextricables difficultés de la situation, et accomplir des miracles. En dix jours, la Compagnie fournit 594 trains, et transporta à la frontière 186,620 hommes, 32,410 chevaux, 3,162 canons ou voitures, 925 wagons de munitions. C'était plus que la Prusse en 1866.
Si, à une époque où nulle mesure préventive n'était prise, où il n'existait ni un horaire, ni une fiche de transport, le personnel d'une compagnie de chemins de fer a trouvé dans son patriotisme le moyen de répondre ainsi aux exigences d'une mobilisation hâtive et désor-
1. E. Jacqmin, directeur de la Compagnie de l'Est, Les Chemins de fer pendant la guerre de 1870-71. Paria, Hachette, 1872, pagoa 118 et suivnnlos.
t. Ibid.^ pages 113 et suivantes.
donnée, nous pouvons être rassurés sur l'avenir. Car, k riieure actuelle, tout est préparé d'avance, tout est prévu ; chaque unité possède, dès le temps de paix, son train constitué en personnel et en matériel, et sait, le jour du départ, où elle doit s*embarquer et où elle doit arriver ; des stations halte-repas assureront la nourriture en route aussi bien aux hommes qu'aux chevaux ; des rampes mobiles permettront, à défaut de quai, rembarquement et le débarquement sur n'importe quel point d'une ligne. Enfin, par une entente constante de î'état-major et des Compagnies, tout peut être prévu d'avance, jusqu'au plus petit détail. Le transport de nos forces est donc toujours assuré et prêt : quant au dévouement dont les agents des chemins de fer ont donné en 1810 des preuves si éclatantes, il est resté le même, et n'a pas diminué depuis.
II. Armées allemandes. — Tandis que l'absence d'une méthode rationnelle stérilisait ainsi nos efforts, la Prusse, au contraire, procédait à sa mobilisation avec un calme et une régularité qui, opposés au désarroi de l'organisation française, formaient un contraste singulier. Ici, tout était préparé de longue main, réglé mathématiquement, et ponctuellement exécuté. Point de tiraillement, point d'imprévu : c'est une mécanique parfaitement organisée qui fonctionne, après que les deux expériences de 1864 et de 1866 ont fait adoucir les frottements qui pouvaient subsister encore. C'est, en un mot, le triomphe de l'arithmétique appliquée à Tart militaire, et le succès complet de la machine imaginée par le général de Roon.
Le 15 juillet dans la nuit, l'ordre de mobilisation était lancé à la fois de Berlin et de Carlsruhe ^ ; dès la matinée du lendemain 16, il était parvenu à tous les
1. Dès les premiers incidents, certaines mesures de précaution avaient étô prises en Allemagne, quoi qu'en dise la relation ofÛciclle prussienne (page 47), et le roi Guillaume les avait lui-même annoncées à M. Benedctli. C'est ainsi que, dès le 8. les hommes de la landwher en résidence à l'étranger furent rappelés, que certains mouvements de troupes s'effectuèrent, qu'enfln le 40* régiment d'in* fanterie, sUtionné à Trêves, reçut le 13 juillet l'ordre de M tenir prêt immédiatement à partir.
districts de landwehr, sauf en Wurtemberg, où ceux-ci ne le reçurent que le 19. Aussitôt commencèrent les opérations prescrites par le plan de mobilisation et q consistaient :
V Dans Tappel des hommes des différentes réserves et la réquisition des chevaux de complément ;
2* La misé en route des hommes et des chevaux vers les unités respectives auxquelles ils étaient destinés, et qui se mobilisaient sur place ;
S"" La formation des troupes de campagne, puis postérieurement des troupes de remplacement, et enfin das troupes de landwehr.
En même temps, les corps de troupe préparaieni l'incorporation de leurs réserves, et celles-ci recevaient Tordre, transmis par les autorités civiles, de se présenter au chef-lieu de leur district les 19, 20 et 21.
Le 19 juillet, c le jour anniversaire de la mort de cette Reine à jamais regrettée qui avait pris une si grande part de toutes les douleurs dont la France abreuva jadis la Prusse^ », les premiers réservistes se présentaient déjà à leurs corps et les commissions de réquisition entraient en fonctions. Le 21,- plusieurs régiments étaient prêts à marcher : le 24, ils Tétaient pi-csque tous. Les derniers se trouvèrent au complet le 29 juillet, à une date où, en France, les réservistes n*avaicnt point encore quitté leurs foyers, et un seul corps, le 40* d'infanterie, dont le rôle sur la frontière était spécial, ne fut complètement mobilisé que le 2 août*.
Les règles de la mobilisalion allemande durent cependant subir une exception pour les contingents des provinces rhénanes. Le Toisioage de la France avait fait naître la crainte d'une incurwn subite qui avait troublé Tappel des réservistes des pays compris entre Rnin et Moselle. En conséquence, le personnel des commaadements de districts, leur matériel, les réservistes et les dépôts de la 16^ division d'infanterie furent repliés sur le Rhin, pour effectoer leur mobilisation. Une autre exception lut admise pour les hommes de réserve qui devaient se rassembler à Sarre-
1. La Guerre ftaneo-allemande^ par le grand état-major prussien. Paris, Dumaine, 1874, page 49.
t. Général Okrrécaoaiz, La Guerre moderne^ tome I**^, page 385.
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louis. On décida de les incorporer dans les 69* et 70« régiments d'infanlerie qui s'y trouvaient stationnés, afin d'avoir le plus tôt possible, sur la frontière, deux corps de troupes sur le pied de guerre. Ces particularités n'empochèrent pas le VIII* corjps d'armée (Trêves) d'avoir terminé sa mobilisation le 26 juillet*.
L'opération, très simple pour l'infanterie et la cavalerie, était beaucoup plus compliquée pour Tartillerie, le génie et le train qui, ainsi qu'il a été dit au précédent chapitre, devaient former non seulement des troupes de remplacement, mais encore des unités nouvelles, disponibles en même temps que les autres éléments de rarmée. Elle s'effectua cependant sans encombre, grâce à la précaution prise de désigner d'avance, dès le temps de paix, les cadres de ces nouvelles unités, lesquels pouvaient ainsi, au début même de la mobilisation, présider à leur constitution. Les colonnes de munitions, de parcs, d'équipages de pont, d'outils, les détachements sanitaires, les dépôts de remonte, les colonnes de vivres ; les ambulances, ainsi que les divisions (abtheilung) de chemins de fer et de télégraphes se trouvèrent donc organisés en même temps que les divisions, les corps d'armée et les armées auxquels ils étaient affectés, et s'embarquèrent en même temps. Résultat remarquable, dû en grande partie au principe fécond de la division du travail, et à une décentralisation raisonnée, qui, en procédant par unité et sur place, assurait la réussite de l'ensemble, parce que chacun, dans une sphère d'action relativement bornée, n'avait qu'à appliquer des instructions et des méthodes dont il s'était au préalable entièrement pénétré.
L'organisation militaire de l'Allemagne du Nord lui permit do mettre les régiments d'infanterie sur le pied de guerre en sept jours environ, ses troupes de cavalerie en dix jours, celles d'artillerie en onze jours*.
Combien, malheureusement, nous étions loin, en France, d'une semblable rapidité!
Et comme les Etats du Sud avaient depuis trois ans déjà, à très peu près, adopté le système militaire de la
Ibid
Prusse, leurs contingents se trouvèrent prêts en même temps que ceux de Tarmée fédérale, la constitution de leurs troupes de remplacement et de garnison s'effectua par des procédés analogues et aussi rapides, on sorte que les forces allemandes ne formèrent plus qu'une masse compacte, dirigée par une volonté unique, animée d'un même esprit et poursuivant le même but. L'unité de l'Allemagne, encore politiquement imparfaite, venait, sur le terrain militaire, de s'opérer complètement et intimement.
Or, cette masse se montait au chiffre énorme de 1,483,389 soldats, 250,313 chevaux et 2,046 pièces de campagne, se décomposant comme suit :
Officiers. Troupes. Chevaax. Pièces.
f • ARviB f6déralb *
Troupes do campagne.
— de rerapIacemenL
— de garnison
«• États du Sud :
Bavière.
Troupes de campagne.
— de remplacement.
— de garnison
Wurtemberg.
Troupes de campagne.
— de remplacement et de garnison.
Bade.
Troupes de campagne. — de remplacement.
«- de garnison
Totaux
TTl837389
On voit de quel côté était la puissance numérique. Quant aux autres éléments de supériorité possédés en 1810 par l'armée allemande, on les retrouve exposés nettement par le colonel Stoffel, attaché militaire à l'ambassade française de Berlin, en un résumé que voici :
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XIP corps \ »• et 6' divisions de cavalerie^, et elle était placée sous les ordres du prince Frédéric-Charles de Prusse', général de la cavalerie.
La IIP armée formait Taile gauche et était confiée au
f rince royal Frédéric-Guillaume de Prusse', général de infanterie. C'est à cette armée que, dans un but politique facile à comprendre, on avait attribué les contingents de TAllemagne du Sud. Elle se concentrait entre la Queich et la Lauter, sur la rive gauche du Rhin, devant Landau et Germersheim, et comptait environ i 82,000 hommes (V% XI* corps, I" et !!• corps bavarois, divisions badoise et wurtembergeoise, 4* division de cavalerie).
Restait en troupes mobilisées 3 corps d'armée, les I*, IV et Vr, et 2 divisions de cavalerie*. En outre, la iV division d'infanterie* et 4 divisions de landwher ^dont celle de la Garde) étaient affectées à la défense aes côtes, confiée au général Vogel de Falkenstein.
1. Dans le principe, les IX* et XII* oorps étaient destinés à former la réserve ; mais ils fUrent, aa boat de très pea de temps, réunis ii la II* armée.
â. Fils du prince Charles de Prusse, frère du roi; né en 1828, fit en 1848, la campagne du Schleswig dans r état-major du générai Wrangel, et en 1849, celle de Bado en qualité de major de cavalerie; élait général-lieutenaat en 1856 et général de la cavalerie en 1860. Il commanda en chef Texpédition de 1864, en Danemark, après la retraite du général Wrangel, et la I'* armée prussienne dans la campagne de Dohomo, en 1866, où il gagna les victoires de Muncbcnzgratz et do Gitchin, et contribua puissamment au gain do la bataille de Sadowa. Il passe pour être Tauteur de la fameuse brochure : « L*Art de combattre les Fratiçais >, qui fut, dit-on, publiée sans son consentement, et produisit une sensation considérable. Après la capitulation do Mclz, il fut nommé fold-maréchal. Il est mort en 1885.
^1 Né en 1831, général-lieutenant en 1860; ût la campagne de 1861, dans Tétal-major du général Wrançol, et fut en 1866 nommé général do l'infanterie. C'est en cette qualité qu'il commanda la II* armée prussienne dans la campagne de Bohême, où il assura, en débouchant h temps sur le champ de bataille, la victoire de Sadowa. On sait dans quelles circonstances dramatiques ce prince, oui passait pour un esprit délicat et généreux, est mort en 1888, après seulement trois mois de règne.
4. L'clat-major prussien (page 80) explique que le transport de ces unités ne pouvant avoir heu au début, on ne les avait affectées à aucune armée. Fort peu de temps après la concentration, le I*' corps renforça la I'* armée, le II* la II* armée, le VI* la III* armée.
5. La 17* division (du IX* corps) fut laissée pour garder le Schlcswig-Holstein, dont on se méfiait non sans quelque raison. Elle lut remplacée au IX* corps par la division bessoiss.
En même temps, par un rescrit du 32 juillet, le territoire de TAllemagne du Nord était divisé, pour la durée de la guerre, en 8 grands commandements, dénommés gouvernements généraux, savoir :
!• Districts des l"(Kœnigsberg), Il'(Stettin), IX' (Altona) et X' corps d'armée (Hanovre) avec la défense des côtes : gouverneur général, Vogel de Falkejistein, général de Tinfanterie ; quartier général à Hanovre.
2* Districts des VII* (Munster), VHP (Trêves) et XI* corps d'armée (Coblentz) : gouverneur génornl, Herwarth de Bittenfeld* ; quartier général à Coblentz.
3* Districts des III* (Berlin) et IV* corps (Mag(!«bourg) : gouverneur général, de Bonin, général de l'infanterie ; quartier général à Berlin.
4* Districts des V' (Posen) et VI* corps (Breslau) : gouverneur général, de Lowenfeld, général-lieutenant ; quartier général à Posen.
5* District du XII* corps (Dresde) : de Fabrice, général-lieutenant (ministre de la guerre du royaume de Saxe).
Le gouvernement général du Wurtemberg était également, le 43 août, confié au général de Serekow, ministre de la guerre.
De tous ces gouvernements', le plus important, sans contredit, était le premier. L'Allemagne redoutait une action énergique de notre escadre dans la Baltique, et ne considérait pas comme improbable un débarquement sur ses côtes. Aussi avaitrelle laissé, pour s'y opposer, des forces assez considérables (environ i 20,000 hommes), qui ne furent versées dans les armées de campagne que lorsque tout danger d'une pareille éventualité fut écarté. Le choix du général de Falkenstein, l'ancien commandant de l'armée du Mein en 1866, et la nomination laté-
1. Le général Herwart commandait en 1866 Tannée dite de VElbe qui formait l'aile droite des forces prussiennes et avait mis hors de cause les Saxons.
•2. D'après le grand état-major prussien, les nouveaux commandnnts avaient pour attribution la direction et la surveillance des fonoli.'iinaires intérimaires, la formation éventuelle de nouveaux corps de troupes, et enfin les soins à prendre pour assurer la sécurité des diatricls placés sous leurs ordres.
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Sonlimcnt profond et saïutairc que lo principe du service militaire obligatoire répand dans l*armce, qui renfermé toute la partie virile, toutes les intelligences, toutes les forces vives du pays, et qui se regarde comme la nation en armes ;
Le niveau intellectuel de Tarmée plus élevé que dans aucun pays, gr.1ce à une instruction générale répandue dans toutes les classes du peuple ;
A tous les degrés de la hiérarchie, le sentiment du devoir beaucoup plus développé qu*en France *;
Services spéciaux (compagnies de chemins de fer, compagnies de porteurs de blessés, télégraphie) organisés à demeure, avec le plus grand soin, et sans dimmution du nombre des combattants ;
Feux d'infanterie plus redoutables, grâce au tempérament particulier aux Allemands du Nord et aux soins extrômes apportés à rinslruclion du tir ;
Matériel d*arlillerie de campagne bien supérieur au nôtre comme justesse, portée et rapidité du tir.
Mais de tous les éléments de supériorité dont la Prusse tirerait avantage dans une guerre prochaine, le plus grand, le plus incontestable, sans contredit, lui serait acquis par la composition de sou cori)s d'officiers d'état-major. Il faut le proclamer bien haut, comme une vérité éclatante : l'élat-major prussien est le premier de l'Europe*
Et pour que le tableau soit complet, le colonel Stoffel y ajoutait cette esquisse significative :
D'une part, une nation pleine de sève et d*énergie, instruite comme aucune autre en Europe, privée à la vérité de toute qualité aimable ou généreuse, mais douée des qualités les plus solides, ambitieuse à l'excès, sans scrupules, audacieuse, façonnée tout entière au régime militaire; d'autre part, un homme qui pendant vingt ans comme prince, et pendant dix ans comme récent ou comme roi, a donné tous les soins à l'armée avec une sollicitude, une passion, une bonne humeur telles, qu'il en a fait un instrument redoutable. C*est cette armée qui a vaincu à Kœniggrsetz 3.
Notre attaché militaire terminait par cet avertissement prophétique :
Ce spectacle est tellement saisissant qu'on ne peut qu'accuseï
1. C'est là une opinion oui nous paraît trop absolue. Le sentiment du devoir n'avait reçu dans l'arméo française aucune atteinte, et soldats et officiers en ont donné la preuve par leur bravoure admirable et leur dévouement absolu. Mais les caractôres s'étaient certainement abaissés, sous l'influence dissolvante du relâchement des mœurs publiques, et la vigueur du commandement devait parliculi^i'cnicnt s'en ressentir.
!2. Colonel baron Stoffel, Rapports militaires écrits de Berlin. (Unpporl du 23 avril 1808.)
S. ma. (Rapport du 22 juillet 1868.)
d'aberration ou d*une coupable légèreté les étrangers qu*il aurait dû Irapper bien ayant i866... En Prusse, nation et armée révùiont un esprit, une énergie, une discipline, une instruction qui en feront pour nous, le cas &héant, les plus redoutables adversaires ^
Si le gouvernement auquel présidait M. Emile Olliviep nous a lancés dans une lutte inégale, ce n*est donc pas faute d'avoir été prévenu.
L'étatnmajor prussien avait maintenant à procéder à la formation et à la constitution des diverses armées, ce qui lui était d'autant plus facile qu'un mémoire établi dès l'hiver de 1868 à 1869, sous la direction du général de Moltke, réglait d'avance tous les détails de lopération, établissait l'effectif de chacune d'elles et fixait la répartition des corps d'armée c en vue de leur permettre à tous d'être prêts dans le plus court délai ^ ». Aussi, le 18 juillet, le roi, de retour à Berlin, n'eut-il qu'à apposer sa signature au bas du tableau de répartition proposé, pour que les forces allemandes fussent mcLliodiquement et définitivement groupées.
On constitua ainsi trois armées, dont l'effectif variait suivant le but qui était assigné à chacune d'elles, et offrait même des différences assez sensibles'.
La P armée, formant aile droite, se concentrait dans la vallée de la Moselle, entre Trêves et Sarrcbruck : elle comptait environ 72,000 hommes (VIP et VUr corps avec la 3* division de cavalerie) et était placée sous les ordres du général de l'infanterie de Stemnetz^.
La II* armée, placée au centre, se concentrait à Hayence, sur la ligne Bingen-Mannheim. Elle comptait environ 262,000 hommes (Garde, lU*, IV, IX", X* et
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3. Voir la pièce n* 3, Ordre de bataille des armées allemandes.
4. N6 en 1796, sorti en 1813 du corps des cadets, avait Tait les campagnes de 1813 et 1815. Décoré de la Croix d^ /Vr en 1814 et do rordre pour U mérite en 1848 (campagne du Schlcswig). Colonel en 1851 et commandant du corps des cadets; général-major en 1854, et commandant de Magdebourg, puis, en 1857, commandant do In 4* brigade d'infanterie de la Garde. Général-lieutenant en 1858, et commandant du II* corps d'année, puis du V*, comme général de rinrniiloiie. C'est à la tête du V* corps qu'il se distingua dans la campagnu .do Bohême, au point de recevoir du Landtag ptussicn une dotation. Élu tu M67 député «a Reichstag de la Confédération du Nord.
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raie du grand-duc de Mecklembourg-Schwerîn au poste de commandant en chef des forces mobilisées du premier gouvernement, montrent assez clairement quelles inquiétudes on éprouvait à Berlin à cet égard.
Quant aux autres gouvernements, ils ne pouvaient acquérir d'importance que si les Allemands, battus dans les premières rencontres, se trouvaient forcés de défendre la ligne du Rhin, ou bien si TAutriche s'alliait à la France, hypothèse assez invraisemblable d'ailleurs. Le troisième n'en présentait aucune, et ne servait qu'à constituer, pour le général de Bonin, le médiocre commandant du I" corps d'armée pendant la campagne de 1866, une situation honorifique dont ses longs services, à défaut de talents militaires, le rendaient digne assurémcnt\
La mobilisation des troupes allemandes était à peine achevée que les transports stratégiques commençaient à leur tour. Dès le 24, les premiers trains partirent; onze jours après, le 4 août, l'opération était terminée. Cette rapidité tenait évidemment à la préparation si complète qu'en avait faite le grand état-major, et à la précision mathématique avec laquelle avaient été établis les tableaux de marche et de transport : c Une étude minutieuse de toutes les lignes concourant vers le théâtre delà guerre n'en laissait aucune sans emploi, ne fût-ce que momentanément, et permettait d'obtenir de chacune d'elles le maximum de rendement^. » En outre, l'appel sous les drapeaux de tous les hommes employés dans le service des chemins de fer était remis à une date ultérieure, afin de parer à l'éventualité d'une insuffisance dans le personnel d'exploitation'. Nous ne saurions, évidemment, rendre compte dans tous ses détails de cette opération gigantesque qui jeta sur la base d'opérations trois armées, montant ensemble à plus de 500,000 hommes, près de 4,300 pièces de canon et un immense matériel. Un pareil exposé est
1. Il fut nommé plus lard f»ouverneur eénéral de la Lorraine. ~. /.(/ (Uicrre franco-allemande, pngc 83.
»'. IbiU., page 84.
trop aride pour trouver place ailleurs que dans un ouvrage absolument technique : nous nous bornerons donc à en indiquer les grandes lignes, qui suffisent à en faire comprendre le mécanisme et les résultats.
Tout d'abord, l'état-major allemand se préoccupa de garantir sa frontière de TOuest contre une irruption soudaine des forces françaises. Il n'admettait pas, en effet, que nous eussions renoncé aux avantages d'une mobilisation régulière et à l'organisation préalable de notre armée, sans avoir l'idée préconçue de nous jeter tels quels, sur son territoire, afin d'y bouleverser sa mobilisation, et de profiter d'une supériorité numérique momentanée, pour nous opposer à la concentration allemande sur la rive gauche du Rhin\ Il était d'ailleurs parfaitement au courant de tous nos mouvements, et du groupement de nos troupes. Un officier d'étatrmajor pnissien, le major Krause, avait, au moyen de renseignements de provenances diverses, établi de notre c ordre de bataille » un tableau si exact, qu'on put dès lo 24 juillet, le porter à la connaissance de 1 armée, et
3u'il n'exigea, plus tard, que quelques rectifications de étail*. M. de Moltke savait donc pertinemment que toutes nos troupes étaient en marche sur la frontière, sans avoir reçu leurs réserves ni opéré leur mobilisation. Or, pour des esprits aussi méthodiques que les Allemands, tant de mépris des règles de la guerre moderne ae pouvait cacher qu'un piège, qu'il était urgent de déjouer. On hâta donc la mobilisation des garnisons des provinces rhénanes et du Palatinat, et l'on constitua, dès le 46 juillet, un rideau défensif dont la force accrue chaque jour atteignit vingt et un bataillons et geize escadrons par l'adjonction de deux régiments d'infanterie, deux bataillons de chasseurs, un régiment de chevau-légers, tous bavarois, qu'on expédia par voie ferrée avant même que leur mobilisation fût complètement achevée, et qui, sous le commandement du général de Bothmer, occupèrent la ligne LandaU'Wissembourg ;
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à Tabri de ses reconnaissances et de sa protection, les transports s'effectuèrent sur les derrières.
La 1" armée n'avait rien à craindre; un de ses corps, le VIII% formait précisément les troupes de couverture et se concentrait sur place; Tautre, le VIP, tiré de la Westphalie et des provinces rhénanes, fut débarqué un peu en avant de Trêves, et vint ensuite, par étapes, gagner la Sarre, de son confluent à Sarrebruck, couvert sur son aile droite par le territoire neutralisé du Luxembourg.
Mais la !!• armée, dont les éléments provenaient des points les plus dispersés du territoire, ne pouvait débarquer à proximité des corps français établis en Lorraine sans courir le risque d'être assaillie par eux et désorganisée avant sa concentration. Pour y parer, rétat-major prussien décida que ses corps débarqueraient, non pas au delà, mais en deçà du Rhin, choisi comme ligne de défense ; c'est, en effet, ce c^ui eut lieu au début*. Mais comme, dès le 28, l'immobilité persistante de nos forces, jointe aux nouveaux renseignements obtenus, démontrait clairement que tout danger d'une offensive française était écarté, les corps déjà débarqués et les deux divisions de cavalerie franchirent le Rhin pour se porter en avant. Quant au point de débarquement des corps encore en route, il fut également porté en avant sur la rive gauche du fleuve, dont il ne sembla phis nécessaire de s'assurer la protection. La IV armée, placée à cheval sur les routes et voies ferrées qui conduisent en Lorraine, fut ainsi groupée de Bingen à Mannheim, en passant par Alzey.
La III* armée avait, pour se constituer, à rallier les contingents de l'Allemagne du Sud, et le Prince royal ne crut pas inutile d'aller en personne échauffer les
i. On craignait si bien une irruption brusque de nos troupes, que, le 2^2 Juillet, l*état-maJor prussien faisait sauter une pile du pont de Kchl, ot préparer la deslruction des voies ferrées donnant accès dans r\l!emagne du Sud. Dès le 16, le grand-duc de Bade avait ordonné de replier la travée mobile du pont de Kehl, de retirer les pontons du pont de bateaux, ot de suspendre le service de la télégraphie privée avec l'Alsace. En même temps, on supprimait tous lea bats exittimt sur le Rhin, de Huninguo i Lauterbourg.
enthousiasmes à Stuttgard, Munich et Carisruhe. Puis il revint le 30 à Spire, où il apprit que les forces françaises réunies dans la basse Alsace étaient peu considérables, et insuffisantes, en tous les cas, pour entraver la concentration de son armée dont deux corps seulement, le V* et XV (prussiens), se trouvaient sur la rive gauche. Une reconnaissance exécutée le 24, sur Tordre du commandant de la division badoise, avait, en eCTet, malgré son issue tragique, pu constater le fait\ Le prince s'occupa aussitôt de porter sur la rive gauche ce qui restait de troupes de Tautre côté du fleuve, et, le 3 août, l'opération était terminée. La Iir armée, groupée sur la ligne Landau-Spire-Germersheim, occupait les routes d'accès du département du Bas-Ahin.
Cette date du 3 août est celle où furent définitivement constituées les armées allemandes. Les transports stratégiques prirent fin ce jour-là, et dès lors les forces dont pouvait disposer le roi de Prusse se montèrent au chiffre énorme de 510,610 hommes, 182,000 chevaux et 1,206 pièces de canon de campagne. Les renforts qui allaient bientôt s'y joindre encore, par suite de Téchec de nos opérations maritimes sur les côtes allemandes, devaient porter cette masse déjà si importante à un eCTectif que jamais armée d'une nation civilisée n'avait atteint jusqu'alors'. En attendant, elle était judicieuse-
1. Le 24 juillet, le capitaine d'état-major wurtembergeois comte Zeppelin, accompagné de trois officiers do dragpns badois et do trois dragons bien montés, franchit la frontière à Lauterbourg et explora le terrain sur une distance de 48 kilomètres environ, jusqu'auprès de Niederbronn, où se trouvait le général de Demis avec le 12* chasseun. Le lendemain, pendant la marche de retour, le petit détachement étant entré dans une auberge de Schirlendorf pour se reposer, ftit surpris par une patrouille commandée par le lieutenant de Chnbot et entouré : le lieutenant de Winsloe Ait tué, le reste fait prisuiinior, et le capitaine Zeppelin put seul s'échapper grâce à la vigueur do son cheval. Le résultat cherché n'en était pas moins obtenu, pui^ique le capitaine Zeppelin rendait compte quelques heures après au général de Beyer qu'aucune concentration de troupes ne s'effectuait onlre Lauterbourg et Wœrth.
â. Pour assurer la subsistance de tant de monde, l'état-major avait, dès la fin de juillet, rassemblé dans les places du Rhin dos nppro- ▼tsionnements pour sept corps d'armée et pour six somainos. Vin outre, chaque mstricl de corps d'arm6(; fut approvisionné on vivr.'s pour six semaines égalcnKMit ; et à mesure quo les rôgimonls niuutaieal en wagon, on leur distribuait une partie de ces vivres. Co.s
ment disposée de manière à ne plus redouter l'offensive fran<;^ise, si, chose invraisemblable, celle-ci se produisait encore. Son aile droite appuyée à la Sarre, son aile gauche au Rhin, son centre légèrement en arrière, et tous les corps assez rapprochés pour se prêter, le cas échéant, un appui mutuel, elle se disposait maintenant à aborder hardiment la frontière, et à attaquer en détail nos forces disséminées en un trop mince cordon.
Dans raprès-midi du 31 juillet, le roi de Prusse, accompagné du grand quartier général, quittait, aux acclamations de la foule, la gare de Berlin, et le 2 au matin, débarquait à Mayence. Mais avant de quitter sa capitale, il avait tenu à rattacher par un lien sensible et apparent cette lutte qui allait s'ouvrir contre « Vantiqtie ennemi », avec la guerre dite de l'Indépendance, dont c clic rappelait les plus graves souvenirs^ ». Dans ce but, il fit revivre l'ordre de la « Croix de fer » institué par son père Frédéric-Guillaume IV en faveur des militaires qui avaient pris part aux campagnes de 1813 et 1814, et décida qu'à côté de ces dates, la décoration porterait désormais celle de 1810. En même temps, il proclamait en Prusse une amnistie générale pour les crimes et délits politiques*, et adressait le 25 juillet « au peuple allemand » une proclamation caractéristique, dans laquelle l'unité allemande était considérée comme un fait accompli*. Puis, le 2 août, il lançait à ses soldats l'ordre du jour suivant :
A TArmée !
Mue par un sentiment unanime, TAllemaffue entière se lève en armes contre un État voisin qui nous a déclaré inopinément une guerre sans motifs. II s'agit de défendre notre patrie menacée, notre honneur, nos foyers. Je prends, à dater d'aujourd'hui, la commandement en chef de toutes les armées et j'engage avec assurance cette lutte que jadis nos pères oiU également soutenue.
précautions n*ôtaient pas inutiles, les ressources locales, c'est-à-diro colles des pays où s'effectuait la concentration, ne devant pas fournir plus de dix jours de vivres, au dire des intondants allemands,
Voir pièce n
Comme moi, la patrie entière met en vous une pleine confiance. Dieu sera avec notre juste cause.
Quartier général de Mayence, le 2 août i870.
Signé: Guillaumb.
Huit jours avant, le 23 juillet, l'empereur Napoléon III avait, lui aussi, adressé au peuple français une longue
I)roclaination\ où il exposait les causes de la guerre, et es expliquait autant par l'attitude arrogante du gouvernement prussien que par les dangers dont son ambition menaçait l'Europe. Rien de tout cela ne se pouvait contester. Mais était-ce bien une raison pour que la France dût, coûte que coûte, se lancer dans une lutte sanglante et colossale, contre un adversaire dont les puissants moyens d'action étaient connus, et cela, dans un moment où ses propres forces, amoindries par des expéditions lointaines et ruineuses, n'avaient pas encore eu h; temps de se reconstituer? Cette question, l'Empereur n'avait garde de la poser à la nation, peut-être parce qu'il se l'était déjà posée à lui-même. Hais il croyait devoir protester de la loyauté de ses intentions, et faire des vœux pour les destinées de la grande nationalité germanique l Etrange aberration d'un esprit généreux, malheureusement hanté d'idéologie et de chimères !
Le 28 juillet, il se rendait à l'armée, avec le prince impérial, et prenait possession du commandement suprême par cet ordre du jour :
Soldats,
Je viens me mettre à votre tète pour défendre Thonneur et le <ol de la patrie.
Vous allez combattre une des meilleures armées de TEuropc ; mais d*autrcs, qui valaient autant qu'elle, n*ont pu résister à votre bravoure. l\ en sera de môme aujourd'hui.
La guerre oui commence sera longue et pénible, car elle aura pour théâtre des lieux hérissés d'obstacles et de forteresses: mais rien n^est aiHlessus des efforts persévérants des soldats d'Afrique, do Crimée, de Chine, d'Italie et du Mexique. Vous prouverez un.fois de plus ce que peut une armée française animée du senliineiii du devoir, maintenue par la discipline, enflammée par l'amour ilc l:i patrie.
Voir pièce n
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Quel que soit le chemin que nous prenions hors de nos frontières, nous y trouverons les traces glorieuses de nos pères. Nous nous montrerons dignes d'eux.
La France entière vous suit de ses yœux ardents, et Tunivers a les yeux sur tous. De nos succès dépend le sort de la liberté et de la civilisation.
Au quartier impérial de Metz, le ^8 juillet 1870.
Signé: Napoléon.
Le ton un peu triste de ce document, où perçaient des préoccupations involontaires, frappa les officiers et les soldats. Quel contraste avec la proclamation adressée le 12 mai 1859 à Tarmée d^ltalie, appel éclatant à la victoire, et tout rayonnant de confiance et d'espoir^ ! Quel contraste aussi avec Tassurance du roi Guillaume, tranquillisé déjà par la vue de ses innombrables soldats I Personne encore ne pensait en France qu'il s'agît de défendre le sol de la patrie : l'armée se croyait invincible. Elle fut tout à coup gagnée, elle aussi, par les pressentiments que le souverain lui-même ne parvenait pas à maîtriser ni à taire, et pour la première fois elle douta.
1. « .... Dans la bataille, disait l'Empereur, demeurez compacta, et n'abandonnez pas vos rangs pour courir en avant. Déflee-vous don trop grand élan ; c'est la seule chose que je redoute.
« Les nouvelles armes de pn'cision ne sont dangereuses que de loin : elles n'emp(îcbenl pas la baïonnette d'être, comme autrefoiS| l'arme teri ible de Tinfantorie française.... »
CUAPITRB V
PREMIÈRES OPÉRATIONS — SARREBRUCK
I. Projets d'opérations français. — Quand, après rinsuccès des démarches de M. Drouyn de Lhuys auprès de M. de Bismarck, les relations entre la France et la Prusse eurent pris une tension qui rendait la guerre un jour ou l'autre inévitable, l'Empereur et avec lui le maréchal Niel se préoccupèrent des conditions probables de la lutte, et le ministre même élabora ce projet de composition d'armées, dont il a été question précédemment \
D'après ce travail, il devrait être constitué trois armées: Tune de 129,000 hommes (3 corps d'armée), concentrée à Metz ; la seconde, forte de 121,000 homiius (3 corps d'armée), concentrée à Strasbourg ; la troisième, de 87,000 hommes seulement (2 corps d'armée), concentrée au camp de Chàlons. Deux corps de réserve, en deuxième ligne, se seraient réunis : le premier(26,000 h.) i Belfort, le second (40,000) à Paris. Enfin un troisième (32,000 h.), formé par la Garde, aurait été laissé à la disposition de l'Empereur, généralissime des forces françaises*.
Page
2. Ces données, extraites d'an document imprimé en 18G8, ont été reproduites par les généraux Derrécagaix et Lewal. M. lo p^rn' rai Thouraas^ dans son ouvrage des Transformations de l'armée française^ en donne de légèrement dilTérentes, basées sur co projet innnusorit
Iu'il a eu entre les mains, ^"csl ainsi que, d'après lui, la coinposilion es corps d'armée nVîlait ças uniforme, non plus que colle des divisions de cavalerie. La Garde entrait dans la compoisilion do la deuxième armée. Enûn, aucune artillerie n'était prévue pour les
C'était un total de 435,000 hommes, et de plus de 120,000 chevaux, qu'on n'aurait d'ailleurs réunis que très ifficilement ; on a vu comment, au dernier moment, cette répartition fut abandonnée. En même temps, le général Frossard, aide de camp de l'Empereur et gouverneur du prince impérial, recevait la mission d'opérer sur la frontière une grande reconnaissance, et d'établir un plan de campagne qui pouvait être offensif ou défensif.
Or le général Frossard, qui sortait de l'arme da génie, était tout naturellement porté par sa spécialité à s'exagérer un peu le rôle actif des fortifications, et à subordonner peut-être Tampleur ou l'élasticité des mouvements stratégiques au bénéfice très relatif d'occuper des positions avantageuses. Cette tendance se manifeste dès les premières lignes de son rapport. Jetant un regard alarmé sur l'état de notre frontière c restée telle que l'avaient mise les événements de 1815 et les traités de Vienne », considérant au surplus que la Prusse allait disposer de toutes les places fortes fédérales établies contre nous et attribuées jusqu'en 1866 à des puissanpes négligeables, il en concluait que c cette ceinture de fer qui nous étreignait devait peser sur nous d'un poids plus lourd ». Cette crainte, on peut bien le dire, paraît excessive, étant données la valeur de la plupart de ces places et la possibilité de les tourner par une irruption brusque dans le grand-duché de Bade et la vallée de Main.
Le général faisait preuve cependant d'une clairvoyance remarquable et d'une entente très exacte de l'esprit d'olTensive qui animait Tétat-maior allemand, quand il supposait que Tennemî, « résolu à prendre position «les le début, viendrait avec ses corps tout organisés s'établir sur les bases actives et fortifiées qu'il possède (levant nos frontières, c'est-à-dire devant la basse Alsace et sur le front et le flanc de la Lorraine, pour
corps de réserve, toutes les batteries allelécs étant absorbées par les h ois armées de campagne. Ces questions ne sauraient d'ailleurs avoir ({u'un intcrût documentaire, puisque aucune des deux combinaisons n'a été maintenue au moment décisif.
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tenter immédiatement rinvasion du pays ». Là en elTcl était le danger et ce n'était pas trop pour y parer que d^opérer une diversion puissante, comme l'indiquait le général, au moyen d'une vigoureuse offensive, c en passant le Rhin à Neuf-Brisach et à Huningue, et en cherchant à séparer les États du Sud de ceux du Nord ». Cette mission aurait incombé à l'armée du Rhin ou armée d'Alsace, la V du plan du maréchal Niel.
Hais il était nécessaire en même temps de limiter l'invasion en Lorraine et dans la basse Alsace ; et c'est ici qu'apparaissait cette série de positions défensives et de lignes de retraite dont l'occupation successive devait, suivant le plan de campagne, avoir des résultats décisifs. C'était d'abord, pour la basse Alsace, la ligne de la Lauter, destinée d'ailleurs à être abandonnée presque tout de suite si des forces supérieures faisaient mine de l'attaquer.
c Dans la basse Alsace, disait le document en ques- Uon, l'ennemi aura pour base Landau et Germershcim ; sa droite s'étendra jusqu'à Pirmasens, au moyen d'un corps qui le reliera avec son armée de la Sarre. Il attaquera par les montagnes, entre Bitche et Wisscmbourg, et parla plaine, entre Wissembourg et le Rhin. » Il était difficile assurément de prévoir avec plus d'exactitude les événements, et le général Frossard montrait là une sagacité véritablement prophétique, qui allait même jusqu'à prédire à quelques milliers d'hommes près l'effectif des armées prussiennes. Comme conséquence il préconisait la réunion de l'armée d'Alsace derrière le petit ruisseau de la Sauerbach. « Une fois établie sur la rive droite de ce cours d'eau, il lui fallait occuper la belle position de Wœrth qui, se développant sur une crête de 9 à 10 kilomètres, avait pour point de résistance Frœschwiller et Wœrth, où il faudrait élever quelques ouvrages de campagne, notamment sur la rive gauche, près du village de Gunstett. »
Quant à l'armée de Lorraine, elle avait aussi sa belle position. C'était c le plateau entre Sarreguemines et Saint'Avold, où se développe une ligne de bataille de 12 à 13 kilomèti^es... Le centre s'étendrait entre Rouh-
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ling et Gadenbronn, point culminant du plateau. La gauche, qui maîtriserait le chemin de fer et la route, devrait avoir un poste avancé à Forbach, et détacher une division à Saint-Avold, afin d'empêcher un mouvement tournant des troupes ennemies venant de Sarrelouis. » Or, ce fut au général Frossard lui-même qu'incomba, par une cruelle ironie du sort, la mission de protéger la Lorraine au mois d*aoùt 1810. Mais, alors, personne ne songeait plus au fameux plan de campagne. Le général dut s'établir en avant de For^ bach, et c'est là que, forcé par les événements, il reçut le choc de l'ennemi, tandis qu'à quelques kilomètres derrière lui s'étendait, toujours inviolable, mais vierge de défenseurs, la position tant vantée de Cadenbronn.
C'est que la guerre, avec ses nécessités impératives et brutales, ne permet pas toujours de se battre là où on le voudrait. « Attaquez l'ennemi partout où vous le rencontrerez », disaient les ordres ae M. de Moltke, montrant ainsi que si le terrain peut présenter des avantages au point de vue des combinaisons tactiques et des opérations de détail, il ne doit entrer pour rien dans la diiiection générale d'une campagne, où l'on ne vise qu'un seul but : rencontrer l'ennemi et le battre. Au surplus, garder une position, si belle qu'elle soit, ne sert à rien ; ce qu'il faut, c'est chasser l'ennemi de celles qu'il détient, et pour cela il faut l'attaquer. L'offensive seule est féconde, et c'est une grave erreur de croire qu'en s'immobilisant derrière des murailles ou sur des hauteurs réputées imprenables, on obtiendra ce résultat définitif à la guerre, qui est de forcer l'ennemi à s'avouer vaincu.
C'est en cela que le plan du général Frossard, maigre toute son ingéniosité et sa clairvoyance, exerça sur les opérations une action fâcheuse, parce qu'il propagea cette idée absolument fausse qn'sLvec de bonfies positions on peut suppléer à tout. De bonnes positions, il n'en existe pas contre un adversaire résolu à les entamer, et le général Frossard lui-même devait, un des premiers, en faire à Splcheren la cruelle expérience, t A la rigueur, une armée peut vaincre un ennemi numérique-
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ment inférienr ou tout au plus égal à elle en se contentant de repousser ses attaques successives, en épuisant ses forces, en Tobligeant à une retraite que la poursuite rendra désastreuse^ Mais contre un adversairequi, pouvant incessamment renouveler ses colonnes d'assaut, finira toujours par aborder avec des troupes fraîches les lignes de défense brisées par Ténergie même d'une résistance prolongée, une armée qui se borne à se défendre est condamnée d'avance à l'écrasement*. »
D'ailleurs, la pensée du général Frossard se localisait tellement dans les projets défcnsifs, qu'elle s'ingéniait surtout à prévoir les lignes de retraite que devrait suivre l'armée de Lorraine, en cas d'insuccès. C'était d'abord la ligne de la Seille, avec Metz comme point d'appui. Puis, si la fortune se montrait encore une fois contraire à nos armes, c'était Lunéville qu'il fallait gagner, et enfin Langrcs, où viendraient aussi s'établir les troupes en retraite de la haute Alsace, après avoir passé par Belfort et Lure. Langres, camp retranché et nœud important de chemins de fer, devenait ainsi le centre de résistance de tout le pays.
Certes, une fois admise la nécessité de renoncer à Toffensive, ce plan était préférable à celui qui a été suivi, si tant est qu'on puisse attribuer à un plan quelconque les mouvements décousus qui ont suivi les défaites de Frœschwiller et de Spicheren. 11 est douteux cependant qu'il nous eût assuré le succès définitif, parce qu'il se basait sur cette théorie dont les événements ont démontré le danger redoutable : « que les camps retranchés sont faits pour recueillir les armées qui ne peuvent plus tenir la campagne ». L'auteur de cet aphorisme, si contraire au principe même de la guerre, qui est l'activité, était le général belge Brialmont, lequel l'avait émis en 1867. 11 ne pouvait guère se douter à cette époque qu'il préparait ainsi les désastreuses capitula-
1. Pour cela, il faut reprendre roCfensive à un momont donné.
Cesl précisément ce que le plan de campagne avait omis de préciser.
t. G<^néral Thoumab, Cauêerieê milUairet, 8* série. Paris, Pion, ISJl,
lions de Metz, de Paris et de Plewna, après lesquelles, il faut bien l'espérer, une armée ne commettra plus jamais la faute d'aller s'enfermer dans le périmètre d'une place forte, pour être assurée d'y mourir de faim!
Quoi qu'il en soit, le plan du général Frossard était accepté en principe, quand survint, dans l'hiver de 1868, un événement qui le fit momentanément abandonner. L'archiduc Albert d'Autriche, le vainqueur de Custozza\ venait d'arriver à Paris, où il était l'hôte fêté des Tuileries, et passait en conférences avec l'Empereur et le ministre de la guerre le temps que lui laissaient libre les revues données en son honneur, ou la visite des écoles et des établissements militaires. On était loin de supposer à cette date que l'Autriche, oublieuse des douleurs de Sadowa, en viendrait bientôt à former avec son vainqueur détesté une alliance étroite, et l'on pensait au contraire que, la guerre éclatant entre la Prusse et la France, elle serait trop heureuse de joindre ses troupes aux nôtres pour tirer de son affront récent une revanche éclatante. On s'empressa donc de profiter de la présence du chef de l'armée autrichienne pour étudier avec lui une combinaison nouvelle, et voici celle à laquelle on s'arrêta : Les troupes françaises, partagées en deux masses, devaient prendre une offensive vigoureuse seize jours après la déclaration de la guerre ; une armée franchirait le Rhin à Strasbourg et se jetterait entre les États du Nord et ceux du Sud, tandis que l'autre bousculerait les Prussiens sur la Sarre. La jonction avec les forces autrichiennes s'cfl^ectuerait vers Nuremberg, et de là on pénétrerait en Prusse par la même route que Napoléon avait suivie en 1806. Enfin un corps de débarquement serait jeté sur les côtes de la Baltique.
Pour que ce plan présentât des chances de succès, il fallait deux choses : d'abord que la mobilisation française s'effectuât en quinze jours, et ensuite que l'Autriche se déclarât franchement pour nous dès le début
1. L'archiduc Albert, mort récemment fcld-maréchal et commandant •D chef de l'armée aulrichienne, était le (Ils de rarchiduc Charles, !• célèbre adversaire de Morsau, ds Jourdan et ds NapoUon.
PBBMIÈRES OPÉRATIONS — 8ARRBBRUCK 145
des hostilités. Or, aucune de ceis deux éventualités ne devait et ne pouvait se produire : notre organisation trop incomplète ne se prêtait nullement à une action aussi rapide, et d*autre part TÂutriehe, peu soucieuse d'ajouter une nouvelle page à l'histoire volumineuse de ses désastres, attendait, pour prendre parti, que nos armes eussent déjà triomphé. Les malheureux débuts de la campagne vinrent très rapidement la tirer d'indécision, et, dès lors, elle jugea prudent de mettre une sourdine à ses idées de revanche, qui devaient bientôt faire place à une politique dirigée dans un sens dia« métralement opposé.
L'empereur Napoléon ne faisait d'ailleurs que médiocrement foi sur l'éventualité d'un concours immédiat de la part de l'Autriche, et lorsque la guerre eut été décidée, il adopta purement et simplement une combinaison projetée au mois de mai 1810, et empruntée en partie seulement au plan d^opérations du général Frossard^ Il s'agissait de former trois armées : Tune à Strasboui^, qui passerait le Rhin, toujours pour séparer TAllemagne du Sud de celle du Nord ; l'autre à Metz, destinée à suivre et à appuyer la première ; enfin une année de réserve à Chàlons, pour se porter de là sur Metz ou sur Nancy, et r/ianœuvrer suivant les circonstances. Un débarquement sur les côtes de la mer Baltique était également prévu dans ce dernier projet, c On espérait ainsi, en s'emparant de la ligne intérieure entre le nord et le sud de l'Allemagne, contraindre les Etats du Sud à la neutralité, puis, par un premier succès, vaincre les hésitations, si elles ont existé réellement, de l'Autriche et de l'Italie à s'allier avec la France*, i
En présence du désordre qui régnait dans les transports, et avec tout ce qui manquait encore à l'armée française, ce projet était singulièrement hasardeux.
1. Ln maréchal Le Ijœiif, d;ins sa dèposilion devant la Contwi^.sii i. ilVuqurle sur le 4 teplembret n exposé telle combinaison en d. i.. . fil nie \*\ page 51).
i. Colonel Canoxok, Histoire «lililaire contemporaine^ lomc li
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L'Empereur dut s'en convaincre bien vite, car, avant même de quitter Paris, il renonçait au fractionnement des forces. Nos sept corps étaient désormais groupés en une armée unique, dénommée armée du Rhin; seulement le souverain, qui en prenait le commande* ment en chef, se réservait de réunir, le cas échéant, plusieurs corps sous les ordres d'un des maréchaux. Cette décision imprévue pouvait faire supposer qu'on voulait pénétrer en Allemagne en une seule masse, assez dense pour agir comme un coin et disloquer d un coup les deux tronçons de l'unité germanique encore indécise. Mais, pour cela, il eût fallu rapprocher les uns des autres les points de concentration déjà assignés à chaque corps d'armée, et on ne le pouvait guère, sans indiquer clairement à l'ennemi la direction de l'attaque et compromettre l'arrivée des réserves et des approvisionnements. On garda donc ceux qu'on occupait, en sorte que notre base de concentration définitive se trouva être une ligne de plus de 200 kilomètres, qui courait parallèlement à la frontière, de Sierck à Belfort, et sut laquelle nos corps, plus ou moins incomplets, étaient égrenés par paquets, sans lien entre eux, et hors d'état de se soutenir mutuellement. L'armée du Rhin formait donc non pas la masse qu'on eût souhaitée, mais un long et mince cordon que l'absence de toute réserve en arrière privait de consistance et de force défensive, et que son manque de profondeur exposait à être percé à la première attaque de l'ennemi.
Le grand quartier général aurait éprouvé d'ailleurs quelque difficulté à changer à ce moment les dispositions déjà prises, puisqu'il ne connaissait même pas exactement remplacement actuel de toutes les unités. Le télégramme suivant, adressé le 21 juillet par le maréchal Le Bœuf au général Félix Douay, ne laisse subsister aucun doute à cet égard :
Où en êtes- vous de votre formation ? Où sont vos divisions f L'Empereur vous recommande d*en hâter la formation pour ôlni en mesure de rallier Mac-Malion, le plus promptement possible, dans le déparlcmcat du Bas-Rhin.
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Et comme le général Douay répondait en demandant qu^on lui expédiât ce qui lui était nécessaire, le major général télégraphiait encore le 28 :
U n*y a à Metz aucun détachement du train, aucune ressource en effets de campement qui puisse être mise à votre disposition. Vous avez Inen faii de voum adresser à Paris ; renouvelez volru demande.
Ce n'était pas seulement le train qui manquait ; c'était aussi le riz, le café, Teau-de-vie, l'avoine. Aucun approvisionnement n'existait encore, et si l'artillerie possédait des projectiles, c'est parce que le maréchal Niel avait disposé de 3 ou 4 millions restant du crédit de 200 millions alloués pour la transformation de l'armement, c Sans cette ressource, dit M. le général Thoumas, il eût été absolument impossible de faire la guerre en 1810. 1 Plût à Dieu qu'elle n'eût pas existé, et qu'on eût été forcé de renoncer à la lutte faute de munitions !
Cependant l'Empereur et le major général songeaient encore, malgré tout, à prendre l'offensive, et ils attendaient à Metz, avec une impatience non dissimulée, l'arrivée de tout ce qui leur manquait. En proie aux illasions les plus complètes sur la durée de la mobilisation allemande, ils réclamaient avec insistance l'envoi du parc de siège destiné... au siège de Coblentz! Sur leurs ordres réitérés, le ministère se décida enfin à en faire l'expédition, et tout ce matériel, parfaitement inutile d'ailleurs, ne servit qu'à augmenter le butin des iUlemands^ I
1. Général Thoumas, Les Transformations de l'armée française, tome I*% pag« 662. — Voici, d'autre part, ce que le major général écrivait, le 1*' août, au sénéral Dejean, ministre de la guerre par intérim :
« Avez soin que Fartillerie forme promptement des équipages de siège à Mets et à Strasbourg.
m Aigris U départ de Formée, continuez à bonder Metz et Strasbourg, points capitaux de notre base d'opérations. Ne né^Ii^rez pas Uitcbe qui peut devenir un point do ravitaillement secondaire important, si nous opérons dans fa Bavière rbénane. II est probable que le maréchal Canrobert, avec ses trois divisions de Soissons ol de Châlons, sera appelé procbainement à occuper la frontière, avec son quartier général à Saint-Avold. L'Empereur désire appeler Douuy la ploi tdt poMîbU daof U basse Alttce, arec son quartier général à
Mais bientât il fallut se rendre à Tévidence. Le 1" août, nous n'avions que cinq corps et la Garde en état de marcher, tandis que les Allemands se présentaient déjà en masses imposantes à Trêves, à Mannheim et Kaiserslautern, enfin à Landau et Germersheim. Toute idée d'offensive devait être abandonnée, et force était' de se résigner à la défense du territoire, que la dispo- * sition défectueuse de nos corps d'armée rendaient particulièrement difficile et grosse de périls menaçants. Alors tout le monde perdit la tête ; à la série des plans confus dont nous avons vu la conception successive succéda une incohérence déplorable qui priva l'armée • française de toute direction rationnelle et de toute idée . nciic de la situation. L'affolement s'empara du grand quartier général, et le commandement fut frappé d'une stupeur telle qu'il négligea même d'utiliser les 132 escadrons qui se trouvaient en Lorraine, et les 10,000 chevaux dont disposait le maréchal de Mac-Mahon, pour les lancer de l'avant, couper les chemins de fer et les télégraphes ennemis, ou tout au moins chercher à savoir ce que faisait l'adversaire, dont on ne soupçonnait ni les projets ni les mouvements. Le major général lançait des instructions d'une naïveté prodigieuse : t Montrez votre cavalerie, écrivait-il au général Frossard. Il faut qu'elle s'éclaire au loin sur toute la ligne de la Sarre ; qu'elle ne craigne pas de s'avancer partout au delà de la frontière, en prenant les précautions de prudence nécessaires. Que ses commandants vous adressent des rapports sur ce quHls auront reconnu. Rendez-moi compte. » Enfin, pour faire quelque chose, on se décida le 2 août à la démonstration puérile de Sarrebruck, dont il sera parlé tout à l'heure, et dans laquelle trois divisions françaises 8e déployèrent contre trois bataillons prussiens !
II. Projets d'opérations allemands. — Pendant ce temps, que faisait l'ennemi ? Calme et sûr de sa force, il poursuivait tranquillement le développement d'un
Strasbourg, Mac-Mahon portant lo sien à Hapucnaii. Kn rcsinn •. hâtons-nous, car les renseignements que je recrois indiquenl, r//<?c. Vennemi, des dispositions à V offensive bien qiCil soit loin d'éireprét.»
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plan mûrement réfléchi, longuement étudié, et si minutieusement préparé que rien n*y était abandonné aux surprises du hasard.
Ce plan, œuvre du général de Moltke, avait été élaboré pendant Thiver de 1868-1869, d'après les idées déjà anciennes qui avaient cours dans Tétat-major prussien au sujet d'une guerre avec la France, et que Clausewîtz, le fameux chef d'état-major de Bliicher, passait
fiour avoir émises le premier. En efTet, à peine les uttcs sanglantes soutenues parla Sainte-Alliance étaientelles terminées, que déjà le parti militaire prussien s*occupait d'étudier pour son compte les moyens d'envahir encore une fois la France afin de c marcher à la conquête de nouveaux territoires^ », et désignait Paris comme l'objectif définitif à atteindre. Ces projets, qui tournaient à l'obsession, hantaient à ce point les cerveaux allemands qu'on les retrouve, développés et considérablement augmentés, dans une étude publiée en 1860 par le général de Hartmann, le même qui commandait pendant la guerre le 11' corps de l'armée bavaroise, et enfin dans un travail établi plus tard par un officier du grand état-major prussien, le lieutenantcolonel Meyer. M. de Moltke avait donc à sa disposition des éléments précieux, dont il usa largement. Il codifia en un plan unique les diverses combinaisons déjà proposées par ses prédécesseurs, et leur imprima le cachet de régularité et de méthodisme qui était la marque de son tempérament personnel.
Mais l'œuvre la plus remarquable de l'état-major prussien fut incontestablement l'établissement d^s travaux préparatoires de toute nature qui devaient assurer l'exécution de ce plan. Tableaux de marche, tableaux de transport, organisation de la base de concentration, tableaux de mouvements des vivres et du matériel, tout se trouva constitué avec une précision telle et une telle rigueur de prévision, que lorsque le roi, revenu le 16 juillet d'Ems à Berlin, eut donné son approbation à l'œuvre de M. de Moltke, il ne resta plus, pour Texè-
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cuter, qu'à inserre sur les ordres de mouvements la date du premier jour de la mobilisation^ Combien nous étions encore loin, hélas! d*une perfection pareille, et comment TEmpercuret son major général pouvaient-ils se faire Tillusion de croire qu'avec leurs improvisations désordonnées, ils réussiraient à la paralyser?
Le mémoire du général de Moltke assignait comme premier objectif aux opérations « de rechercher la principale armée ennemie et de l'attaquer là où on la trouverait ». Pour cela, il fallait évidemment disposer de forces supérieures, et le chef d'état-major établissait par des chiffres positifs, que cette supériorité, dès le début, n'était pas douteuse, surtout si l'on s'assurait de la coopération des Etats du Sud. Partant de cette base, il indiquait comme but à atteindre ensuite la séparation des forces françaises de leur communication avec Paris, et leur refoulement vers le Nord. Si une offensive vigoureuse se dessinait de notre part, il ne considérait pas les forces de l'Allemagne du Nord comme pouvant être prêtes à temps pour s'y opposer, mais il recommandait de se concentrer sur le Rhin moyen, de façon à menacer immédiatement le flanc de nos troupes engagées dans la vallée de Main. Examinant ensuite en détail le théâtre de la guerre future, ie réseau des chemins de fer existant des deux côtés et les moyens dont disposaient les deux adversaires, il écrivait ces lignes caractéristiques :
Un seul point reste donc en question, c'est de savoir si nous pouvons, sans courir le risque d'ôtre déranges dans notre première concentration, rolTectuer au delà du Rliin, dans le Palatinat et dans le voisinage immédiat de la frontière française. Dans moi? o[ûnioM, cette question doit 6tre résolue par : oui î Notre mobilisation est préparée jusque dans ses dijrniers détails. Nous dispostjns de SIX lij^nes ferrées pour nous transporter <lans la région conij)riso entre Khin et Moselle; les travaux de transport soir' prtHs et permellent à cIkuiuo corps de troupe de connaître le joui et l'heure de son embaniuemont et de son arrivée. Dès le dixième jour, les premiers délaehemenls peuvent débarquer non loin deU frontière traneaise; le treizième jour, ren'ectifcombaliant des duui corps d'armée s'y trouvera réuni. Au dix-huitième jour, le chiSit
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de BOB forces s*élèyera à 300,000 hommes, et le vingtième jour eofiD, cette masse sera i)ounrue de la presque to Imité de ses Toitures Nous sommes loin d*avoir aucun motif d'admettre que Tarmée française {puisse apporter plus de rapidité à se concentrer en état de mobilisation ; l'opération n'a d'ailleurs jamais étë essayée jusqu'à présent...
Toutefois, comme avec les troupes de leurs garnisons frontières les Français pourraient peut-^tre réunir 150,000 hommes environ en Lorraine^ et se jeter immédiatement sur Sarrelouis, le général de Holtke prévoyait que, dans ce cas, il serait nécessaire d'arrêter les transports sur la ligne même du Rhin, et de débarquer là les troupes qui formeraient bientôt une masse forte de près du double, et capable de reprendre Toffensive contre les Français en marche dans le Palatinat. On a vu que la crainte d'une irruption subite, que permettait de supposer la concentration de nos forces non encore mobilisées, avait fait adopter momentanément cette solution pour une partie des corps de la II armée.
Venait ensuite une étude du groupement des troupea allemandes en trois armées, et les dispositions à prendre pour s'assurer la possession des points de concentration choisis. Les différentes éventualités qui pouvaient se produire, d'après les mouvements de l'armée française, étaient successivement examinées. On conaptait, pour suivre ceux-ci dans tous leurs détails, sur la perspicacité de la cavalerie allemande, dont quatre divisions, appuyées au besoin par de l'infanterie, devaient être lancées en avant. Enfin le mémoire envisageait la nécessité de défendre les côtes de la mer du Nord et de la Baltique, qui ne pouvaient, disait-il, être menacées que dans la période de début immédiat de la guerre, « car ces entreprises lointaines s'interdiront d'elles-mêmes aussitôt que nous serons entré? 6\xv le tenltoire français. » Pour y parer, un efTcctif de près de 120,000 hommes
1. M. le eénôral Derrécagaix assore que l'étatrinajor prussien SHTait, par des iDaiscrétions dont la source n'a pas été connue, que l'empereur Napoléon III et le maréchal Niel avaient étudié secrètement le moyen de rassembler 150,000 bummes à Metz le huitième jour, (fiwrrt mÊêenUy tome f, page 344.)
était, nous Tavons déjà vu, laissé à la disposition du
général Vogel de Falkcnstein.
Tel est, succinctement résumé et réduit à ses grandes lignes, le célèbre projet d'opérations auquel M. de Moltke a dû la consécration de sa renommée et les Allemands leurs succès sans précédent. 11 consistait, en dernière analyse, à prendre rolTcnsive dès que les trois armées seraient constituées, c'est-à-dire dans les premiers jours d*août, en partant d'une base donnée par le cours du Rhin moyen, de Coblentz à Germersheim; à abordera la fois la Sarre et la Lauter, pour séparer les troupes d'Alsace du gros des forces françaises, puis à exécuter ensuite avec les F* et ir armées un grand mouvement concentrique vers Touest, la I" armée servant de pivot, de façon à acculer bientôt Tadversaire soit à la frontière belge, soit à la place de Metz, soit même à la mer, suivant les éventualités.
Poursuivie avec une ponctualité rigoureuse, l'exécution de ce plan ne subit, du fait des Allemands, que les modifications imposées par la marche des événements eux-mêmes. Évidemment le mémoire ne prévoyait pas, et il ne pouvait pas prévoir, qu'après l'anéantissement de nos forces à Metz et à Sedan, de nouvelles armées se lèveraient en France pour disputer à l'invasion ce qui restait du sol de la patrie; que Paris, sans autre ressource que les débris de nos régiments et des troupes improvisées, résisterait cinq mois durant aux horreurs du blocus; qu'enfin il faudrait aller chercher jusqu'au cœur même de la France une paix qu'on croyait bien pouvoir imposer sans tant d'efforts. Aussi les opérations de la deuxième partie de la guerre ne découlent-elles pas, comme celles de la première, d'une préparation minu-' tieuse et exacte, et Tétat-major allemand a-t-il eu plusieurs fois à lutter contre des difficultés imprévues. Est-ce pour attester delà fécondité de ses inspirations qu'il semble se défendre d'avoir trop aveuglément suivi les instructions du fameux mémoire, et n'attribuer à celui-ci qu'une portée limitée aux premiers engagements? Toujours est-il que pour qui a suivi attentivement les développements de la campagne, jusques et y compris la
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chute (le Metz, et a pu constater l'étroite conformité qui les enchaîne aux prévisions de M. de Moltkc, il parait assez étrange de lire dans la relation écrite par le grand état-major prussien les phrases que voici :
II n'est pas possible d'arrêter avec quelque certitude un plan d'opérations au delà de La première rencontre avec le gros des forces de l'adversaire. Un liomme étranger à toute notion d'art mdilairc croit seul voir, dans le développement d'une campagne, l'exécution d'un plan arrêté dos le principe dans tous ses détails ci fidèlement suivi jusqu'à la fin. Assurément un chef d'armée a toujours devant les yeux le but essentiel qu'il poursuit ; les diverses allcmalives ne le lui font pas perdre de vue; mais il ne peut jamais préciser à l'avance, d'une manière certaine, les voies pu lesqucllsi il compte l'atteindre.
Cela va de soi. Si cependant semblable précision a «existé quelque part, c'est assurément dans Tœuvre de H. de Molike et dans les mouvements stratégiques qui en ont été la conséquence. Mais il est nécessaire d'ajouter aussi que jamais chef d'armée n'a été favorisé par une pareille infériorité de l'adversaire, tant au point de vue des forces qu'à cehii du matériel, de l'instruction, de rarlillcrie, de la préparation générale et de l'exécution (le la guerre. C'est là un point essentiel, que l'histoire, quand elle fixera la part de renommée qui doit revenir définitivement au célèbre major général des armées allemandes, n'aura garde d'oublier.
III. Premiers mouvements de troupes. — Jusqu'au 28 juillet, date à laquelle l'empereur Napoléon, arrivé à Metz, prit le commandement en chef de l'armée du Rhin, les forces françaises restèrent réparties en deux groupes : le premier en Lorraine, formé des 2% 3", 4* et 5' corps, sous les ordres du maréchal Bazaine; le second en Alsace, formé des 1" et V corps, sous les ordres du Diaréchal de Mac-Mahon. Quant aux mouvements, ils se bornèrent tout d'abord à quelques reconnaissances, et à la surveillance des patrouilles nombreuses que la cavalerie ennemie lançait du côté des avant-postes français. L'Empereur attendait, pour prendre l'offensive, que les rései'ves eussent rejoint, et il avait recommandé formellement d'éviter toute action prématurée. C'était là une précaution bien superflue, car dans l'état de
pénurie où ils se trouvaient, nos corps eussent été bien empêchés de se porter de Tavant. Sans ambulances, sans convois, sans munitions, ils étaient condamnés à une immobilité complète, que la force des choses, bien plus que la volonté du souverain, leur imposait formellement. Les places de Metz et de Strasbourg, où nulle ressource n*existait, ne leur étaient d'aucun secours, et généraux ou intendants adressaient au ministère des dépêches désespérées, auxquelles celui-ci, débordé et ne sachant pas où donner de la tète, répondait par des promesses qu'il ne pouvait pas tenir.
« 11 n'y a à Metz ni sucre, ni café, ni riz, ni eau-devie, presque point de lard ni de biscuit », écrivait, le 20 juillet, l'intendant en chef de l'armée. « Nous n'avons ici ni biscuit ni avoine », télégraphiait, le 24, l'intendant territorial de la même ville, auquel on venait de prescrire d'approvisionner les 3', 4* et 5* corps d'armée. Les dépèches dos généraux n'étaient pas moins pressantes : € Aucune ressource, point d'argent; nous avons besoin de tout sous tous les rapports », télégraphiait le général de Failly à la date du 19. « Le biscuit manque pour se porter en avant », écrivait, le 28, le major général luimême. Enfin les corps qui devaient faire mouvement étaient retenus, faute de ressources pour pouvoir subsister : « Le 3* corps quitte Metz demain, disait, le 24, l'intendant Priant; je n'ai ni infirmiers, ni ouvriers d'administration, ni caissons d'ambulances, ni fours de campagne, ni train, et, dans deux divisions, pas même un fonctionnaire de l'Intendance. » « Le 1" corps doit se porter en avant, écrivait à son tour l'intendant de Séiraiivillc, je n'ai encore reçu ni un soldat du train ni un ouvrier d'administration. »
11 n'est pas nécessaire de multiplier ces citations pour dépeindre le désarroi formidable qui régnait dans nos rangs. Le major général, arrivé le 25 à Metz, ne tarda pas d'ailleurs à en faire la constatation douloureuse, car dès le jour même il parcourait les positions occupées par nos troupes, de vSaint-Avold à Buuzonville, et constatait l'état déplorable oii les laissait l'absence de toute organisation préalable. Lui qui pouvait prendre sa large
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part de responsabilité dans leur détresse, il dut, ce jourlà, faire des réflexions amères et se sentir doulouniusement attristé... Il fut du moins forcé de reconnaître qu'il était trop tard pour porter remède à une situation sans issue, et dut se borner à joindre ses instances à celles des généraux et des intendants. Ce n'était pas là ce qui pouvait aider son successeur au ministère à triompher des embarras cruels au milieu desquels il se débattait.
Cependant le général Frossard, arrivé le 19 avec le 8* corps à Saint-Avold, avait occupé Fcrbach. Sa mission consistait simplement à surveiller les mouvements de Tennemi dans le Palatinat, tandis que le niaréehal de Mac^Mahon les surveillerait de Bàic à Lauterbourg < i de Lauterbourg aux Vosges. Il est à croire que cette surveillance no s'exerçait pas sans difficulté, car, à la date du 23 juillet, alors que M. de Moltkc était, comme on Ta vu, parfaitement fixé non seulement sur les emplacements de nos troupes en Lorraine, mais encore ï^iir leurs effectifs, et devait l'être le lendemain sur nos positions en Alsace grâce à la reconnaissance du capitaine Zeppelin \ personne dans Tétat-major français ne connaissait encore ni la composition des armées allemandes, ni leurs points de concentration. On parlait vaguenn^nt de troupes en marche dans le Palatinat; on disait même que l'extrême pointe de notre frontière, du côté de Sierck, était menacée, et une brigade du 4° corps avait été envoyée à marches forcées de Bouzonville sur ce pi>inl, pour parer à une attaque imaginaire dont le bruit ^^'ét.lit même répandu, on ne sait comment, jusqu'à Paris; on signalait des colonnes en marche entre Trêves et le Luxembourg, mais sans préciser ni leur dii'e( lion ni leur force. Bref, on ne savait rien, et en iouU) «m mrrence, le major général, qui n'avait pas encore quitté la capitale, prit le parti, le 23 juillet, de prescrire un <;.•ploiement général sur la frontière mèiniî, et de |w.::,p plus en avant les corps qui, comme le 3% se in>ii\,i. nt en deuxième ligne. L'opération fut exécutée sans délai,
t. Voir chapitrt IV, page 1S5, en noU,
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et quand, le 28 juillet, TEmpereur arriva à Metz, il trouva l'armée du Rhin dans les positions suivantes :
/•' corps Maréchal de MaoMahon.
5« corps Général de Failly.
5* corps Général Feossard.
5* corps Maréchal Bazainb.
4^ corps Général de Ladmirault.
7** corps Général Félix Douav.
ir« division à Rcichshoffcn.
2* — à Ha^uencau.
3* et 4* divisions a Strasbourg.
Division de cavalerie à Hagueneau, Soultz et Bnimath.
1" et 2« divisions à Sarreguemines.
3* division à Bitche.
Division de cavalerie à Sarreguemines et Bitdie.
l" division à Saint-Âvold.
«• — à Forbach.
3« — à Béning.
Division de cavalerie à Saint-Âvold et Forbach.
l'^ division à Bouchepom.
*• — à Boulay.
3* — à Bouzonville.
4« — à Metz.
Division de cavalerie à Boulay.
!'• division à Sierck.
î« — à Filstroflf.
3* — à Thionville.
Division de cavalerie à Thionville.
l^* division à Colmar.
2* et 3* divisions à Bclfort,
Division de cavalerie a Belfort.
La Garde était à Metz; le 6* corps avait 2 divisions au camp de Châlons, 1 à Soissons, et 1 à Paris où se formait également sa division de cavalerie. Enfin la réserve générale de cavalerie avait ses deux premières divisions à Lunéville et la troisième à Pont-à-Mousson.
Le premier soin de l'Empereur fut de réunir les quelques renseignements, assez vagues d'ailleurs, que Tétal-major général s'était procurés sur les positions de Tennemi. Ils étaient tout à fait insuffisants pour le guider dans le choix d'une détermination quelconque. Inquiet et de plus en plus perplexe, il prit alors le parti d'aller reconnaître en personne la situation de ses troupes, et se rendit le 29 à Saint-Avold, où il inspecta
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les 2* et 3* corps d'armée. Maïs cette visite ne le renseigna pas davantage sur ce qu'il désirait savoir, et, dans l'impossibilité où il était de prendre une décision motivée, il se borna, dès son retour à Metz, à rapprocher encore davantage les troupes de la frontière, et aussi, ce qui ▼alait mieux, à resserrer sur le centre les corps de l'aile gauche. En exécution de ces ordres, le 2* corps porta son quartier général à Morsbach, sa 3* division de Béning à Œttingen, et sa 1" division de Saint-Avold à Béning. Le 3* corps se porta tout entier autour de Saint- Avold \ et le 4* vînt camper autour de Boulay^. Ce n'était pas encore là une concentration complète, mais il y avait certainement progrès sur la dissémination du début.
Sur ces entrefaites, une grave nouvelle parvint au quartier général. L'Autriche, sommée par la Prusse de se déclarer, venait de faire connaître au roi Guillaume qu'elle entendait conserver une absolue neutralité, et le roi d'Italie avait fait une réponse analogue à une demande d'intervention qu'était allé lui porter son gendre, le prince Napoléon. L'espoir si longtemps caressé d'une double ou triple alliance contre la Prusse s'évanouissait donc, et en même temps s'accroissaient les forces de l'adversaire, car le roi de Prusse, rassuré désormais sur la sécurité de ses frontières du Sud, et informé d'autre part de l'impossibilité où nous étions d'envoyer dans la Baltique un corps de débarquement, ordonnait aux I", 11* et VP corps et aux l"* et 2' divisions de cavalerie de rejoindre les armées d'opération ^. L*état-major général français fut atterré. Passant brusquement de ses idées d'offensive, dont l'abandon lui était imposé désormais, à une passivité complète, il parut se résigner à l'expectative, et attendre les événements, sans faire aucune tentative pour les maîtriser.
i. !•* diTision à Saint-Avold, 2* à Haut-Hombourg, S* à Ham-sous- Vanberg, 4* à Boucheporn.
S. i** diTision à Bouzonville, 2* à Boulny, 8* à Téterchcn.
S. Le I** corps et la 1" division de cavalerie affectés à la !'• arm-^e là r^oignaient le 4 et le 5 août. Le VI* corps et la 2* divisioD rie eavalerie affectés à la III* armée vinrent la renforcer le G. Enfln, la n* armée reçut* à la mdme date, le II* corps.
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Dès le 29, le major général télégraphiait au maréchal de Mac-Mahon que les intentions de TEmpereur n'étaient pas de mettre les corps d'armée en mouvement avant huit jours, et que, jusque-là, il avait seulement à conti* nuer la surveillance sur la frontière, en se reliant au 6* corps.
Quelle était, à la fin de juillet, la disposition des forces prussiennes ? La P armée, groupée en avant de Trêves, poussait ses avant- postes jusqu'à la Sarre; elle occupait la place de Sarrelouis avec deux bataillons et un escadron, et la ville de Sarrebruck avec un bataillon et trois escadrons. La II* armée, réunie dans le Palatinat, avait ses avant-gardes vers Kaiserslautem, et son quartier général, où depuis le 30 était arrivé le prince Frédéric-Charles, à Alzey. Enfin la IIP armée, dont le quartier général restait à Spire, s'avançait par on de ses corps, le V% jusqu'à Landau.
Ainsi, « tandis que le déploiement des armées allemandes approchait de son terme, le mois de juillet s'était écoulé sans que les Français eussent tiré parti de la supériorité momentanée qu'ils s'étaient ménagée en partant de leurs garnisons de paix avant de s'être organisés \ » A l'heure actuelle, les conditions étaient renversées ; la supériorité numérique appartenait incontestablement à l'adversaire, et la situation était changée à ce point que non seulement nous ne pouvions plus songer à prendre une offensive quelconque, mais que nous avions perdu même la liberté de nos mouvements.
M. de Moltke le comprit : le 31, il demanda à ses trois commandants d'armée à quelle date ils seraient en état d'entreprendre les opérations. Il lui fut répondu que le 3 août, les troupes, complètement formées et approvisionnées, seraient à même d'entrer en action. Sans hésiter, il fixa au lendemain 4 août le début de rolT* nsive allemande sur le territoire français. Disons en passant que la section géographique du grand étatmajor général prussien, « puissamment secondée parle
La Guerre franco-allemande^ tome II, page lOâ
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bureau topograpliique de Munich* », avait abondainmcnt |>ourvu les ofliciers et même les troupes de cîunos iirs complètes de la région où on allait entrer. Les ofliriers français, au contraire, ne possédaient J 'autre docunieni qu'un croquis informe et sans valeur, distribué au dernier moment, sous ce titre : t Carte des rouirai conduisant au Rhin. » U ne donnait sur la réi^iun frontière que des renseignements insignifiants et dont personne d'ailleurs ne songea jamais à se servir.
Cependant les journaux de Paris commençaient à trouver qu'on tardait beaucoup à envahir la Prusse, Leur impatience gagnait la foule, qui, toujours exaltée et tumultueuse, se livrait à des manifestations du plus en plus belliqueuses, mais également irraisonnées. Le ministère, dont la prodigieuse assurance ne se démentait pas, malgré les nouvelles alarmantes venues de la frontière, transmettait au major général les doléances publiques et insistait pour qu'on agit sans retard. Jusqu'alors il n'avait eu à donner en pâture à la population surexcitée que des dépêches insignifiantes où il était question d'escarmouches entre uhlans et douaniers, de patrouilles bousculées, ou de coups de feu échangés entre avant-postes qui se délogeaient réciproquement. Ce n'était pas assez pour calmer l'effervescence générale, et une entrée en matière plus consistante commençait à s'imposer. De son côté l'Empereur, qui ne savait toujours rien des mouvements de l'adversaire et cherchait à se renseigner par tous les moyens possibles, pensait qu'une démonstration un peu énergique obligerait peut- ^ être celui-ci à déployer ses forces et à dévoiler ses' projets. Il se décida donc à tenter ce qu'on appelle une reconnaissance offensive, et chargea le maréchal Bazaine de l'exécuter.
Combat de Sairebruck, — Le 31 juillet, dans un conseil de guerre tenu à Morsbach, sous la présidence do maréchal, les détails de l'opération furent arrêtés entre lui, le général Frossard et le général de Kailly. On y décida que le 2* corps marcluTait sur Sarrcbru'iV,
U La Guerre franco-a::cm::%dey lome II, poij'o 108.
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soutenu par une division du 3* corps qui se dirigerait sur Wchrden, tandis qu'une division du 5* se porterait en avant de Sarregueinines pour opérer une diversion. L'exécution de cette reconnaissance était fixée au 2 août.
Dans la journée du i" août, la division Vergé fut rapprochée de Forbach et vint camper à Toucst de la ville. La 3" division du 3* corps fut portée à Rosbruck, et le général Frossard fut avisé que s'il ne recevait pas avant le 2 son équipage de ponts, il disposerait de celui du 3* corps, qu'attellerait la réserve d'artillerie ou, à son défaut, « les autres attelages qu'on aurait sous la main » ! C'est ainsi préparé à opérer le passage de la Sarre, que le 2 août, à neuf heures trois quarts do matin, le général Frossard commença son mouvement. La division Bataille marchait en première ligne, soutenue en arrière par deux brigades, l'une de la division Lavcaucoupet, à droite (brigade Micheler), l'autre de la division Vergé, à gauche (la brigade Valazé) ; les deux autres brigades de ces divisions restaient en réserve, dans leurs camps. Sur chaque aile de la première ligne était établie une batterie de 12 de la réserve du 2" corps.
La garnison de Sarrebruck se composait d'uii bataillon du régiment d'infanterie n* 40 (fusiliers de Hohenzollcrn) et de trois escadrons du régiment de uhlans n* 1 (du Rhin) : elle était placée sous les ordres du lieutenant-colonel de Pestel, commandant ce dernier régiment, et avait comme soutien en arrière les deux autres bataillons du 40% un escadron du 9* hussards et une batterie légère. Toutes les troupes postées sur la Sarre étaient commandées par le général-major de Gneisenau, de la 3r brigade, lequel avait ordre de se replier sur Lebach, s'il se trouvait en présence de forces trop supérieures. Le succès de notre attaque ne pouvait donc être douteux.
La ille de Sarrebruck, située sur la rive gauche de la Sarre, est, ainsi que le faubourg de Saint-Jean, placé sur la rive droite, profondément encaissée entre des coteaux abk*upt8. A peine éloignée d'une petite lieue
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de la frontière française, elle possède un pont et un viaduc, celui-ci destiné au passage du chemin de fer qui vient de Metz par Forbach et traverse la rivière en aval de la ville pour aboutir à la gare, placée au nord, sur la rive droite. De Sarrebruck se détache un embranchement qui conduit à Trêves, et de là à Coblentz. A l'ouest de la ville un vaste terrain de manœuvres, des* tiné à la garnison, étend sa surface mamelonnée jusqu'au piâ des hauteurs du Reppertsberg, et plus au sud, le long de la Sarre, la forêt de Saint-Arnual couronne de ses arbres verts des plateaux élevés dont les pentes descendent à pic dans la vallée. C'est ce point do Saint-Arnual que la brigade Bastoul (2* de la division Bataille) devait occuper tout d'abord, pour se porter ensuite vers le terrain de manœuvres {Exercirplaiz)^ que la brigade Pouget (l** de la même division) attaquerait en même temps le front.
A peine le mouvement était-il commencé, que les patrouiUcs prussiennes donnèrent Talarme. Aussitôt, trois compagnies vinrent prendre position sur VExei^cirplatz, et les deux bataillons de renfort se rapprochèrent de Saint- Jean. Pour éviter les effets meurtriers de nos pièces, les Prussiens se déployèrent en tirailleurs, et ripostèrent avec énergie à la fusillade que dirigeaient sur eux nos fantassins parvenus vers onze heures aux points qui leur avaient été assignés. Mais quand après ane heure de ce feu, à peu près aussi inefficace d'un côté que de l'autre, le général de Gneisenau aperçut les
Sremières lignes de la brigade Bastoul qui déboucliaient 6 Saint-Arnual, et menaçaient son flanc gauche, il jugea que le moment était venu de suivre ses instructions, et donna l'ordre de la retraite. Les Prussiens se retirèrent donc par le pont de Sarrebruck, tandis que la batterie légère, composée de 4 pièces seulement, essayait de protéger leur mouvement en ripostant tanl bien que mal aux projectiles que notre artillerie leur lançait des hauteurs de la rive gauche. Tout cela, malgré la présence de l'Empereur, arrive vers onze lieures sur le terrain, avec le prince impérial, pour donner plus de solennité à cette entrée sur le territoire cnnenii,
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n'était guère sérieux. Les tentatives esquissées le long de la Sarre par les troupes du corps Baz^ine ne le furent pas davantage, et se bornèrent à des escarmouches sans résultat, dont le décousu n'accusait que trop nettement l'irrésolution du commandement.
Cependant le général de Gneiscnau, voyant les hauteurs couronnées par nos troupes et Sarrebruck occupé, jugea prudent de se replier à quelque distance de la ville, et, le 3 août au matin, il rallia ses différents corps en arrière du défilé de Kœllertheler, au bivouac de Hilschbach.
Tel est ce minuscule combat de Sarrebruck, dont on attendait des merveilles, et qui, somme toute, se réduisit à une démonstration puérile, où 15 bataillons français furent déployés pour chasser de leurs positions 3 bataillons prussiens. Des deux côtés, on en tira une vanité excessive, et les communiqués triomphants de M. Emile Ollivier ne le cédèrent en rien aux dithyrambes des journaux allemands. Voici d'ailleurs en quels termes la Relation prussienne célèbre les hauts faits des défenseurs de Sarrebruck: « Pendant une période de quinze jours, les faibles détachements du lieutenant-colonel de Pestel s'étaient trouvés directement en présence de l'armée ennemie. L'opiniâtreté dont ils firent preuve au combat de Sarrebruck, en défendant leurs positions à outrancey était la digne conclusion de cette inébran^ lable constance. » Quand on sait que pendant quinze jours, la garnison prussienne n'avait pas même été inquiétée par « l'armée ennemie » ; quand on réfléchit d'autre part que cette résistance à outrance se traduisait, pour le défenseur, par une perte de 83 hommes, contre une perte de 86 hommes infligée à l'assaillant*, on est en droit d'en conclure que l'hyperbole est aussi familière aux officiers de l'état-major prussien qu'aux
i. Pertes au combat de Sarrebruck :
pRUSsiBifs Taés Blessés Disparus
Oniciers.... » 4 »
Troupe 8 64 7
Totaux.. S 6t 1
Français Tués Blessés Diepuw
Offlciors S 4 »
Troupe 9 li »
Totaux.. 11 15 »
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ministres affolés dont elle était devenue la dernière ressource.
Quoi qu'il en soit, le résultat cherché n'était rieo moins qu'obtenu. Nulle part, les forces de l'ennemi ne s'étaient montrées, et le poste attaqué s'était replié sans avoir été secouru. Si on avait tenu sérieusement à connaître les positions occupées par l'adversaire, il eût fallu, après avoir occupé Sarrebruck, en poursuivre énergiquementles défenseurs jusqu'à la rencontre d'une force imposante. Au lieu de cela, on les avait laissés se retirer tranquillement, sans seulement leur lancer un escadron aux trousses, de sorte que les dispositions prises par l'armée prussienne, en arrière de ce faible rideau, nous demeuraient tout aussi ignorées qu'auparavant. Quant à s*assurer la possession des ponts de la Sarre, ou seulement à les détruire si on ne pouvait pas en profiter, personne n'y avait songé, et, de ce fait, le V corps allait, quatre jours plus tard, avoir à enregistrer le désastre de Spicheren. La c reconnaissance offensive » de Sarrebruck ne répondait donc à aucune idée nette, elle n*avait rien appris, ne servait à rien, et si peu qu'elle coûtât, c'était encore payer trop cher le néant de cette entreprise avortée.
Rectifions en terminant une erreur que les Allemands laissent s'accréditer volontiers. On lit dans certaines de leurs relations (et la légende, soigneusement conservée par les habitants, en est transmise aux touristes qui visitent le double champ de bataille de Sarrebruck et de Spicheren) que les canons français ont tiré sur la gare, sur le faubourg Saint-Jean et sur les maisons de la ville. Il existe même, sur VExercirplatz, une sorte de monument commémoratif de la place où le prince impérial aurait pointé lui-même une pièce. Tout cela est absolument faux, et si les Allemands pensent trouver là une excuse des bombardements auxquels ils se sont livrés contre des villes ouvertes, ils se trompent, car les rapports officiels leur donnent un démenti formel. La RelaiioJi prussienne ne cite, comme ayant reçu des
Srojectiles, que le viaduc du chemin de fer, et le rapport a général Frossard affirme que la ville n'a été e ni
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bombardée, ni brûlée, ni môme menacée du Pea ». li*état-major français était d'ailleurs si éloigné de tonte pensée destructive qu*il laissa intacts non seulement les ponts, mais encore le télégraphe, par lequel les corps en arrière continuèrent à être renseignés sur tous nos mouvements. C'est à se demander quel but il poursuivait dans cette affaire, et si même il en avait on I
LIVRE DEUXIÈME
CAMPAGNE D'ALSA
GHAPITRB PRSlilBI COMBAT DE WISSEBIBOURO
Le 24 juillet 1870, le maréchal Le Bœuf, major général, envoyait au maréchal de Mac-Mahon, arrivé te veille à Strasbourg pour prendre le commandement du 1* corps d*armée, des instructions qui se résumaient en ceci : c Occuper Strasbourg, surveiller le passage du Rhin, tenir les passages des Vosges dans la basse Alsace et les positions de la rive droite de la Lauter, enfin reconnaître le pays au nord de cette rivière. »
Le 1* corps, encore très incomplet, était mis à la disposition du maréchal qui avait donc à occuper, avec cinq divisions d*infanterie, une étendue de plus de 150 kilomètres. Il fit aussitôt partir pour Frœschwillcr la division Ducrot à laquelle on adjoignit le 3* hussards et le V lanciers, et lui donna pour mission d'occuper Lem- .ach, Climbacb et le col du Pigeonnier, tout en sur- /eillant la route de Lembach à Soultz et la frontière de Wissembourg à Lauterbourg. En même temps, il mettait sous les ordres du général Ducrol la division Abel Dooay par Tordre suivant ;
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fnéral à i 2 août 1870,
ARMÉS DU RHIN Au Quartier aénéral à StraàbmÊfg
CORPS
État-Major générai NM
La 1** division quittera ses positions, (e 4, au matin, pour aller s'établir à Lembach on se trouvera rétat-major de la division ; elle aura un régiment à Nothweiler, un bataillon à Obcr-Steinbach et un régiment à Climbach ; il y aura à Lembach une brigade, le bataillon de chasseurs, Tartifierie et le génie.
Le général Ducrot donnera les ordres de détail pour les emplacements des troupes de toutes armes.
Il aura sous ses ordres la 2« division d'infanterie qui aura sa droite à Altenstadt et occupera Wîssembour^, où se trouvera rétat-major de la division, Weiler et les positions environnantes ainsi que le col du Pigeonnier, par lequel elle se reliera avec la i'* division.
La 1^<> brigade de davalerie, composée du 3* hussards et du il* chasseurs, s'établira le même jour au Geissberg, de manière à se relier avec la V division d'infanterie et à l'éclairer sur sa droite jusqu'à Schleithal.
Le général de Scpteuil recevra les instructions du général Ducrot sur remplacement que chaque corps doit occuper et sur }e rôle qu'il devra jouer.
Le général Ducrot connaissant le terrain de Wissembourg et .des environs se charc^era d'indiquer les emplacements à assigner aux divers corps de fa division Douay.
Le Maréchal commandant le 1*' Corps, P. 0, le Général chef (TEtat-Mafor, Signé : Golson.
Mais déjà des patrouilles ennemies s'étaient avancées sur le territoire français et leur subite apparition provoquait dans les villages alsaciens une émotion que TafTolement de certaines autorités augmentait encore. Les Allemands faisaient des tentatives répétées en vue de couper nos voies ferrées, et, s'ils ne réussissaient pas à leur gré, provoquaient du moins de vives alertes grossies par l'imagination des paysans et amplifiées dans les dépêches qui se succédaient au quartier général.
Reichshoffen est envahi par deux régiments prussiens, télégraphiait l'inspecteur du chemin de fer. Je retiens le train S par ordre du général commandant. Deux bataillons de chasseurs parlent pour Niederbronn.
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Et le maréchal était obligé de demander les renseigiwv ments que la cavalerie toujours immobile ne lui donnait pas, au capitaine Bossan, aide de camp du général Ducrot, et au maire de Reichshoiïen, le comte de Leusse, lequel télégraphiait à son tour au préfet, le 21 juillet:
J'ai été à Frœschwiller, c'est une paniffue; on a pris des hussards bleus pour des Bavarois. Reichshoffen et environs sont complètement tranquilles et sans aucun ennemi^.
Quatre jours plus tard cependant, le 1* août, les coureurs ennemis commençaient à se montrer sérieusement, et leur présence redoutée devenait une réalité grosse de périls. Un premier engagement était signalé vers Seltz entre des hussards allemands et les avantgardes de la brigade de Nansouty. Un autre, plus sérieux, 8*était produit sur la route de Wissembourg i\ Bitche, où une cinquantaine de cavaliers avaient réussi à forcer la ligne de nos avant-postes d'infanterie pour courir jusqu'à Sturzelbronn, d'où ils étaient revenus par un autre chemin, en ne perdant que quelques chevaux*. Enfin, le 3 août, dans la soirée, M. Hepp, sous-préfet de Wissembourg, télégraphiait au maréchal que des troupes bavaroises s'étaient montrées à Altenstadt, avaient recensé les ressources existantes et annoncé Toccupation du bourg pour le lendemain.
Cette fois, le doute n'était plus possible, et le maréchal, pensant parer aux périls qui le menaçaient, donna immédiatement des ordres en vertu desquels :
La division Douay devait exécuter, dès le 3, le mouvement prescrit pour le 4, et se porter sur Wissembourg en hissant toutefois à Seltz le 16* bataillon de chasseurs et un bataillon du 60* de Ijjpe. Le 4, la division Raoult (3*) viendrait occu])er Reichshoffen et serait remplacée à Haguenau par la division do Lartigue (4*). La division Conseil-Dumesnil (!'• du T corps) serait dirigée par chemin de fer de Colmar à Strasbourg, laissant ton artillerie suivre par étapes; la 1'* brigade de la division liébert (t* du 7* corps) se porterait à Colmar. Enfin, le reste du
1. A. Li Faurb, La Guerre franco-allemande de 1870-1871. Paris, Garnier frères, 1874, tomo I«r, page 92 et 98. — (Dépêches inédites).
2. La Guerre francoHillemandef par le grand étai-midor prussien, \ f, page 109.
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s'échelonnerait entre Strasbourg et Haniogue pour suiw cours du Rhin.
En même temps, le général Ducrot, investi du com-. mandement supérieur de la 2* division, adressait au! général Douay les instructions suivantes qu'il est indis-* pensable de connaître pour s'expliquer Téparpillement de cette malheureuse division :
!•' CORPS D*ARMÉB Beichikoffen, If $ êêH iS7a
DIVISION
Cabinet du Général
Mon cher général.
Comme je vous Tai dit par ma dépèche de cette nuit, hier soir, à cinq heures, j'étais au Pigeonnier, avec le colonel au 96*, qui occupe cette position depuis quelques jours et a poussé des reconnaissances dans toutes les directions. Je ne pense pas ^ue L'ennemi soit en forces dans nos environs^ du moins à une distance assez rapprochée pour entreprendre immédiatement quelque chose de séneux. Toutefois, pour parer à toute éventualité, je pense qu'il est convenable de prendre les dispositions suivantes :
Ainsi que vous en avez reçu l'ordre de Son Excellence le Maréchal, vous vous porterez sur Wissembourg avec votre division, le 3* hussards et 2 escadrons du 11* chasseurs. Vous établirez votre l** brigade sur le plateau du Geissberg, la 2* à gauche, sur le plateau du Voffelsberg, occupant ainsi la liçnc des croies qui, par la roule de Wissembourg a Bilche, se rche avec le Pigeonnier. La cavalerie et rartillcric seront en seconde ligne sur le versant sud-ouest du mouvement de terrain. Je pense, d'ailleurs, qu'il sera facile de défiler les troupes.
Vous ferez entrer le soir môme un bataillon dans Wissembourg; demain, de bonne heure, vous enverrez un régiment de la 2* brigade relever le 96* dans la position qu'il occupe entre Climbach, le Pigeonnier et PfafiFenschïïch ; le 96* se portera en avant dans la direction de Nolhweiler; un de ses avant-postes sera établi à droite, à Durrenberg, se reliant ainsi à la gauche de votre division, vers Climbach; ma gauche sera à Ober-Steinbach, où elle se reliera avec la droite du 5* corps, à Hutzelhof.
Mon quartier général et le gros de ma division seront à Lembach. Vous pourrez établir votre quartier général soit au Geissberg, soit à OberhofFen, soit à Roth.
L'escadron du 3* hussards qui est en ce moment à Climbach, y restera provisoirement, mais il est probable que je conserverai seulement un peloton et que j'enverrai le reste seulement aprèsdemain rejoindre le régiment
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V est bien entendu que cette brigade de cavalerie est pincée sons TOS ordres immédiats et que vous l*utiliserez pour vous éclairer soit en avant de Wisscmbourg, soit à droite dans la direction de Lautcrbourg.
Aussitôt que Wisscmbourg aura été occupé par un de vos bataillons Je tous prie de faire examiner la situation de la manutantion, de relever les accessoires qui peuvent y manquer, de les fidre fabriquer sur place, ou à Strasbourg ou à Ilagucnau, et d'organiser des brigades de boulangers avec les ressources qui
Sauvent se trouver dans vos régiments. Je crois que la dimension es fours permet de fabriquer 30,000 rations en vingl-({ualro heures, mais à la condition que le service soit bien orgunisé. Yotre sous-intendant demandera immédiatement de la farine et l'on se mettra à Touvrage sans tarder, car c'est de Wissembourg fue nous devons tirer la majeure partie de nos sxibsis^
ianees
... Lorsoue vous tares en le temps d'étudier le terrain et de connaître la situation de l'ennemi, vous apprécierez s'il serait utile d'occuper le fort Saint-Remy et les anciennes redoutes qui sont en avant d'Altenstadt, mais la chose me parait douteuse.
Signé : Ducrot.
Ce docament montre clairement deux choses : d*abord
Sue le service des renseignements était fait d'une façon éplorable, puisque le général Ducrot ne croyait pas Vennemi en force dans les environs et ne pensait pas que la division Douay pût être immédiatement attaquée, ensuite que Ton attachait à la possession de Wissembourg une importance capitale au point de vue des approvisionnements et des magasins ^ Mais il ne contient ni explicitement ni implicitement Vordre d'oceepter le combat Cet ordre, les Prussiens assurent qu'il a été donné. Le général Ducrot s'en est vigoureusement défendu, et rien n'autorise à révoquer en doute ses afGrmations. Mais il est probable que le général Douay, en lisant dans la dépêche de son chef que Wissembourg devait fournir la majeure partie des subsistances de Tarmée, attacha à la conservation de cette place un intérêt peut-être exagéré et ne se crut pas en droit, le lendemain, de l'abandonner sans combattre. Il préféra
I. Dans sa brochure intitulée : Wissembourg^ réponse à f étal-vin jor âUewuindj le gén<^ral Ducrot fait remonter la responsabilité de l'oociipationde Wissembourg à l'Intendance, qui nni^nit déclaré no pouvoir auurer les subsistances r ' celte ville noi < H enlevée.
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laisser écraser sa division plutôt que d'éviter la lattet comme la prudence lui en faisait un devoir.
Description du champ de bataille. — La petite vilk de Wissembourg, à cheval sur les deux rives de la Lauter, est une ancienne place forte, déclassée en 1867. Elle conservait encore, au moment de la guerre, son mur d'enceinte et ses fossés, mais sa position encaissée entre des hauteurs qui la dominent au sud et au nord, luiôtait toute valeur défensive contre Tartillerie moderne. Trois portes y donnaient accès: celle de Landau, à l'est ; celle de Bitche, à l'ouest ; celle de Haguenau, au sud, à quelque distance de la gare, située sur la rive droite de la Lauter.
Les derniers contreforts des Vosges, aboutissant à la rivière, se relèvent au sud de la ville en deux mamelons dits le Vogelsberg et le Geissberg où, comme on Ta vu, devaient s'établir nos troupes : sur ce dernier existait un château solidement bâti, bordé à l'est par une terrasse que soutenait une muraille à pic, et fermé à l'ouest par un autre mur épais perce d'une seule porte. L'ensemble de ces bâtiments formait un point d'appui très résistant, sur le versant est du mamelon. Le sommet de celui-ci était occupé par trois peupliers, devenus douloureusement célèbres, et un peu en arrière, sur le bord de la route de Strasbourg, s'étalaient les vergers de la ferme de Schafbusch, qui offraient aux tirailleurs des abris précieux.
Mais ces positions avantageuses pouvaient, malheureusement, être aisément tournées, car la Lauter, guéable sur un grand nombre de points, est, en outre, traversée par un pont au village d'Altenstadt, situé à un kilomètre à Test de Wissembourg et, une fois la rivière franchie, il est assez facile de prendre à revers et la ville et les hauteurs du sud. De plus, les forêts épaisses qui entourent la position dérobaient à nos cavaliers, d'ailleurs peu entreprenants, les mouvements de l'ennemi et rendaient la situation très périlleuse. Knfin, les lignes de Wissembourg, célèbres au tomps des guerres de la Révolution, si vigoureusement reprises k Wurmser par le général Hoche, en décembre
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1793, et dont il restait encore des vestiges assez importants à Test et à l'ouest de la ville, ne possédaient plus, au point de vue militaire, aucune valeur.
C'est sur le terrain dont nous venons d'esquisser la physionomie que vint camper, le 3 au soir, la division Douay. Elle avait marché toute la journée par une chaleur torride, et quand elle arriva, à la tombée de la nuit, sur les emplacements qui lui étaient désignés, un orage violent s'abattait sur la campagne, inondée de pluie. Il fallut donc, dans une obscurité profonde et sur un terrain détrempé, opérer une dislocation que les circonstances atmosphériques, jointes à la fatigue, rendaient particulièrement pénible, pour se rendre aux postes indiqués.
Le 2* bataillon du 74* ^commandant Liaud) entra en ville ; quant au 78*, désigné pour aller le lendemain relever le 96% il s'établit sur le Vogclsberg, à droite du l*' tirailleurs. Puis on plaça lesgrand'gardes, trop près, il est vrai, des corps à couvrir, et les troupes, accablées de fatigue, s'enfouirent sous leurs terttes-abris, pour se reposer enfin.
Positions occupées par le i* corps. — A la suite de ce mouvement, le 1* corps occupait, en définitive, les positions suivantes :
i^ divisioa (général Ducrot). — Quartier général à Reichthoffen.
il 3" bataillon de chasseurs à Lembach.
96« de ligne à Clirabach.
i8* de ligne à Lembach.
!45* de ligne à Nicderbronn.
!•' zouaves à Reichshoffen.
Artillerie et génie à Reichshoffen.
«• division (général A. Douât).— Quartier général à Steinsellz.
!i6« bataillon de chasseurs à Seitz.
tcna Ai^ M^^ i ^*' 6t 3* bataillons au Geissberg. 50 ae ligne, j ^e bataillon à Seltz.
•7id A^ Mfrrttk i ^*' ^t 3«bataillons au Geissberg. 74 ae ligne, j j, bataillon à Wissembourg,
f brigade, j ;?;£iiifï?rs.î ^^^^" '^ Vogelsberg. Brigade de cavalerie de Sbptbuii. m Geissberg.
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3* division (général Raoult) à Hagueneau (parlant le 4 pour Reichshoifen.
4* division à Strasbourg (partant pour Hagueneau).
2« brigade de cavalerie (général de Nànsoutt) à Seltz (f lanciers) et Strasbourg (6* lanciers).
3* brigade de cavalerie (général Michel) à Bramath.
Gomme le dit la Relation allemande, « la situation de la division Douay était assurément fort hasardée. De plus, elle n'avait sur place que 8 bataillons, 18 pièces et 8 escadrons, car un bataillon de chasseurs et un bataillon du 50* de ligne étaient attachés à la brigade de cavalerie de Nansouty, à Seltz, pendant que le 78* régiment avait été dirigé sur Glimbach, au matin du 4 août, pour y relever le 96* de la division Ducrot. On pouvait donc tout au plus compter, dans le courant de la matinée, sur le concours de ces deux régiments, le reste du 1" corps se trouvant à une marche et au delà, sur les derrières\ »
Bien que cette dernière assertion ne soit pas tout à fait exacte, puisque au moins la l'* brigade de la division Ducrot, campée à Lembach et Glimbach, était parfaitement en mesure de soutenir, si ou Teût voulu, le général Douay, il n'en est pas moins vrai que la faute commise dans la concentration de l'armée du Rhin se trouvait ici répétée en petit, que le l*' corps était éparpillé dans toute l'Alsace, et que sa 2* division occupait, tout à fait en (lèche, une position extrêmement dangereuse, s'allongcant elle-même sur plus de 3 kilomètres, et cela alors qu'on ne connaissait absolument rien ni des mouvements ni des projets de l'ennemi.
Le général Douay se rendait compte du danger de la situation, car le 3 au soir il informait le maréchal des dispositions qu'il avait prises, et lui demandait si Wissem bourg devait rester occupé. Le maréchal lui répondit qu'il résoudrait la question en se rendant auprès de lui, le lendemain 4, au matin*. Nous verrons bientôt ce qu'il en advint.
1. La Guerre franco-alletnande^ par le grand état-magor pnusieQ, tome I", paçes 176 et 177.
2. DéposiiioD du maréchal de Mao-Mahon devant la Commiibioa A'enquéte du 4 septembre.
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MoHveinenls de la llf armée. — Que se passait-il» pendant le cours de ces événements, dans le camp 3nnemi ? Là, on en avait fini avec les tergiversations et les tâtonnements. On était complètement revenu des craintes qu'inspirait au début la perspective d*une attaque brusquée sur les Etats du Sud ; on était renseigné sur notre faiblesse, ainsi que sur les difficultés toujours croissantes de notre mobilisation, et Ton se disposait à profiter de notre infériorité manifeste pour entamer vigoureusement Taction. Le 30, H. de Moltke adressait l'ordre suivant au Prince royal de Prusse :
Sa Majesté considère comme opportun qu'aussitôt que la III« a^ niée aura été ralliée par la division badoise et la division wurtem* bcrgcoise, elle s*avance vers le sud par la rive gauche du Rhin, pour chercher Tenncmiet l'attaquer. De cette façon, on empochera rétablissement de ponts au sud de Lauterbourg et on protégera de la manière la plus elHcaco toute rAllcmagne du sud.
Signé : db Moltkb.
Cependant ce fut le 2 août seulement que le Prince royal» voyant son armée tout à fait prête, donna ses ordres préliminaires, et s'occupa de grouper ses corps plus étroitement. Toute la IIP armée, sauf la division ^\llrtembergeoise, passa sur la rive gauche du Rhin, et vint se masser, à quelques kilomètres de la froniière française, dans une zone peu étendue (Si kilonicircs) et profonde de moins d'une demi-journée de marche, où elle maîtrisait les voies d*accès dans nos départements alsaciens ^ Ses avant-postes allaient de Schweigen ao Rhin, c Ils étaient ainsi, ceux de Schweigen à 1,400 mètres des maisons de Wissembourg, et teux de Neubourg à 1,500 mètres de la frontière^. » Ce même jour le Prince royal donna ses ordres déPinitirs pour la marche en avant: c Mon intention, disait-il, est de porter demain matin la Iir armée jusqu'à la Lauter et de franchir cette rivière avec les troupes avancées. A cet effet, on traversera le Bien-Wald par quatre rouies. L ennemi devra être refoulé partout où on le rencontrera. »
Voir la pièce n
i. Général DEnuKCAOAix, /o(r. cit., tome I", page 476.
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La IIP armée formait donc quatre colonnes. La i~ à droite, se composait du II* corps bavarois (général de Hartmann), dont Tavant-garde (division de Bothmer) recevait l'ordre de marcher sur Wisscmbourg et de s'en emparer. Cette avant-garde était flanquée, à droite, par un détachement. L^ reste du corps Hartmann marchait sur Ober-Otterbach.
La 2* colonne, formée par le V* corps, se dirigeait sur Kapsweyer. Son avant-garde particulière devait passer la Lauter au-dessus de Wissembourg et placer des avant-postes sur les hauteurs de la rive droite.
La 3' colonne, formée par le XI* corps, après avoir traversé la forêt du Bien-Wald, devait franchir la rivière au moulin du même nom, et envoyer, comme la précédente, son avant-garde sur la rive droite de la Lauter.
Enfin la 4* colonne, formée par les divisions badoise et wurtembcrgeoise sous le commandement du général de Wcrder, avait ordre de remonter la rive gauche du Rhin jusqu'à Lauterbourg, de se rendre maîtresse de cette ville, et de pousser ensuite ses avant-postes sur la rive droite de la Lauter.
En seconde ligne marchaient la 4* division de cavalerie, se dirigeant sur TOtterbach, à 3 kilomètres à Test d'Ol)cr-0ttci'bach, et le T' corps bavarois qui suivait la roule de Germersheim à Wissembourg avec ordre de hivounquer, le soir, à Langenkanden. « Je me tiendrai dans la matinée sur les hauteurs entre Kapsweyer et S('invei2:en, ajoutait le Prince royal, et j'établirai prohal)l«'inont mon quartier général à Nieder-Ottorbach. » •
Ainsi, cette masse de cinq corps d'armée allait aborder la Lauter sur un front de 26 kilomètres; et trois d'entre eux menaçaient immédiatement la malheureuse division Douay, affaiblie par des détachements et livrée à ses seules ressources. Tandis que le petit nombre de nos soldats, déjà trop disséminés, nous interdit de prendre possession des passages du fleuve, l'adversaire va s'en emparer, coûte que coûte, les occuper, pousser ses avant-gardes sur la rive opposée, et se poster en maître incontesté sur ces débouchés qui ouvrent la porte de
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TAlsace. Et ces projets, si nettement arrêtés et si clairement énoncés, notre état-major les ignore à ce point qu'il s'occupe toujours de faire surveiller le haut Rhin, que personne ne songe à franchir, au lieu de mettre toutes les forces disponibles derrière la Lauter, contre laquelle Tennemi s'avance en rangs presses ei compacts ! A quoi donc servaient ces trois brigades de cavalerie, qui, depuis quinze jours, s'enlizaient dans la plus déplorable maction? Quel oubli des vrais principes de la guerre, dont le maître par excellence, Napoléon, était pourtant sorti de nos rangs! Que d'erreurs et que de fautes accumulées en si peu de temps, quand il n'en faut parfois qu'une seule pour arracher la victoire des mains des plus vaillants ! Le 4 août au matin, TAlsaoe était d'ores et déjà perdue, et il suffit, pour s*en convaincre, de lire cet exposé douloureux que M. le général Derrécagaix a tracé de notre situation si critique :
Bn face de notre frontière, une armée de 170,000 hommes (le ?!• corps et la 2* division de cavalerie n'avaient pas encore rejoint) coacentrée, prête à combattre, ses avant-postes à 1,500 mèlrei de notre territoire, bien renseignée par sa cavalerie, au courant de notre infériorité numérique et de Timpossibilité où Doos étions d*agir efficacement, en état, le lendemain, de prendre résolument l'initiative des mouvements. De notre côté, une divi* sion de 6,600 rationnaires i, ignorant la présence de Tennemi, ne se doutant pas de ses projets, convaincue qu'elle n'avait qu'une mission de surveillance, et gardée seulement par deux ou trois grand'gardes d'inlanterie, tandis que la cavalerie dont elle disposait bivouaquait sur ses derrières*.
Ajoutons qu'une seule des autres fractions du 1*' corps pouvait lui porter secours : c'était la première brigade de la division Ducrot, campée à Lcmbach (13 kilom.) et à Climbach (8 kilom.). Aucun ordre ne lui ayant été donné, elle ne bougea pas.
Arrivons maintenant au récit du combat. Le 4, dès la pointe du jour, le général Douay, mis en éveil par les récits des paysans qui signalaient de forts rassera-
l.La division Douay comptait exactement, sur le champ de bataille de Wissembourg, 302of0ciers, 6,6ivi hommo.s, l,29G chevaux, 18 pièceg, 2. Général Dehbécaoaix, loc. cit. y tomo I*% page 481.
blements de troupes aux environs, envoya vers le nord une reconnaissance composée de deux escadrons du IV chasseurs, un bataillon du !•' tirailleurs et deux pièces, le tout sous les ordres du colonel d'Astugue, du il" chasseurs. C'était le moment même où les colonnes allemandes, obéissant aux ordres du Prince royal, qui luiient leurs cantonnements pour gagner la Lauter, et où le 78' se mettait en route vers Climbach, pour y relover le 96*.
Le colonel d'Astugue fit prendre position à ses troupes d'infanterie et d'artillerie au sud d*Altenstadt, puis, avec ses deux escadrons, prit la route de Landau, poussa à quelques kilomètres* au delà delà frontière, et revint par la route de Spire, à 7 heures et demie, n'ayant aperçu, ce qui est à peine croyable, que quelques éclaireurs ennemis. Le général Douay n'était donc pas plus renseigné qu'avant. Cependant le maréchal, qui, dans la nuit du 3 au 4, avait reçu, à Strasbourg, une dépèche du quartier impérial ainsi conçue : « Vous serez attaque aujourd'hui ou demain^ », le maréchal se hâta d'aviser le général Douay, afin de le mettre sur ses gardes, et lui adressa, à 6 heures du matin, le télégramme suivant :
Strasbourg, 5 h. 27 du matin^ 4 août. — Avez-yous, ce matio» quelques renseignemenls vous faisant croire à un rassemblement nombreux devant vous? Répondez immédiatement.
Tenez-v(»us sur vos gardes, prôt à vous ndlicr, si vous étiez attaqué par des forces très supérieures, au général Ducrot, par le Pigeonnier. Faites prévenir le général Ducrot, en route pour Lembach, d*ôtre également sur ses gardes.
Signé { DB Màc-Mahon.
Tout naturellement, le général Douay, rassuré par les rapports de la reconnaissance, répondit qu'il no s'attendait à aucune attaque et dicta, nour ses troupes, l'ordre que voici .
Dans le cas peu probable d'umnouvement de concenlralion snr
1. Rnpport orflcfftl adressé au général Doua y par le colonel d'Aslu^ruc.
2. De Frœschwiller à Sedan, journal d'un ofllcier du l*' corps (Hacholle, Tours, novembre 1870, page 14). — Sedan, par le général de WimpfTen, page 83.
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ia dUMon Jhuroî, le mouyeraent commencera par la 2* bn Elle suiyra les crêtes pour aboutir à la roule de Wissembo Bitcbe, en passant ainsi par le bas de la montagne du Pigco et le Tillaffe de Climbach. Le 96« (i«« division) couvre la ga de la f division, dans la direction de Notbweiler, à Textr frontière.
Il était huit heures : Torare venait d'être comma nique dans les bivouacs, et les soldats, parfaitemeii tranquilles, se disséminaient tout autour de leur camp les uns pour préparer le feu de la soupe, les autres pour nettoyer leurs armes ou fournir les corvées de ravitaillement, quand tout à coup un petit nuage de famée blanche creva sur les hauteurs de Schweigen» une détonation retentit, suivie bientôt d'une seconde, puis d'une troisième, et sur Wissembourg, réveillé comme par un cauchemar, s'abattit une pluie de fer et de plomb. C'était la batterie d'avant-garde de la division Botnmer (2* du II* corps bavarois) qui, voyant l'insouciance de nos troupes, avait brusquement ouvert le feu.
Cette voix brutale du canon, éclatant tout à coup dans le silence, et portant la mort dans nos régiments stupéfaits, c'était, dès le début, le procédé allemand dévoilé d'un seul coup. Des masses puissantes, appuyées par une formidable artillerie, amenées savamment sur un point déterminé, surgissant à l'improviste des bois et des couverts, et arasant des adversaires qui ne se fardaient jamais, voilà, en effet, presque tout le secret des victoires prussiennes. Telle débutait la guerre, telle malheureusement elle devait se continuer longtemps, jusqu'au jour où la leçon si chèrement payée aurait enfin porté ses fruits.
Cependant le commandant Liaud, jeté avec son bataillon dans la ville, avait garni de défenseurs la partie nord de l'enceinte, et occupé les portes : il fit répondre par des coups de fusil à l'attaque de l'ennemi. De son côté, le général Pellé, bien que réduit à 3 bataillons, n'hésita pas à se porter à son secours, et dirigea sur la ville le 1* tirailleurs, appuyé d'une batterie de 4 : Finfanterie se posta le long des anciennes lignes de Wissembourg, au nord de la gare, en détachant un
bataillon pour garder la porte de Bîtche; l'artillerie prit position près de la gare, et le combat s'engagea, très énergiquement soutenu par cette poignée d'hommes, contre laquelle la division Bothmer, se sentant encore trop isolée, n'osa rien tenter de décisif •
Mais, vers dix heures, commencèrent à se montrer sur la Lautcr les troupes envoyées à travers bois pour couvrir, pendant la marche, le flanc droit de la division Bothmer et qui maintenant se dirigeaient sur Wisscm* bourg. D'autre part le XV corps, qui avait trouvé les
f)assages du moulin de Bienwald inoccupés, venait de ranchir la Lauter, après avoir jeté trois autres ponts pour activer le mouvement. Refoulant aisément quelques braves citoyens, qui, en habits civils et armes de fusils de chasse, s'étaient postés sur la rive droite pour lui tirer dessus, il avait traversé le Niederwald et se présentait déjà à Schleithal. La situation s'aggravait et le général Douay, qui sur la foi de sa cavalerie croyait toujours n'avoir affaire qu'à une simple reconnaissance, dut revenir de son erreur. Il déploya donc aussitôt sa première brigade (de Montmarie) autour du Geissberc, et pour remplir l'espace assez étendu qui la séparait de la deuxième, occupée à défendre Wissembourg, il jeta dans le vallon situé au nord du Geissberg les deux régiments de la brigade de cavalerie de Septeuil. Au même instant, deux batteries d'avant-garde du Xr corps allemand venaient prendre position un peu au-dessus de Gutlcithof, et leurs projectiles s'abattaient déjà sur le 50% posté autour du château de Geissberg; la batterie de mitrailleuses, commandée par le capitaine de Saint- Georges (10* du 9*), se porta au galop vers le sommet du mamelon pour répondre à leur feu, tandis que la dernière batterie de 4 (12' du Q**, capitaine Foissac), soutenue par un bataillon du 74', s'établissait sur le versant est du Vogelsberg et joignait son feu, contre les pièces bavaroises de Schweigen, à celui da capitaine
1. La division Bolbmer comptait 12,000 hommes et 24 pièces do canon. Nous n'avions à lui opposer, ace moment, que 2,700 hommes, avec 2 batteries.
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Didier (9* du 9*), déjà établi au sud de la station du chemin de fer.
Certes» bien que la division Bothmer fût encore à peu près seule engagée, nous n'étions pas en force, surtout sous le rapport de l*artiUerie. Cependant la vaillance de nos canonniers et des tirailleurs algériens sufQsait à en imposer à Tennemi, et à repousser ses tentatives contre les portes de Bitche et de Landau. Cette poignée de soldats luttait avec tant d'opini&treté et d'énergie que le général de Bothmer non seulement se reconnaissait impuissant à les déloger, avec ses 12,000 hommes, mais même demandait au Prince royal, arrivé sur le lieu du combat, l'appui du Y* corps, dont les têtes de colonnes commençaient à déboucher à hauteur d'Altenstadt. C'était le moment pour la division Douay de se roplier par échelons défensifs sur la division Ducrot, et d'abandonner, suivant ses instructions» une lutte qui nnenaçait de devenir par trop inégale. Malheureusement, le nouveaux télégrammes venaient d'être remis à son i:hef, en réponse à celui par lequel il informait le commandant en chef de l'attaque ennemie \ et laissaient supposer aue celui-ci ne tarderait pas à prendre la responsabilité des décisions définitives. En effet, le maréchal de Mac-Mahon télégraphiait, à 9 heures 4S, au général Raoult, à Reichsboffen :
Je reçois rarii d'une attaque sur Wissembourg; que vos troupes se tiennent prêtes à marcher au premier ordre. Je pan pour SouUz, (Toù je me porterai sur la ligne des avani-postes.
Et, moins de trois auarts d'heure après, il lançait encore au général Raoult cette nouvelle dépêche :
Je pars pour Wissembourg en chemin de fer. De Wissembourg jlrai a cheral visiter les avant-postes jusqu'à Reichshofifen, où je eompte vous rencontrer.
Communiqués au colonel Robert, chef d'état-major de la 2* division, s'ajoutant d'autre part aux recomman-
1. A 8 heures 25. le chef de gare de Wissembourg avait transmis i Strasbourg la dépêche que voici : «J'ai fait arrêter le train n» 20-89 à Souliz; on lire en ce moment sur la ville; les boulets arrivent jusqu'à la gare. »
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dations antérieures sur l'importance de Wissembonrg, ces documents confirmèrent le général Douay dans l'idée qu'il ne pouvait, sans ordres nouveaux, refuser la lutte, et dans son intention c d'accepter un combat qui semblait n'être, d*abord, qu'une forte reconnaissance poussée par l'ennemi sur notre frontière\ i II se porta donc de sa personne au point culminant du Geissberg et laissa l'engagement suivre son cours.
Mais, bientôt, il s'aperçoit que les masses allemandes ^ débouchent de tous les côtés à la fois. Dès onze heures > un quart, l'avant-garde du V* corps (IV brigade) se montre à Gutleithof, qu'elle occupe; la 18* brigade arrive peu après à Âltenstadt, franchit la Lauter, et se déploie, à côté de la 17', face au Geissberg, tandis que toute rartillerie de la 9* division vient au grand trot prendre position en avant et crible de projectiles nos quelques pièces éparpillées. En même temps, trois bataillons filent le long de la rivière et vont attaquer la ville par l'est, pendant que la division de Bothmer l'attaque par le nord.
De son côté, le général de Bose, commandant le XI* corps, a marché au canon : la 41* brigade prussienne quitte Schleithal pour venir, toujours précédée de toute l'artillerie du corps d'armée, se déployer à gauche du V* corps, et menace le Geissberg. Des flots d'ennemis semblent sortir des profondeurs des bois, des batteries innombrables tonnent partout à la fois, et le général Douay, du haut du Geissberg, voit monter tout autour de lui cette marée tumultueuse qui menace de l'engloutir. Il sent que tout est perdu s'il persiste à rester là, et se décide enfin à la retraite. Ordre est donné au commandant Liaud d'évacuer la ville et au général Pelle de se replier sur le Vogelsberg, lentement, pour donner le temps aux défenseurs de Wissembourg de le rejoindre. Puis, le général, avant de donner des instructions dans le même sens à la brigade de Montmarie, monte aux Trois Peupliers, où se trouvait fat
1. Lettre adressée par le colonel Robert au général Ducrot et citée par celui-ci dans sa brocbu e : Witiembourg, page 27.
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batterie de mitrailleuses. Tout à coup, un obu8 prussien tombant sur un des caissons, le fait sauter ; des éclats de bois et de fer volent en tous sens, tuant ou blessant plusieurs servants, et Tun d*eux, frappant le général en pleine poitrine, le renverse à terre, mortellement atteint. On s'empresse, on le transporte à la ferme do Schafbusch, où il succombe deux heures après \ et l'on court annoncer la fatale nouvelle au général Pelle, auquel, par droit d'ancienneté, revenait le commandement.
Abel Douay était le premier de nos officiers généraux qui tombât au champ d'honneur, dans cette guerre fetale; ses services brillants et sa bravoure éclatante lui eussent mérité de mourir en pleine victoire : du moins il ne pouvait pas succomber plus glorieusement, ni sur un terrain plus illustré par la valeur française, car, ainsi qu'on va le voir, nos soldats se conduisirent, pendant toute la durée de cette lutte inégale, comme de véritables héros.
Il était près de midi quand le général Pelle prit le commandement. Le 1*' tirailleurs tenait tête, tout seul, aux efforts de deux corps d'armée, soutenus par soixante-six bouches à feu ; ses trois bataillons, déployés sous les ordres des commandants Sermansan, de Lammerz et de Coulanges* depuis la gare jusqu'à la porte de Landau, restaient fermes devant les assauts répétés de la 11* brigade, qui essayait vainement de les débusquer, et repoussaient à la baïonnette les colonnes prussiennes qui les assaillaient de toutes parts. Luttant avec un acharnement sans exemple, ce brave régiment redoublait d'énergie et de vaillance, à mesure que sa position devenait plus critique ; son feu nourri et bien dirigé infligeait à l'ennemi des pertes énormes, en dépit des vides cruels qui se creusaient dans ses rangs, et
i. On fût contraint d'^ abandonner son corps au moment de la relraite, parce que la division n'avait ni une voilure d'ambulance ni rntme un seul cacolet. (Général Ducrot, Wissembourg^ page 30.)
t. Le bataillon de Coulani^es, d*abord délacbé à la porte de Bitcht, venait d*élre rappelé et jomt aux deux autres bataillons de wom régimaot.
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bientôt le général de Kirchbach dut, pour venir à bout de son admirable résistance, lancer sur lui de nouvelles masses, qui débordèrent son flanc droit et le menacèrent d'un enveloppement complet. Presque tous les officiers étaient hors de combat et 600 hommes, sur 2,200, gisaient à terre ; quant aux Prussiens, ils étaient si éprouvés que dans un seul bataillon, commandé maintenant par un lieutenant, ils avaient perdu 12 officiers et 165 hommes. Le major de Waldersee, commandant le bataillon de chasseurs silésiens n"" 5, était mort, et le général de Sandrart avait eu son cheval tué sous \m\
Le général Pelle jugea que continuer à lutter dans des conditions pareilles serait folie. Il ordonna donc la retraite et obligea les tirailleurs à abandonner définitivement à Tennemi ce terrain qu'ils lui avaient si héroïquement disputé. Leurs débris se retirèrent à pas lents, et en tirant toi]gours, sur le Geissberg; le mouvement s'opéra en ordre, régulièrement comme à la manœuvre, sans être autrement inouiété. Les Prussiens, heureux d'avoir enfin triomphé de tant d'opiniâtreté, se répandirent dans la vallée et ne songèrent pas à poursuivre un adversaire décimé, mais dont l'attitude leur imposait encore.
Cependant le commandant Liaud avait été informé de la retraite. Vers une heure et demie, jugeant, lui aussi, toute résistance impossible désormais, il fit prévenir ses six compagnies que la place allait être évacuée. Mais, à ce moment, l'ennemi, débarrassé du 1*' tirailleurs, dirigeait toutes ses forces contre la ville et joignait ses efforts à ceux de la division de Bothmer, dont le feu venait de reprendre avec une intensité nouvelle. Wissembourg était cernée et une trouée à travers ces masses compactes devenait impossible. Le commandant Liaud résolut, puisqu'il fallait succomber, de le faire au moins avec gloire, et renvoyant à chaque porte deux compagnies, leur ordonna de s'y défendre jusqu'à la mort. Mais la porte de Haguenau venait d'être ouverte
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aux Bavarois par un des leurs, habitant Wissemboarg, qui violait ainsi sans vergogne les lois les plus élémentaires de rhospitalité. Liaud, à la tête de deux compagnies, fonça sur le poste qui l'occupait, le fit reprendre à la baïonnette, et, le pont-levis relevé, refoula les Prussiens jusqu'à la gare*. Il se porta ensuite à la porte de Bitche, qui lui paraissait la plus menacée : mais en y arrivant, il fut frappé d'un coup de feu et contraint de remettre le commandement au capitaine adjudant-major Bertrand. Au même moment, la porte de Landau, écrasée de projectiles, venait d'être éventrée ; les Bavarois s'y étaient précipités, et trois régiments s'engouffraient par son pont-levis dans la grande rue de la ville, pour se répandre de là dans les rues latérales'. Cliaque groupe de deux compagnies se trouva donc isolé, coupé des autres et presque complètement cerné. Tous trois cependant se barricadèrent dans les maisons voisines, et continuèrent à faire feu sur les assaillant''*
Tout à coup, un drapeau blanc parut à une fenêtre de l'hôtel de ville. Un major bavarois s'approcha, et fut interpellé par un conseiller municipal qui offrait de rendre la ville, si l'ennemi consentait à laisser nos soldats révacuer. Le major accepta pour son compte et s'en fut informer le général Maillinger, commandant h 8* brigade bavaroise, de cette étrange négociation. Mais celui-ci, qui voyait nos soldats exténués et réduits aux dernières limites de la résistance, refusa de la ratifier ; bien au contraire, il lança contre chaque porte de nouvelles troupes et en cerna successivement et complètement chaque groupe de défenseurs. Ceux-ci, apprenant que la division était en retraite, n'eurent bientôt plus d'autre ressource oue de mettre bas les armes, et l'ennemi se trouva dénnitivement maître de Wissembourg'.
t. La Guerre firence^llemandet tome I**, page iSB.
S. Le bataillon Liaud, fort de 523 hommes, avait perdu S olllciers «l 6i soldats. Les Allemands firent donc 468 prisonniers.
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Libres de ce côté, les Allemands pouvaient maintenant tourner leurs efforts vers le Geissberg.
Là se déroulait depuis quelques heures un drame plus émouvant encore. Deux batteries, dont une de mitrailleuses, et un bataillon du 50* envoyé pour les soutenir, contenaient à eux tout seuls l'effort de la 4r brigade prussienne, et ripostaient avec une énergie surhumaine au feu d'enfer déchaîné par toute l'artillerie allemande. La batterie de mitrailleuses, presque entièrement démontée, ayant perdu un caisson dont l'explosion avait frappé à mort le général Douay, venait, vers midi et demi, d'être retirée du combat. La batterie Didier, postée au sud de la gare, était à moitié démolie, et ce qu'il en restait, soumis aux feux convergents de l'ennemi, ne pouvait plus tenir. L'ordre de battre en retraite lui parvint au moment où le brave chef de bataillon Boutroy, commandant le bataillon de soutien du 50^, tombait mortellement atteint; elle amena alors ses avant-trains, et remonta au galop les pentes nord du Geissberg pour gagner le château. Quant à la batterie Foissac, elle dut abandonner une pièce, entièrement démontée. Aussitôt trois compagnies allemandes se précipitent pour s'emparer de ce trophée; mais elles sont arrêtées net par les feux de salve d'une section du 50% qui fait tête et les crible de projectiles, tandis que s'avance un attelage de 6 chevaux envoyé du Geissberg. Décontenancés et furieux, les Allemands dirigent sur le flanc de la petite troupe un feu meurtrier qui la décime. Bientôt elle n'est plus en force pour résister : les chasseurs prussiens s'élancent à nouveau, la pièce est -^rise, et l'ennemi la garde en dépit des efforts désespérés que tente pour la reprendre la poignée héroïque des survivants.
Tout ce qui reste de la division Douay a maintenant regagné le Geissberg. Le général Pelle entraîne hors (lu champ de bataille, sur la route du Pigeonnier, le régiment de tirailleurs décimé, et donne l'ordre au général de Montmarie de le suivre. Hélas ! il est trop tnrdl Les masses ennemies sont devenues tellemcnl compactes que la retraite ne peut plus s'exécuter en
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bon ordre, et nos soldats ne veulent pas de la déroute. Us vont donc tomber là, presque jusqu'au dernier, et soutenir une des plus glorieuses défenses dont notre histoire militaire fasse mention.
Les V* et XI* corps allemands étaient en efTet déployés tout entiers sur le champ de bataille. Donnant la main au II* corps bavarois, entré dans Wissembourg, ils s'étendaient depuis la Lauter jusqu'auprès du village de Riedseltz, menaçant ainsi de front, de flanc et presque par derrière les défenseurs du Geissberg. Or, ceux-ci étaient réduits à deux bataillons du 80* et deux bataillons du 74*, en tout 2,200 hommes et deux batteries diminuées de moitié (la cavalerie de Septeuil, jugée inutile en raison des formes accidentées du terrain, avait été envoyée en arrière, vers Riedseltz) ; c'est contre cette poignée d'hommes que se lancèrent tout à coup près de 20,000 Prussiens! Au nord, le régiment des grenadiers du roi et la majeure partie de la 9* division abordent les pentes, entre la station et Gutleithof. A l'est, la 41* brigade (XI* corps) traverse le chemin de fer, occupe Gutleithof et monte à l'assaut de la hauteur, ayant derrière elle la 42* brigade qui la déborde dans la direction de Riedseltz. De notre côté, lel* bataillon du 80*, sous les ordres du lieutenantrcolonel de la Tourd'Auverçne, occupe le versant est du mamelon^ et est posté dans une houblonnière située à 150 mètres du château. Les 3* bataillons du 80* et du 74* sont embusqués dans les jardins du Schafbusch ; enfin le V bataillon du 74*, placé en réserve, est disponible.
Le 1** bataillon du 80*, dirigeant un feu nourri sur les assaillants, parvient tout d'abord à les arrêter un iQStant : mais bientôt débordé de toutes parts, et obéissant d'ailleurs aux ordres du général de Montmarie, il Fi replie sur le château, où vient le rejoindre le 1*' bataillon du 74*. Pendant ce temps, les défenseurs du Schafbusch, vivement attaqués par la 42* brigade qui a réussi à déboucher du sud, sont obligés de reculer. Une [)artie se barricade dans les bâtiments de la ferme, iautre parvient à gagner le château. Celui-ci est attaqué à son tour par l'est. Trois compagnies du régiment des
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grenadiers du roi, entraînées parle major de Kaisenbcrg, s'élancent et essayent de l'enlever. Mais une fusillade c terrible et bien dirigée, exécutée à petite portée par les Français^ », leur inflige des pertes effroyables. Presque tous les officiers tombent, et deux porte-drapeaux sont mis successivement hors de combat, c Le major de Raisenberg saisit les débris de la hampe et continue sa marche, quand trois balles viennent, en même temps, le frapper à mort. Le lieutenant Siamon subit le même sort au moment où il relève le drapeau, qui passe alors aux mains d*un sous-officier... Presque tous les officiers des trois compagnies sont hors de combat, mais ni cette troupe, ni les 5* et 8* compa ' gnies qui, sous les ordres du major Srhaumann, cherchaient à tourner la position, m les autres fractions engagées ne parvienne»**, a s'eniparop des bâtiments, à l'abri de tout assaut*. >
En vam Quelques fantassins résolus ont pu s'introduire dans la cour par la porte sud ; fusillés presque à bout portant et de haut en bas, ils sont obligés de chercher un abri et tentent, sans succès, d'enfoncer les créneaux. En vain une compagnie va-t-elle se poster sur une petite éminence, à Touest, pour faire de là des feux plongeants. Rien ne parvient à réduire l'indomptable courage des nôtres, qui luttent avec l'énergie du désespoir, malgré une blessure grave reçue par leur vaillant chef, le commandant Cécile, du 74*. Le général de Kirchbach, commandant le V* corps, est atteint d'une balle au cou qui l'oblige à remettre le commandement au général-lieutenant de Schmidt; toute la tète de colonne ennemie est hors de combat, et les Prussiens vont être forcés de renoncer à la lutte, guand, enfin, leur artillerie arrive à la rescousse. Trois batteries, amenées avec une peine incroyable et des pertes énormes à 500 mètres du château • tirent en brèche sur ses murailles. Quatre autres batteries, profitant de ce
Ibid
3. Le terrain, accidenté et détrempé par la plaie, ne permettait pas de prendre le trot.
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qu^on a pu déloger, en se mettant dix contre un, quelques hommes que nous avions aux Trois Peuvliers^ s'y établissent et lancent sur le château une pluie a*obus. La position n'est plus tenable; dans ces deux heures de lutte héroïque, nos soldats ont épuisé leurs munitions, et ne peuvent plus espérer de secours de personne. Jugeant que Thonneur est sauf et que toute résistance est désormais impossible, ils mettent bas les armes et se rendentà discrétion. Ils restaient 200 de 1,200 qu'ils étaient le matin et avaient tenu en échec deux divisions prussiennes !
n était deux heures environ. Obéissant aux ordres du ^néralde Montmarie, que le maréchal de Mac-Mahon, amvé au col du Pigeonnier, venait de mander auprès de lui, nos batteries, aux trois quarts démontées, se dirigeaient sur Kleeburg, tandis que les débris du 1* tirailleurs marchaient sur Roth. Cependant les quelques hommes barricadés dans la ferme de Schafbusch tenaient encore : les grenadiers du roi se portèrent contre eux, du château du Geissberg. Mais une fusillade nourrie les arrêta net. Profitant de ce moment de répit, les lieutenants-colonels de la Tour-d'Auvergne et Baudoin, qui commandaient au Schafbusch, formèrent deux colonnes avec ce qui leur restait d'hommes, et se dirigèrent, à tout hasard, vers le bois de Bubeneich, s'arrêtant de temps en temps pour saluer d'une volée de coups de fusil les quelques pelotons qui s'étaient, sans grande conviction d'ailleurs, lancés à leur poursuite et qu'appuyaient les feux éloignés d'une batterie placée au Geissberg. Bient6t la petite troupe disparut, tandis que l'ennemi pénétrait dans la ferme, où ne restaient plus, avec des monceaux de morts et de mourants, c|ue
Ioelques hommes oubliés là, et parmi eux une douzaine e réservistes arrivés le matin même à leur corps. La division Douay n'avait reçu aucune instruction touchant la direction à suivre pour sa retraite ; le général de Montmarie n'était pas là, et personne ne connaissait les intentions du commandement. Les lieutenants-colonels de la Tour-d'Auvergne et Baudoin , livrés à leur propre inspiration, se dirigèrent par Soultz sur
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Haguenau, où ils arrivèrent à la nuit close, après nne marche de 30 kilomètres qui succédait à six heures de combat acharné \ Le soir également, le général Pelle, le 4" tirailleurs, la brigade de Septeuil et les 3 batteries atteignaient le col de Pfaffenschlich. Le régiment de tirailleurs était de toute la division le seul qui n*eût pas perdu ses tentes et ses sacs.
Pendant cette mortelle journée, qu'avaient fait les troupes voisines? Dès le matin, comme on Fa vu, le 78* s'était porté à Climbach, où il avait rejoint le 96*; au bruit du canon, le colonel de Franchessin fit prendre les armes à ce dernier régiment, mais, n'ayant pas d'ordres, crut devoir rester sur place. Quant au général Ducrot, il avait aussi mis en alerte le 13* bataillon de chasseurs et le 18* de ligne campés à Lembach, prescrit à tout son monde de se porter au col du Pigeonnier, et s'était rendu de sa personne à ce dernier point. Arrivé là, au lieu de hâter la marche de ses troupes et de les jeter, ooùte que coûte, sur le champ de bataille où 6,000 braves soutenaient si vaillamment une lutte absolument disproportionnée, il s'était arrêté, pour se borner à recueillir les débris de la malheureuse division Douay, et à occuper pendant la nuit, les passages des Vosges. Le maréchal, lui aussi, était arrivé vers une heure au col du Pigeonnier, où il ne donna d'ailleurs aucune instruction nouvelle. Témoin de la défaite de la 2* division, il jugea qu'en persistant dans la dissémination de ses forces, il marchait à un nouveau désastre, et choisit la fameuse position de Wœrth pour s'y concentrer. Il se rendit donc le soir même à Reichshoffen, d'où il envoya ses ordres de mouvement ; puis, il adressa à l'Empereur le compte rendu officiel du combat qui venait de finir, et demanda des renforts, afin, disait-il, de pouvoir reprendre Voffensive.
Trois jours après, la note suivante paraissait av Journal officiel :
Trois régiments de la division du général Douay et une brigade dt MTâlarie légère ont été attaqués, à Wissembourg, par des
i. WiànamOuury, yim^ SB.
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forces très considérables massées dans les bois qui bordent la lAuter. Ces troupes ont résisté pendant plusieurs heures aux attaques de Pennemi, puis se sont repliées sur le col du Pigeon* nier qui commande la ligne de Bitche. Le général Doua^ (Abcl) a été tué. Un de nos canons, dont les chevaux avaient été tués et l'affût brisé, est tombé au pouvoir de l'ennemi. Le maréchal de Hac-Mahon concentre snr les lieux les forces placées sous son commandement*.
De son côté, le Prince royal expédiait, le soir du 4 août, le télégramme que voici à son père, encore à Mayence :
Brillante, mais sanglante victoire remportée sous mes yeux; enlèvement de Wissembourg et du Geissberg, situé en arrière, par des régiments du Y* et du XI* corps prussiens et du II* corps bavarois. Division française Douay mise en déroute, abandonnant tes tentes. Général Douay tué. Plus de 500 piisonniers non blessés et un canon entre nos mains. De notre côté, le général de Kirchbach légèrement blessé. Fortes pertes au régiment des grenadiers du roi et au 58*.
Signé : FRéDéRic-GuiLLAUHB, Prince royal.
Ces nouvelles, qui, comme le dit la Relation alla' mande, c firent palpiter d'espérance TAllemagne tout entière* », eurent au contraire en France un douloureux retentissement. Elles dessillaient trop tard les yeux des plus crédules, et montraient combien on s'était leurré sur nos chances de succès, ainsi que sur la formidable puissance numérique des Allemands. La cavalerie française n'avait rien su découvrir ; les renseignements disaient défaut sur les mouvements de l'adversaire. < Tout manquait : les soldats, les approvisionnements, les munitions, et pas un grand capitaine ne se levait pour suppléer à tout ce qui manquait*. »
Rien ne pourrait peindre la stupeur de la population et du gouvernement, quand ils eurent appris ce premier revers, auquel ils s'attendaient si peu. Avec l'impressionnabilité particulière à notre race, on passa sans transition de l'extrême confiance à l'extrême douleur.
La Guerre franco-allemande^ page
8. Alfred Ouquet, FrocschwiUer, Châlons, Sedan. Paris, Charpentier, 1880, page 38.
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On vit le prestige de nos armes anéanti, la patrie envahie, le commandement réduit à l'impuissance, et confié à des mains incapables de Texercer II était cependant trop tôt encore pour désespérer ainsi, car en admettant même, contrairement à ce que les événements ont prouvé plus tard, que Tarmée française fût réellement trop faible pour arrêter Toffensive allemande qui venait de s'affirmer si nettement, il y avait, dans le courage superbe et l'attitude héroïque de nos soldats, amplement matière à la consolation et à Tespoir. Moins de 1,000 hommes avec trois batteries venaient, en effet, de tenir tète un contre dix, pendant près de sept heures, à 70,000 Allemands, appuyés par 144 pièces de canon \ Us avaient, il est vrai, laissé sur le champ de bataille leur général, 89 officiers et 1,521 hommes tués ou blessés, et 700 prisonniers; mais ces pertes, qui atteignaient, sans compter ces derniers, l%norme proportion de 23 0/0^, montraient au contraire avec quelle vigueur et quel courage on s*était défendu. D'ailleurs, celles infligées à l'ennemi (91 officiers et 1,460 hommes) témoignaient de la difficulté qu'il avait rencontrée, et si, eu égard à son énorme supériorité numérique, elles pouvaient lui paraître moins lourdes, ce n'était pas cependant sans qu'il en eût été fortement impressionné, c Les pertes éprouvées par les Allemands, dit M. le colonel Canonge, les avaient tellement étonnés et leur avaient donné une idée si exagérée des forces qui leur avaient résisté, que la retraite de la division put s'effectuer sans être inquiétée'. »
Nos soldats avaient donc réussi, par leur seule bravoure, à donner le change à l'ennemi sur leur petit nombre et sur kur manque de cohésion. Moins éparpillée, et mieux utilisée, cette bravoure pouvait donc
1. Gm ohiffrei sont implicitemeiit donnés parlti Relation allemarnîr elle-mfimef qui cite successivement tous les corps ou fractions licorps engagés le 4 août.
2. Los oatailles réputées les plus sanglantes du siècle, telles que •elles d'Eylau et de la Moskowa, n'ont donné qu'une proportion de 15,8 0/0 pour la première, de 16,1 0/0 pour la seconds.
|b Golonel Ganongk, loc, cit.^ page 53.
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œoore, sinon vaincre, du moins préserver le sol de la patrie de toute nouvelle insulte. On verra par la suite
Juels prodiges a accomplis Tarmée du Rhin pour rester igné de l'auréole de gloire qu^une de ses divisions, frappée d'un malheur immérité, lui avait conquise au prix cb son sang.
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Concentration du V corps. — La concentration du l*' corps, exécutée d'après les ordres du maréchal dans la nuit du 4 au 5 et dans la journée du 5, s*opéra sans encombre. La 4* division de cavalerie prussienne, qui, ainsi qu'on Ta vu, avait été, dans la marche sur Wissembourg, laissée en deuxième ligne, n'arriva pas à temps pour l'entraver, et, de l'aveu même des Allemands, l'armée victorieuse perdit, dès le soir du 4 août, tout contact avec les régiments battus. Quatre escadrons de dragons purent seuls se porter, dans l'après-midi du 4, de la ferme du Schafbusch sur Soultz, à la recherche de la division Douay. Reçus à coups de fusil par le 36*, de la division Raoult, qui occupait encore ce dernier village, ils tournèrent bride immédiatement, et vinrent rendre compte que la retraite ne s'effectuait pas de ce côté.
Le mouvement terminé, le 1* corps occupait les positions suivantes :
1" division (Ducrot), entre Neehwiller et Frœschwiller, face à la forêt de Langensulzbach\
V division (Douay) et brigade de cavalerie de Septeuil, derrière Elsasshausen, entre ce village et le Grosser- Waid.
i. Le !••• bataillon du 45', établi à Jœgerlhil, devait établir la liaison avec le 5* corps, donî le maréchal escomptait l'arrivét à bref délai.
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3* division (Raoult), sur le plateau entre Frœsch* willer et Wœrth.
4* division (de Lartigue), en avant d'Eberbach, et couronnant les crêtes depuis le saillant N.-E. du Niederwald jusqu'en face du Bruck-Mùhle \
La division Gonseil-Dumesnil (V division du 1* corps) appelée de Strasbourg, avait ses deux brigades séparées : la 1" (général Nicolaï) campait à Touest et près d'EIsasshausen; la 2"* (général Maire), à Reichshoffen. L^artillerie de cette division, retardée à Haguenau par l*enoombrement de la gare, avait dû rester en arrière, ainsi que le bataillon qui lui était donné comme soutien. Elle ne parut pas sur le champ de bataille du 6 août.
La brigade de grosse cavalerie Michel campait auprès d*Eberbach. La division de Bonnemain (2"* de réserve), mise à la disposition du maréchal et arrivée le 4 de Phalsbourg et Saverne, était établie au sud-ouest de Frœschwiller, entre Reichshoffen et le Grosser-Wald. La brigade de Nansoutv avait été fractionnée en cavalerie divisionnaire. Enfin, la réserve d'artillerie avait formé son parc entre les deux brigades de la division Raoult.
Le maréchal de Mac-Hahon était résolu à attendra Tennemi sur ces positions et à lui livrer bataille, comme le prouve la dépèche suivante, adressée le 5 au général commandant la division militaire de Strasbourg :
J*ai été obligé de me replier cette nuit sur les positions de Frœschwiller que je compte défendre; mais comme l'ennemi veut couper le chemin de fer entre Haguenau et ReicbshofTen, je yous prie de donner l'ordre à Tintendant du l*' corps, ou à tout autre ^ de nous enroyer par un convoi le plus de yiyres possibles, la i^ divitian n'ayant déjà plus de pain.
Mais il comptait pouvoir n*accepter la lutte qu'après avoir reçu les renforts qu'il avait demandés à TEmpcreur, qui lui avaient été annoncés le 5, et qui consistaient dans le 5* corps (général de Failly), mis ce même jour sous ses ordres. Le maréchal aurait ainsi
1. La division de Lartigue avait laissé à Strasbourg le 87* pour la garnison de la place.
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disposé de trois corps d*armée, dontun, lel^, était encore malheureusement si incomplet qu'une seule de ses divisions pouvait répondre à son appeP.
Mouvements du 5' corps. — Aussitôt investi du commandement supérieur du 5* corps, le maréchal de Mac-Mahon invita celui-ci à le rejoindre le plus vite possible. De son côté, le major général avait prescrit au général de Failly de concentrer au plus tôt à Bitche les deux divisions qu'il avait à Sarreguemines et à Gross-Bliedersdorf. Ce mouvement commença le 5 dès le matin, mais par suite de l'ignorance où Ton était des positions de l'ennemi et par crainte d'une attaque imprévue, il s'exécuta avec une extrême lenteur. La division Goze n'atteignit Bitche que le soir; la division de TAbadie d'Aydren ne dépassa pas Rohrbach. Aussi le ffénéral de Failly, recevant vers cinq heures une nouvelle dépêche qui lui prescrivait de faire occuper d'urgence Lemberg, point situé en arrière de la ligne Bitche- Reichshoffen, et nullement exposé pour le moment, répondit-il par cet aveu d'impuissance :
Je ne peux disposer, en ce moment, qiie d'un régiment d'infimterie et d'un régiment de cavalerie. Qui dois-je envoyer à Lemberg ?
Un peu plus tard cependant, le général de Failly faisait espérer qu'il enverrait, le lendemain 6, ses trois divisions au maréchal, au fur et à mesure de leur arrivée à Bitche. Puis, à 9 heures du soir, après une reconnaissance infructueuse sur Lemberg, il télégraphiait encore :
Renseignements pris, j'ai lieu de penser quê ce n'est pas le poste de Lemberg^ gare de chemin de fer au sud de Bitche, qu'il s* agit d'occuper. Il n'y a rien d'anormal dans cette direction. Il doit s'agir ae Lembach à 32 kilomètres est de Bitche. Faites-moi connaître l'effectif des troupes à y envoyer. Demain, à iO heures seulement^ je pourrai, par suite du mouvement de concentration qui s'opère sur Bitche, disposer, en cas de départ, de la division
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le Lespart^. La réàonre d'artillerio devra-trelle marchor, ainsi oue le convoi auxiliaire ? 11 est impossible à la division de LesparC ae faire 33 kilomètres dans la journée, H elle doit marcher mili' taUfement. Je viens d'en faire deux fois l'expcricnce.
Cependant les appels do maréchal continuaient, plus impérieux et plus pressants :
Venez à Reichshofifen, télégrapbiait-il à S heures 10 du soir', avec tout votre eorpg d'armée, le plus tôt possible. Nous manffuons de vivres, et si vous avez à fiitche des approvisionnements, formez un convoi spécial de vivres de toute nature, que vous mettrez au chemin de fer et qui arrivera cette nuit. Vos troupes Tiendront par la grande route et j*cspèrc que vous me rallierez dans la journée de demain. Accusez réception.
Hais le général de Failly, malgré tout son désir de donner satisfaction à cette instante prière, était forcé de répondre, dans la nuit :
Je ne puis disposer que d'une division, je la réunis et la dirige sur Reicnshoffcn. Il est possible qu*elle soit obligée de s^arréter à Niederbronn ; je vous envoie, faute d'approvisionnements, la réserve de la 3* division par le chemin de fer; elle partira seulement demain. Je donne des ordres pour former un second convoi. Bliesbrûcken est occupé nar Tennemi. Le télégraphe de Saireguemines est coupé 3.
La division Guyot de Lespart partit, en eflet, de Bitche un peu avant six heures du matin, le 6, pour se diriger sur Niederbronn et de là sur Reichshoffen. A peine était-elle en route, que les sourds grondements du canon de Frœschwiller, répercutés par les échos des Vosges, se firent entendre à Bitche, où se trouvait le général de Failly. Celui-ci c partit au petit galop, rejoignit le général Guyot de Lespart et dit à son vieux camarade : — Tu entends le canon ; communique toujours avec le maréchal, ne te laisse pas surprendre dans les défilés de la route, éclaire-toi sérieusement, et cependant marche le plus vite possible. Quant à moi, je vais attendre les ordres qui vont sans doute me
1. Cette division était à Bitche (voir pièce n* 6). i. Dépêcbo arrivée à Bitche à 11 heures du soir. S. Opérations et marches du 5* corps, par le général de Failly, passim. — Historique du 6* corps, par le colonel Qémew.
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Imrvenir* » . Ces ordres arrivèrent enfin ; ils émanaient à a fois du grand quartier général et du maréchal de Mac-Mahon, et leur divergence eut pour résultat d^augmenter encore la perplexité du commandant du 5"* corps. Le major général télégraphiait à 2 h. 20 du soir :
Le chemin de fer est coupé entre Sarreguemines et Bitchc. C'est à Strasbourg que les troupes d'Alsace doivent se réapproyisionner. Le général Prossard et le maréchal Bazaine tonl attaqués. Tenez-yous sur vos gardes.
Vers trois heures, le commandant du génie MoU apportait une lettre, écrite par le maréchal à 6 h. 1/î du matin, et qui prescrivait au 6* corps d'envoyer une division coucher le soir à Philippsbourg, d'entrer à Lembergavec une brigade et de se préparera combattre, le lendemain 1, de concert avec le l*' corps'.
En conséquence, la division Goze fut dirigée sur Philippsbourg, et la brigade de Maussion (2* de la 2* division) sur Lemberg, avec la réserve d'artillerie. La brigade Lapasset (!'• de cette même division) fut maintenue à Sarreguemines pour y garder le convoi jusqu'à ce que des troupes du 3* corps vinssent la relever ; mais elle dut, malgré l'arrivée de celles-ci, rester sur place. Une forte reconnaissance allemande, composée de 2 bataillons, 3 régiments de cavalerie et une batterie s'était, en effet, montrée le 6 au matin sur la route de Bitche, et le général Montaudon, qui venait remplacer la brigade Lapasset, ne jugea pas prudent de laisser partir cette brigade qui, coupée le lendemain de son corps d'armée, ne put jamais le rejoindre, et fut, quelques jours après, rattachée au 3* corps avec le 3* lanciers qui l'accompagnait.
En outre, la jonction des 6* et l** corps sembla désormais irréalisable au général de Failly, tiraillé entre le désir de se rendre aux appels du maréchal, et la nécessité de ne pas laisser découvertes les routes de Pirmasens et de Deux-Ponts, par lesquelles arrivaient
1. A. DuQUBT, Frœsehwiller, Châlons, Sedan, page 98, t. Voir la pièce n* 7.
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des masses épaisses, dont rapproche était signalée de partout. Menacé sur son front, appelé à droite par son chef direct, à gauche par les instructions du major général, le malheureux commandant du 5"* corps flottait dans une indécision d'autant plus pénible que le marechai, bien que relié à lui par le tél^raphe, ne donnait plus signe de vie.
Tous les avis arriyës de la veille et pendant la nuit, a écrit le
§ encrai de Failly, avaient signalé la présence de Pennemi du côté 6 ttohrbach, de Volmûnster et au nord de Bitche, par la route de Deux-Ponts et de Pirmasens. Pour rester en communication, autant que possible, avec le 2* corps, ainsi qu'il en avait reçu l'ordre formel, le général de Failly, tout en cherchant à se conformer aux instructions du maréchal de Mac-Mahon, croyait qu*il était de son devoir de rester maître de Bitche où il s^attendait à être attaqué d*un moment à Tautrc, et aussi d'attendre l'arrivée de la division de TAbadie et de rartillerie de réserve qu'il ne pouvait abandonner. Il prit donc ses mesures en conséquence, en ne conservant en position que le strict nécessaire, une division, la 1**. Il envoya Vautre, la 3«, au maréchal. La 2* (de rAbadie) était encore répartie entre Sarreguemincs et Rohrbach. Le général crut donc avoir agi pour le mieux, et s*étrc scrupuleusement conformé à ce que lui dictaient les circonstances, qu'il pouvait seul apprécier à ce moment. Car, d'un côté, il venait en aide au maréchal autant qu'il le pouvait, et de l'aatre il sauvegardait l'existence de ses propres troupes. Si, du reste, il n'en- Toyait pas, par impossibilité, au maréchal tout ce qu'il avait en ce moment sous la main, la dépêche télégraphique qu'il venait de recevoir de lui, à 5 h. i/2 du matin, ne devait pas lui faire supposer que le maréchal eût un besoin immédiat de tout le 5" corps. Cette croyance fut encore confirmée dans la journée par la lettre du maréchal, écrite à la même heure, mais qui, apportée par le commandant du génie Moll, n'arriva à Bitche que vers 3 heures de Tapr^midi^.
De fait, le 5* corps ne parut point sur le champ de bataille de Frœschwiller; la division Guyot de Lespart arriva seulement pour protéger la retraite, en sorte que le maréchal de Mac-Mahon, qui espérait avoir dans la main trois corps d*armée, se trouva réduit à ses propres forces, augmentées d'une seule division du V corps (Conseil-Dumesnil). Le général de Failly, violemment pris à partie par certains historiens de la guerre, a été rendu
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responsable, pour sa part, de cette situation critique : l'opinion publique, égarée par la déplorable affaire de Beaumont. survenue moins d'un mois après, et due, cette fois, à son incurie, s'est montrée particulièrement sévère à son égard. Les documents que nous venons de citer prouvent qu'elle a été injuste et que l'isolement funeste où a été laissé, le 6 août, le 1* corps, tient à d'autres causes. Une direction hésitante, un commandement double, s'exerçant à la fois de Metz et de Reichshoffen , une ignorance générale et absolue des mouvements de l'ennemi, voilà qui suffit à expliquer l'incertitude des manœuvres, la multiplicité des ordres et l'obscurité des vues. Si la cavalerie, au lieu de se traînera la queue des colonnes, avait hardiment exploré le pays, à une ou deux iournées de marche en avant de la frontière, la force et la direction de l'ennemi eussent cessé d'être un secret impénétrable, et les dispositions des troupes, au lieu d'être prises à l'aveugle, seraient devenues raisonnées. Si, d'autre part, le maréchal de Hac-Mahon avait commandé effectivement larmée d'Alsace, au lieu d'en être seulement le chef temporaire et dépendant \ ses ordres s'en seraient probablement trouvés plus fermes et plus nets, et n'auraient pas, en tout cas, été contrecarrés par des instructions venues d'ailleurs, comme celles auxquelles le commandant du 5* corps s'est vu obligé de déférer. Eclairé sur la force de ses adversaires et maître de ses mouvements, le maréchal se fût concentré dès le B, ainsi cfu'il a cherché à le faire le 6, et aurait alors livré bataille à armes à peu près égales. L'Alsace eût été couverte, très probablement conservée, et le désastre de Frœschwiller,
L'Empereur, en scindant le 5 août l'armée da Rhin en deux
froupes, confiés Tun au maréchal de Mac-Mahon (1", 6* et ?• corps), a II lie au maréchal Hazaine (2*, S* et 4* corps), n'avait donné à cette mesure qu'un caraclèro transitoire et limité. Aucun de ces deux groupes ne fût dolé d'un état-major spécial, les deux maréchaux con- Bcivcionl lo commandement de leur corps d'armée, et ne durent exercer leur autorité supérieure que a pour les opération» militaire» »€Ulement », sans recevoir d'instructions de principe. Enfin, l'Empercur se réserva le commandement direct de la Garde et des réserves. Les deux maréchaux se trouvaient, de fait, rédoita au rôla d'agents de Iransmission.
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qui a pesé d*un poids si lourd sur le rcsto de la campagne, certainement évité. Tant Toubli des règles imf)rescriptiblcs de la guerre laisse le champ libre à toutes es surprises et à toutes les déceptions.
Quoi qu'il en soit, la lettre écrite par le maréchal au général de Failly prouve que, le 6 au matin, il ne comptait plus sur la totalité du 5"* corps, mais seulement sur la division Guyot de Lespart dont le départ pour Niederbronn lui avait été annonce. Il se croyait encore en état, avec son aide, de reprendre Toffensive le 7, et de tomber sur le flanc de Tennemi, si celui-ci se diriffeait vers Strasbourg ; si, au contraire, le Prince royal faisait mine de descendre vers la Sarre pour y rejoindre la II* armée, alors, comme il récrivait au commandant du 6* corps, il espérait pouvoir Tenvelopper vers Ober- Steinbach. Erreur bien explicable si Ton réfléchit que toute sa cavalerie, au lieu de surveiller Tennemi, se ortait ce jour-là, en colonnes de route, sur la position cre Frœschwiller, et que seuls deux escadrons du 6* lanciers, envoyés en reconnaissance vers la forêt de Haguenau, signalaient d'épais rassemblements de troupes au nord de cette forêt, mais sans pouvoir toutefois recueillir aucun indice sur leurs projets du lendemain.
Mouvements de la HP armée allemande. — Du côté des Allemands, on n'était, il faut bien le dire, pas plus au courant des nôtres. Le contact avec la division Douay avait été, nous Tavons vu, perdu après Wissembourg, et on en était réduit aux suppositions. Le Prince royal ne voulut pas rester plus longtemps dans rincertitude et lança sa cavalerie en avant pour se renseigner.
La 4* division de cavalerie se mit donc en marche dès cinq heures du matin, le 5. Elle devait s'avancer sur la route de Haguenau pour rechercher l'adversaire et surtout pour éclairer le pays : un régiment était dirigé d'abord sur Soultz, que l'on savait occupé\ et
i. On MYaii Soultz occapé gr&oe à la rMonnaitstncd qui, !• 4 au sofar, s'était haurtéa à daa troiuMa da la division Raoull.
devait marcher ensuite sur Wœrth, en éclairant le pays jusqu'à Reichshoffen. Quant aux différents corps d*armée, ils étaient dirigés vers Strasbourg, protégés sur le flanc droit par le IV corps bavarois et gardant comme réserve le I" corps bavarois. Ordre était donné de détruire 'es voies ferrées aboutissant à Haguenau et à Reichshoffen.
La journée ne se passa pas sans que nos campements, qu'aucun avant-poste ne couvrait, eussent été découverts par les éclaireurs de la 4* division : repoussés de Haguenau, où ils ne purent pénétrer, ceux-ci remarquèrent cependant les mouvements de troupes qui s'exécutaient de ce point dans la direction de Wœrth. Cependant, vers onze heures, un escadron de uhlans franchit la Sauei à Gunstett, chargea des lanciers français, mais dut se replier devant une salve de mousqueterîe qui lui avait tué 1 homme et abattu 8 chevaux. En même temps, deux escadrons de hussards allaient patrouiller jusqu'à Wœrth et en rapportaient des renseignements précieux. Enfin, les corps d'armée eux-mêmes retrouvaient les traces de la division battue à Wissembourg et pouvaient les suivre jusqu'à ses positions de la Sauer. L'état-major allemand était désormais fixé : il savait que l'armée française avait pris position sur la rive droite de cette rivière et il était à même de baser ses combinaisons sur une certitude.
Le Prince royal décida donc que ses corps d'armée, au lieu de continuer à marcher vers le sud, feraient immédiatement face à l'ouest, et que le P corps bavarois et le corps wurtcmbergeois-badois (Werder), encore un peu loin en arrière, seraient rappelés plus près. Le prince comptait donner à ses troupes la journée du 6 pour se reposer, mais il voulait qu'elles fussent assez rapprochées de l'armée de Mac-Mahon pour la tenir en arrêt et l'empêcher de se dérober vers l'ouest, si, reconnaissant trop tard son infériorité numérique, celle-ci tentait d'esquiver le combat. Il donna, en conséquence, le 5, dans l'après-midi, l'ordre à son armée d'exécuter, le lendemain matin, un changement de front, tout en demeurant concentrée autour de Soultz,
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Le I** corps, bivouaqué à Preuschdorf, y restait; le II* bavarois, arrivé à Lembach, y restait également.
Le XI* corps, conversant à droite, devait se porter de Soultz sur Hœlschlack, lancer ses avant-postes vers la Sauer, occuper Surbourg et garder la route de Haguenau.
Le I* corps bavarois devait se porter de Lembach à Lobsann et Lampertsioch, poussant ses avant-postes à travers le Hochwald, vers la Sauer.
La 4* division de cavalerie restait dans ses bivouacs, mais faisait face à Touest.
Le corps Werder allait occuper Reimerswiller, face au sud.
Pour pouvoir prévenir sî l'adversaire se dérobait, le II* corps bavarois recevait la mission d'observer la route de Bitche et les environs de Langensulzbach ; il devait en outre, au cas où le V* corps, le plus rapproché de nous, serait assailli brusquement, lancer immédiatement une de ses divisions sur Langeisulzbach, afin de prendre en flanc notre attaque.
Enfin, le VI* corps, arrivé le naatin à Landau, recevait l'ordre de porter une de ses divisions dans la direction de Bitche et de Pirmasens, en faisant occuper Wissembourg par deux bataillons. On protégeait ainsi le flanc droit du II* corps bavarois.
Ces deux dernières dispositions n'étaient pas inutiles, car le II* corps bavarois, laissé, contrairement aux habitudes allemandes, passablement en l'air à Lembach, eût couru de gros risques si le 5* corps et la droite du l*' s'étaient jetés sur lui à la fois. Malheureusement, le général de Failly, tout à ses préoccupations et à ses incertitudes, ne pouvait pas songer à l'attaquer, même s'il eût connu sa position aventurée. Quant au maréchal, il attendait toujours l'arrivée de la division Guyot de Lespart pour livrer bataille, et ne comptait prendre l'offensive que le 7. Pour lui comme pour le Prince royal, cette journée du 6, qui vit répandre tant de sang, devait être consacrée au repos, et sa pensée, tout ent^ aux projets du lendemain, ne se portait pas au
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delà des dispositions préparatoires qu'il avait cru devoir prescrire en vue d'un mouvement offensif.
Position de Frœschwiller. — Il est temps maintenant de décrire avec quelque détail cette position célèbre que le maréchal avait choisie, sur la foi des auteurs, pour y attendre, en toute sécurité, du moins le pensait-il, des renforts qui ne lui arrivèrent pas. Elle s'étendait Sur une longueur de 7 kilomètres en ligne droite, du village de Neehwiller au village de Morsbronn, et était assise sur un plateau couvert de vignes et de bois, que
f projettent les Vosges entre les deux petites rivières de 'Ebcrbach et de la Sauer. Ce dernier cours d'eau, qui la couvrait à l'est, est difflcilement franchissable autrement que sur les ponts, et bordé, sur une largeur moyenne de 800 mètres, par des prairies qui, c forçant l'assaillant à s'avancer à découvert, permettaient à l'inranterie française de tirer tout le parti possible de la supériorité de son armement \ » Au centre,- le gros village de Wœrth et, plus au sud, ceux de Spachbach et de Gunstett étaient les seuls noints de passage de la rivière, et celle-ci une fois franchie, il fallait, pour aborder l'armée française, gravir des pentes raides, montant jusqu'à 60 ou 80 mètres d'élévation, et couvertes de houblonnières, de vignes, d'arbres et de vergers. Au haut des pentes, le plateau s'étale vers l'ouest, coupé ça et là par des bois et des taillis profonds. C'est " d'abord leNiederwald, descendant à l'est jusqu'à la route de Haguenau, à l'ouest jusqu'au cours de l'Eberbach, et détachant vers Elsasshausen un bouquet d'arbres dit le Petit'Bois. Puis, au nord-est de Frœschwiller, le bois du même nom et la forêt de Langensuhbach couwaiieui de leur masse sombre l'aile gauche du P' corps, masquant ainsi les approches des Bavarois. Enfin, à l'ouest, sur le revers du plateau, le Grosser-Wald étendait ses futaies majestueuses sur une longueur presque égale à celle du champ de bataille et bordait les deux côtés de la route de Reichshoffen à Frœschwiller, clef de toute la position.
i . La Guerre franco-allemande j page 216.
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Les aommels occupes (par nos troupes) étaient à 2,700 mclros environ des crêtes de la riyo ffauche, par conséquent à bonne distance pour être balayés par Tartillerie prussienne, tandis nue Aos pièces, d'une portée moindre, ne pouvaient riposter que faiblement. Le front était couvert par la Sauer. Mais, pour tirer parti de la protection qu'offrait ce cours d'eau, il eûl fallu détruire les ponts, commander les points de passage et préparer dos tirs efficaces contre les abris qui se trouvaient sur les abords ; les croupes de la rive droite qui dominaient les débouchés de Gunstctt, Spachbach et Wœrth auraient dû être organisées dércnsivement. Eîifin les flancs de la position étaient en l'air. Le flanc gauche
Souvait être tourné par les bois, ce qui diminuait la force du point e Ncchwiller. Le flanc droit n'avait d'autre appui que le viihige de Morsbronn, dominé à l'ouest par le dernier mamelon des hauteurs de Frœschwiller. Il aurait Jonc été avantageux de couronner M mamelon par un ouvrage et d'occuper le village de Forsthcim, qui commandait le vallon d'Eberbacb, par lequel nos troupes pouvaient être tournées. U aurait été utile de compléter ces dispositions par renvoi, sur la droite, d'un fort détachement de cavalerie, soutenu par une ou deux batteries, relié au besoin par de l'infanterie et chargé de manœuvrer sur le flanc des colonnes ennemies en surveillant leurs mouvements. Enfln, le corps Mac- Mabon, en position sur les hauteurs, n^avait pas de postes avancés sur la rive opposée et ne pouvait disposer que de réserves insuffisantes. Pour aidopter d'autres dispositions, il lui aurait fallu un effectif plus élevé, une artillerie plus puissante, une cavalerie plus mobile, de meilleurs renseignements et plus de temps pour nê préparer à la lutte*.
Débuts de Vaction. — La situation du 1* corps n'était donc rien moins que rassurante, et le maréchal s'illusionnait étrangement non seulement sur la force et les proiets de l'ennemi, mais encore sur sa propre sécurité. Il espérait cependant toujours voir déboucher sur sa gauche, sinon tout le 5* corps, au moins une de ses divisions, et parer ainsi au manque de réserves, car son armée de 35,000 hommes à peine, déployée sur deux lignes, n*en avait pour ainsi dire point^. Le 6, vers six heures du matin, il s'entretenait de ses projets
Gcnôral Dkrr^caoaix, loc. cit., tome II, page
t. Le maréchal ne disposait, on effet, comme dernière ressource, que de la division Pcll6(ancionno diviîsion Douny), d^?orj?anis<!oà Wiascmbourg, et do la division Conscil-Dumcfînil, piiv(';e d'arlillcriu cl falijruce par une marche pénible. Ces troupes claiciil d'ailleurs si rapprocIiOcs du champ do balaillo, 'lu'clirs devaient falalcmfnt rtro entraînées dans l'action presque des le d<'hut, en surlo qu'au nio;i.cnt critique le marOcIial ne put pas disposer d'un seul balaUlon.
avec le général Ducrot, quand tout à coup le canon retentit sur le front de la division Raoult.
Le temps était superbe ; le soleil, se montrant enfin, après deux jours de pluie torrentielle, réchauffait nos soldats fatigués par les allées et venues des jours précédents, et leur permettait de sécher leurs vêtements transpercés. Sur les prairies, sur les vignes s'étendaient des capotes grises, des vestes bleues de tirailleurs, des habits de lanciers et d'artilleurs. Les hommes s'étaient éparpillés, toujours insouciants et gais, et personne ne soupçonnait un danger immédiat, quand d'un bout à l'autre de la ligne des bivouacs retentit l'appel aux armes. Il fallut une heure entière pour que tous les régiments, réunis et formés, eussent çagné leur poste de combat. Mais, à ce moment, le parti prussien qui avait donné l'alarme se retirait déjà sur les hauteurs de Dieffenbach. C'était une reconnaissance que le général-major Walter de Montbary, commandant de la 20* brigade (V corps), avait lancée sur nous, parce que, dès quatre heures du matin, inspectant en personne les postes de la Sauer, il avait cru remarquer dans notre camp un bruit et des mouvements significatifs de départ. La division Raoult, postée en face de Wœrth, Tavait accueillie à coups de fusil et à coups de canon, et le général Waltcr, désormais fixé sur la présence de nos forces, donnait à ses soldats, vers huit heures et demie, l'ordre de se replier.
Tandis que cette escarmouche se produisait à Wœrth, un autre engagement avait lieu aussi à Gunstett, mais semblait n'être que la continuation de la fusillade entretenue pendant la nuit entre les avant-postes : nos canonniers cependant se mettaient bientôt de la partie, bombardaient Gunstett et le Bruck-Milhle, où s'étaient montrées des troupes ennemies, et incendiaient ce dernier point^ Mais là, pas plus qu'à Wœrth, on ne songeait à une véritable affaire, et l'action se transformais, au bout de très peu de temps, en une série de tirailleries.
1. Le pont du Bruck-Muhle, que le génie français n'ayait pu faire sauter, fauU de poudre^ était occupé par les Prussiens.
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Attaque de la division Ducrot par le If corps bavor rois, — Tout cela n'était guère sérieux et ne faisait nullement présager une grande bataille, quand brusquement la canonnade, plus nourrie cette fois, retentit de nouveau à Taile gauche de la ligne française, et la division Ducrot tout entière entra en action.
On se rappelle que le II* corps bavarois avait Tordre d'envoyer sur Wœrth une de ses divisions, si le V® corps était attaqué : pour être mieux en mesure de remplir ses instructions, le général de Hartmann avait, dès Taube, fait avancer, sur la route de Langensulzbach, la 4* division bavaroise. Celle-ci occupa le village sans coui) férir, et vers 8 heures et demie, entendant le canon de Gunstett, elle continuait à marcher sur Frœschwiller, quand elle fut aperçue par les troupes de notre aile gauche. Aussitôt le général Ducrot fit déployer le 1* zouaves vis-à-vis la lisière de la forêt de Langensulzbach, et prolongea sa ligne jusqu'à Neehwiller, avec des compagnies du 45* et du 96*. L'artillerie se mit en batterie entre les deux bois de Frœschwiller et de Langensulzbach, et ouvrit sur les Bavarois un feu violent. L'ennemi dut s'arrêter à la lisière du bois; mais; bientôt renforcé, il s'élança dans le vallon et attaqua le bois de Frœschwiller, où il réussit même un instant à pénétrer. De notre côté, le 2* tirailleurs et le 36* de ligne s'étaient engagés à leur tour. En vain les Bavarois amenèrent de l'artillerie pour les contre-battre : une batterie, arrivée au grand trot, ne parvint même pas à se déployer et dut précipitamment battre en retraite, sous la protection d'autres pièces, placées plus en arrière. Exposé à une fusillade terrible, criblé d'obus, l'ennemi recula définitivement et regagna les fourrés, tandis que ses batteries, devenues plus prudentes, se bornaient à canonner nos réserves, qu'elles apercevaient au loin dans Frœschwiller. Vers 10 heures et demie, ce combat stérile s'éteignait de lui-même; il nous coûtait 600 hommes, dont les commandants Marion, du l*' zouaves, Jodosius, du 2* tirailleurs, frappés à mort, et le commandant Prouvost, du 36*, grièvement blessé. La perte des Bavarois était sensiblement égale.
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Sur ces entrefaites, le général de Hartmann recevait l'ordre verbal, communiqué par un officier d'ordonnance du Prince royal, de faire cesser la lutte. Il s'occupa donc de rallier en arrière toutes les troupes qui venaient d*étrc engagées, et renvoya môme ses battcncâ à Lembach. Mais, entendant aussitôt le canon qui retentissait de nouveau avec une violence extrême à sa gauche, et sollicité aussi par le général de Kirchbacli, commandant le V* corps, dont la position devenait critique de ce côté, il prit le parti (farrèter son mouvement rétrograde et de se remettre en action. Voici en effet, ce qui s'était passé.
Le Y* corps engage la bataille (8 h. 1/2). — Au moment où la reconnaissance offensive dont il a été question plus haut se repliait en arrière de Wœrth, le colonel von der Esch, chef d'état-major du ¥• corps, accouru sur la ligne avancée, signalait au général de Schmidt, commandant la 10* division, ce qui se passait à la fois à Langensulzbach et à Gunstett, et insistait sur l'opportunité de reprendre le combat devant Wœrth, afin d'empêcher l'adversaire de porter peut-être toutes ses forces contre l'une des ailes de l'armée allemande \ Le général de Schmidt, et un peu plus tard le général de Kirchbach, resté, malgré sa blessure de l'avant-veille, à la tète du V* corps, se rangeaient à cet avis et donnaient l'ordre à toute rartillerie du V* corps de prendre position sur les hauteurs situées à l'est de Wœrth. Peu d'instants après, les batteries de la 21* division prussienne, devançant le XI* corps, venaient au galop prolonger vers Gunstett la ligne déjà établie, et cette masse formidable de 108 pièces de canon ouvrait le feu, à une distance variant de 1,800 à 3,000 mètres, contre les quatre batteries des divisions Raoult et de Lartigue, soutenues par quatre batteries de la réserve générale, en tout 48 canons. Cette lutte était trop disproportion née pour se prolonger longtemps, d'autant plus que nos projectiles n'atteignaient pas tous les batteries allemandes, et que la plupart d'entre eux n'éclataient
i La Guerre ft.inco-aHemQnde^ pag9 W>
BATAIIXB DB FRŒSCHWILLBR 207
pas\ Bientôt il fallut emmener les mitrailleuses trop exposées, et d*une efficacité à peu près uUe, à cette distance, contre Fartillerie; peu après, ce fut le tour des batteries de la réserve générale, en soi te que les quatre batteries divisionnaires restèrent seules pour répondre au feu d^enfer des Allemands.
Cependant, la tête de la 21* division apparaissaii déjà hors de la lisière du bois de Gunstett, tandis quo la 20* brigade fV* corps) se déployait en avant des batteries, le long ae la Sauer, entre Spachbach et Wœrth, débordant légèrement au nord ce dernier village. Notre artillerie, changeant immédiatement d*objcciils, dirigea son feu sur la 21* division, et Tobligea à se fractionner, pour diminuer ses pertes ; les troupes de la 42* brigade marchèrent sur Spachbach, la 41* se porta sur le Bi-uck-Mûhle, où se trouvait le 1" bataillon de chasseurs français, qui avait, une heure avant, chassé de ce point les avant-postes ennemis. Profitant de sa supériorité numérique, qu'augmentait encore la présence de quelques compagnies d'avant-postes, la 41* brigade se rua sur ce brave bataillon, qui, malgré sa faiblesse, ne recula pas d'un mètre, soutenant à lui tout seul ce combat in^l où tombèrent, glorieusement frappés, son chef, le commandant Bureau, et deux capitaines. Hais il ne pouvait pas prolonger indéfiniment cette résistance héroïque : bientôt débordé, il dut céder la place, et l*ennemi franchit immédiatement la Saucr. Le général Lacretelle, voyant le danger, réunit à la hâte on bataillon et demi du 3* tirailleurs.et deux bataillons du 56*, auxquels vinrent se rallier les débris du l*' bataillon de chasseurs. A la tète de cette petite troupe, dont la force n'atteignait pas la moitié de l'effectif de ses adversaires, le colonel Gandil, du 3* tirailleurs se porta à l'ennemi, l'attaqua résolument et parvint, en dépit des projectiles dont l'artillerie placée sur le mamelon qui s'étend au nord-ouest de Gunstett criblait sa mince colonne, à le rejeter sur la rive gauche de la Sauer. Puis il posta ses compagnies le long de la route de
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W'œrth à Haguenau, et, par des Teux de iirailleurs bien dirigés, tint la 41* brigade en respect. Pendant ce temps, deux bataillons et demi de la 42* brigade avaient franchi la rivière à Spachbach qui n'était pas occupé, et s'étaient portés sur le Niederwald. Repoussant facilement une compagnie du 3* zouaves, de grand'garde à la lisière, et le 2* bataillon de ce même régiment que son chef, le commandant Parisot, amenait à son secours, ils s'avançaient déjà à travers les futaies, quand le colonel Bocher, appelant à son aide les deux autres bataillons de son régiment et le 2* bataillon du 56*, se porta contre eux, les bouscula et les rejeta en désordre jusqu'à Spachbach, non cependant sans avoir subi des pertes regrettables, telles que celle du lieutenant-colonel Deshorties et du commandant Parisot.
Première attaque des hauteurs d'Elsasshausen. — Ainsi, les tentatives de l'ennemi étaient partout repoussées : nous restions maîtres de la rive droite, et si notre artillerie, trop inférieure en nombre et en qualité, se trouvait presque réduite au silence, notre infanterie demeurait intacte et ferme dans ses positions. U était dix heures et demie ; le Prince royal n'avait pas bougé de Soultz, et s'il était informé déjà de ce qui se passait devant Wœrth, il ignorait complètement et l'intervention du II* corps bavarois, et l'échec que ce corps venait, précisément à la même heure, de subir à Langensulzbach.
Le général de Kirchbach, qui avait si imprudemment engagé la bataille, craignit probablement d'être blâmé, si elle se terminait ainsi par un insuccès. Voyant justement le reste du XI* corps s'approcher de Gunstett, comptant d'autre part sur la supériorité constatée de son artillerie, il pensa que l'heure était propice pour tenter un vigoureux effort, et ordonna à la 20* brigade d'enlever Wœrth et les hauteurs d'Elsasshausen. Aussitôt un bataillon de fusiliers occupe Wœrth, où nous n'avions personne. Improvisant une passerelle avec des planches et des perches à houblon, il lance deux compagnies sur la rive droite, tandis que les deux autres traversent la rivière à gué, les hommes dans l'eau jusqu'à la poitrine ; puis il se groupe dans les maisons
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i Tonest da village. Mais, en avant de Frœschwiller, nos régiments s'étaient déployés. Le 2* zouaves, commandé par le héros du Borrego, colonel Détrie S s'étendait entre les deux routes qui, partant de Wœrth, aboutissent. Tune à Frœschwiller, l'autre à Elsasshausen . A sa gauche, le 3* bataillon du 86' (commandant Laman), le 48* de ligne (colonel Rogier) et le 2* tirailleurs (colonel Suzzoni) étaient déployés jusqu'au bois de Frœschwiller, occupé par ce dernier régiment et les deux premiers bataillons du 36* (colonel Krien). A sa droite, le l*' bataillon du 20* (de la division Conseil- DumesnU) était formé en bataille en avant du Petit- Bois. Enun le 3* de ligne (colonel Champion) et le iV bataillon de chasseurs (commandant Merchier), tous deux de cette même division, formaient réserve, i l'ouest d'Elsasshausen.
Les Prussiens, embusqués dans les maisons de Wœrth et grossis par des renforts incessants, commencèrent par diriger sur ces troupes un feu de mousqueterie des plus violents. Comme, dans le même moment, le 18* de ligne (de la division Douay) accourait renforcer notre ligne et recevait coup sur coup une série de projectiles qui produisaient dans ses rangs quelques flottements, l'ennemi crut l'occasion favorable et se lança avec beaucoup de hardiesse à l'assaut des hauteurs. Le 2* zouaves Tarrèta net, mais ne put empêcher les compagnies prussiennes, abritées dans les vergers, de recommencer leur feu meurtrier. Le 2* zouaves alors, aa signal de la charge et aux cris répétés de c En avant! », se jeta sur elles à la baïonnette, les bouscula et les rejeta dans Wœrth, pêle-mêle avec une colonne de renfort qui leur arrivait à ce moment, et qui ne put même pas les recueillir.
1. Le IS Juin 1862, le capitaine Détrie, à la tâte de 150 hommes da 99* de ligne, avait escaladé, par une nuit obscure, les pentes abruptes do Cerro-Borrego, enfoncé et culbuté SOO Mexicains qui s'étaient installés sur la cr6te, pris un drapeau, deux fanions, trois obusiers, SX) prisonniers, tué ou blessé 200 hommes, et sauvé d'un désastre k garnison Arançaise d*Orizaba. Le capitaine Détrie, oui n'avait pas vn mois de grade, tai proma chef de bataiUon. U til devenu gén&ral éi dirition.
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L'offensive des Allemands était donc partout brisée ; renouvelée partiellement encore à deux ou trois reprises, elle ne fut pas plus heureuse, et sur toute Tétendue de son front, l*ennemi dut, pour le moment, se borner à garder la route de Wœrth à Haguenau, et à entretenir une fusillade nourrie avec nos fantassins, que Tartillerie était malheureusement hors d*état de soutenir. Entraîné par son élan, le T zouaves tenta même de prendre Wœrth à son tour, et parvint à en occuper quelques maisons ; en dépit d'une bravoure superbe, qui se traduisit par des pertes sanglantes, il dut bientôt les abandonner, et reprendre ses positions vis-à-vis du village* .
En définitive, vers midi, le général de Kirchbacb n*était rien moins que victorieux, et ses troupes se fussent trouvées fort aventurées, si le 4* corps, profitant de ses succès partiels, et de Téloignement des autres corps prussiens, avait été tout entier lancé à Tattaque, dans un vigoureux mouvement offensif. L'idée persistante du maréchal était malheureusement d'attendre des renforts pour livrer bataille, et il ne songeait, pour le moment, qu'à garder ses positions. Cependant, la situation de l'ennemi devenait des plus précaires :
Battues par un feu terrible, les troupes prussiennes ne se maintenaient qu avec peine contre les énergiques et Incessantes attaques de Tennemi. Entre temps, celui-ci avait mis à profit, pour s*y établir solidement, les murs et les haies, les fermes et les plantations qui couvraient la pente et lui ménageaient partout d*excellentcs occasions d'assaillir à l'improvistc rinfantcrie prussienne, aussitôt qu'elle tentait de se reporter en avant, et de la couvrir alors d'une
frêle de balles. Sur aucun point, on ne parvenait à s'avancer au elà de Wœrth ; on payait par des pertes nombreuses chacune de ces inutiles tentatives et surtout les retraites qui les suivaient. C'est ainsi que le major de Sydow, groupant toutes les fractions du répiment de fusiliers encore en état de combattre, avait débouché de Wœrth et abordé de nouveau la pente ; mais, après quelques centaines de pas, un retour des Français le rejette encore
1. Tout ceci prouve combien roccupation et la prise de possession préalables des dôbouchôs de la 8auer auraient été précieuses pour nous, et ce qu'il en aurait coûté à Tadversaire pour les conquérir. Mais, comme le maréchal ne croyait pas à une action pour le 6, U n'y avait placé personne, et Tennemi, aprèa t'eii être emparé mm coap férir, les garda.
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une fois dans le bourg. Serré de près, ce n'est qu'à (jrand'pcine et frécà au concours de la 19« brigade, qui s'engage à son tour, qu'il parvient à s'y maintenir *.
Et, quelques pages plus loin, la Relation allemande ajoute :
En résumé, les trois corps de première ligne de la III* armée s'étaient trouvés entraînés, pour des fractions plus ou moins considérables de leurs efifectifs, dans une action qui, en se prolongeant, les avait contraints à renoncer sur certains points aux avantages d^à obtenus, tandis que, sur d'autres, on ne se maintenait plus qu'avec neine contre les énergiques attaques des Français*.
Le général de Kîrchbach, se voyant gravement compromis, avait déjà appelé à son secours les deux corps les plus voisins, et fait demander aux généraux de Bose et de Hartmann d'activer rentrée en ligne de leurs troupes. Le premier, arrivé vers 11 heures à Gunstett, venait d'assister au sanglant échec de son avant-garde, refoulée en désordre, ainsi qu'on l'a vu, sur la rive gauche de la Sauer par le colonel Gandil ; il répondit qu'il n'abandonnerait pas le V* corps, fît déployer son artillerie et chargea la Subdivision d'attaquer la droite française. Quant au second, il fit connaître
re, bien qu'il eût cessé le combat par ordre supérieur, reprendrait l'offensive dès qu'il le pourrait'. Le commandant du ¥• corps était, à ce moment, en proie à de grandes perplexités. Il venait, en effet, de recevoir du Prince royal, qui ne voulait, tout comme le maréchal, livrer bataille qu'avec toutes ses forces, Tordre c de ne pas accepter le combat et d'éviter tout ce qui pourrait en amener la reprise^. » Mais il com-
S renaît fort bien que, dans la position désavantageuse e ses troupes, rompre le combat serait non seulement
Le Guerre firanethallemande^ page ttO
t. iMf., page 236.
a. JW., pages 231 et 236.
4. Quand il envoya cet ordre, le Prince royal ignorait encore que te II* eorpa bavarois se trouvât sérieusement engagé à Langenmlzbaeb. Communiquées par erreur, vers 9 h. 1/2, au général de Hartmann, ses prescriptions avaient eu pour résuUat d'exposer le V* corps encore davantaff , an ramanant an arrière la w corps tevaroit.
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maréchal ne pouvait disposer au maximum, même avec la division Guyot de Lespart, que de 60,000 hommes. L'occasion lui parut trop belle pour être n^ligée, et approuvant alors l'initiative du général de Kirchbach, il dicta les ordres suivants, en vue d'engagé Taffaire à tond.
Le II* corps bavarois agira contre le flanc gauche de l'ennemi^ de manière à venir s'étabRr an delà, dans la direction de Reichshoffen. Le I*' corps bavarois, laissant une division en arrière, comme réserve, et accélérant la marche autant que possible, appuiera entre le II* corps bavarois et le V* corps prussien. Le XI* corps se portera vigoureusement contre FrœschwiUer, Elsasshauscn et le Niederwald. Dans le corps Werder,ia division wurtembcrgeoise suivra, par Gunstett, le mouvement du XI* corps au delà de la Sauer ; la division badoise ^ragnent provisoirement Surbourg.
En avisant de ces dispositions le V* corps, le commandant en chef l'invitait à surseoir à l'attaque des hauteurs d'Elsasshausen, attendu quHl fallait au delà d*une ou de deux heures au IV eorps bavarois et au XV corps, de trois heures au corps Werder, avant qu'ils pussent arriver en ligne \ On peut juger par là de l'im-
f)rudencc commise par le général de Kirchbach et après ui par le Prince royal. Trois corps d'armée, déjà engagés depuis plusieurs heures, combattaient sans succès ; en arrière de leur ligne de bataille, longue de quatre kilomètres, il n'existait, pour le moment, aucune réserve, et deux ou trois heures étaient nécessaires pour en avoir une, en sorte que, sans leur formidable artillerie, ces corps se seraient trouvés à la merci du premier mouvement offensif de l'ennemi. Rien ne prouve même que cette artillerie aurait pu les sauver des effets d'une charge vigoureuse, exécutée par la petite armée du maréchal, avec Tclan ordinaire de nos troupes. Ils risquaient alors d'être rcjctés sur les tètes de colonnes 3ui arrivaient en arrière, d'y porter le désordre et la ésorganisation, et d'entraîner toute la IIP armée dans un désastre sanglant. Combien il fallait que la théorie funeste des « bonnes positions » eût fait école dans nos
!• La Guerre franco-allemande, pages 241 et 24S.
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éCats-majors, pour qu'au lieu de tenter Taveuture, on ait maintenu nos valeureux soldats dans cette attitude de défensive passive, qui ne convenait ni à leur éducation nia leur tempérament, et laissé échapper ainsi une occasion unique, décisive, qui ne pouvait qu*ètre fugitive, et ne devait, hélas ! plus se reproduire dans tout le cours d'une lutte dont la disproportion allait bientôt 8'accuser trop nettement !
Cependant le maréchal de Hao-lflahon, qui jusqu'alors n'a cru qu'à de simples démonstrations, est venu de sa personne se placer auprès d'Elsasshausen \ d'où il voit l'ensemble du champ de bataille. Les avant-gardes des corps de deuxième ligne, pressant le pas à l'appel du Prince royal, commencent à noircir les hauteurs qu'il a en face de lui : de toutes parts débouchent des masses
f>rQfondes, qui, s'étalant à mesure qu'elles arrivent sur es plateaux, annoncent la prochaine entrée en ligne de renforts considérables. Le maréchal, qui n'a pas voulu attaquer tout à l'heure, va-t-il, pendant qu'il en est temps encore, se replier sur les Vosges et soustraire son armée au désastre dont elle est menacée? Non ! le maréchal est convaincu c qu'il pourra, dans sa forte position^ arrêter un ennemi très supérieur en nombre^ », et il se met en devoir de diriger la défense. U n'a que 35,000 hommes, contre lesquels vont se ruer dans quelques instants 140,000 Allemands, soutenus par 200 bouches à feu; son effectif insuffisant ne lui a même pas permis d'occuper le plateau de Gunstett, qui domine toute son aile droite, et il ne dispose d'aucune réserve. Mais sa cavalerie ne l'a pas renseigné sur Tàiorme supériorité numérique de l'ennemi, et il ignore la puissance de son artillerie ; enfin il considère comme inviolables les positions qu'il occupe, et comme invin- ~ ' la bravoure de ses admirables soldats. U va donc
petit tertre placé un peu en avant à l'est d'Elsasshausen, [oycr qu'entoure aujourd'hui une grille de fer. C'est sous se posta le maréchal, et il est encore aujourd'hui dépays sous le nom do « Noyer de Mac-Mahon ».
igne de 1870, jusqu'au l"** septembre, par un officier i'aoBite da lUiiii. BroxelleB, 4. Roxey, 1871, page 40.
exposer à des pertes énormes les avant^gardes déployées le long de la Sauer, mais encore donner aux échecs partiels et peu décisifs qu'elles avaient subis Teffet déprimant d'une défaite. Il crut donc devoir pousser jusqu'aux limites extrêmes l'esprit d'initiative et de décision dont il avait fait preuve le matin, avec des conséquences jusqu'ici peu heureuses, et répondant au Prince royal c qu'il ne leur était plus possible de rompre le combat et qu'il avait fait appel aux deux corps des ailes », il donna l'ordre à ses deux divisions de se reporter en avant.
Reprise de V offensive allemande. — La 10* .division, prenant la tête du mouvement, marche donc contre le 2* zouaves et le SO" de ligne, qui, déjà épuisés par la lutte qu'ils soutenaient depuis plus de deux heures, se replient, démasquant le â' tirailleurs, le 48* et le 78% postés sur la hauteur. L'offensive ennemie est encore une fois brisée, grâce à la vigueur de ces braves régiments, et les colonnes prussiennes, décimées par une fusillade meurtrière, sont obligées de s'arrêter.
Cependant le général de Hartmann, fidèle à ses promesses, renvoyait au feu tout ce qu'il pouvait de son corps d'armée : ce n'était point chose facile, car c une partie de l'infanterie, ramenée en désordre du combat de Langensulzbach, s'était ralliée derrière ce village, au sud duquel le reste combattait encore, afin de couvrir la retraite. L'épuisement de la plupart des hommes et la grande consommation des munitions exigeaient un moment de répit, de sorte que l'on ne disposait, pour les faire avancer tout d'abord, que des troupes qui avaient le moins donné dans l'engagement du matin S. Le général de Hartmann prend donc ce qu'il a sous la main, deux bataillons et quelques pelotons et les lance contre les bois de Frœschwiller : mais il ne peut en dépasser la lisière, et son attaque c échoue devant la ténacité avec laquelle l'ennemi défend sa position^ ». Réfléchissant alors que Neehwiller n'est presque pas occupé,
ï.n Guerre franco-allemande, page
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il dirige sur ce point, à travers la forêt de Langensulzbach, un bataillon de chasseurs, une batterie et un escadron ; il n'est pas plus heureux. Le feu de nos chassepots interdit formellement à cette colonne de déboucher sur le plateau, et, après une fusillade d'une demi-heure, elle est forcée de battre en retraite, « harcelée par des tirailleurs français qui la suivent sous bois jusque dans le voisinage de Langensulzbach. ^ »
Il était déjà une heure de l'après-midi, et les Allemands n'avaient fait encore aucun progrès nouveau : possesseurs depuis le matin des hauteurs de la rive gauche, occupées d'ailleurs sans combat, ils avaient, à plusieurs reprises, tenté de déboucher sur la rive droite, et, malgré le secours de leur puissante artillerie, ils avaient échoué partout. La bravoure de nos soldats suffisait pour les contenir, tant que se maintenait à peu près la parité du nombre. Cette situation allait malheureusement être profondément modifiée par Tapparition successive de tous les éléments de la m* armée, et la bataille changer rapidement de physionomie.
Arrivée du Prince royal. — Le Prince royal, enfin convaincu de la gravité de l'affaire, venait en effet d'arriver sur la hauteur de Wœrth, et de prendre en personne la direction de la bataille. A ce moment, les différents corps de son armée occupaient les positions suivantes : U* corps bavarois, derrière Langensulzbach ; ¥• corps, le long de la Sauer, entre Gœrsdorf et Gunstett ; XI' corps, à Gunstett ou près d'y arriver. En arrière, le V corps bavarois arrivait à Gœrsdorf ; la division wurtembergeoise avait une brigade encore à Surbourg, l'autre à Hœischiack; la division badoise était à Hohwiller, et la 4" division de cavalerie toujours à Schœnenbourg ; enfin le Vr corps, trop éloigné pour prendre part à la lutte, marchait de Landau sur Wissembourg. Le Prince royal jugea que, dans le cours de l'après-midi, il allait avoir, sur chacune de ses ailes, de 30,000 à 40,000 hommes à engager, tandis que le
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demander à ceux-ci un effort suprême, et essayer de tenir tète, avec cinq divisions, à un nombre pareil de corps d'armée allemands. Une inégalité aussi choquante ne se pouvait malheureusement compenser par rien, et il est permis de supposer que s'il Tavait connue, le maréchal n'aurait pas poursuivi la lutte disproportionnée d'où il ne devait sortir que vaincu.
Deuxième attaque des hauteurs d'Elsasshausen. — Quoi qu'il en soit, l'invitation adressée par le Prince royal au commandant du V* corps ne parvint à celui-ci que lorsque presque toute la 10* division était déjà déployée le long de la Sauer ; le combat devant Wœrth avait pris une intensité trop violente pour qu'on pût le faire cesser, et de même qu'il avait subi la bataille, engagée malgré lui, le général en chef dut encore se résigner à laisser continuer une attaque qu'il jugeait à bon droit prématurée. Les bataillons prussiens se heurtent contre la brigade Lefebvre, renforcée maintenant du 8* bataillon de chasseurs ; le feu de nos chassepots les cloue sur place : deux régiments, dont les colonels ont été mis hors de combat, tourbillonnent en désordre, et il faut l'intervention énergique d'un nouveau r^iment, celui des grenadiers du roi, pour les soustraire à un écrasement complet. Jugeant qu'il ne viendra pas à bout de notre brave infanterie s'il ne la broie pas à coups de canon, l'ennemi met alors en ligne tout ce qu'il a d'artillerie disponible: 72 pièces nouvelles viennent prendre position au nord de Gunstett, foudroient les divisions deLartigue et Conseil-Dumesnil, et détruisent les quatre batteries que le maréchal avait postées près d'Elsasshausen. Puis, sous la protection de leurs canons, les têtes de colonnes de la 22" division franchissent de nouveau la Sauer à Spachbach et se portent à l'attaque du Niederwald, par sa lisière nord.
Là se trouvaient le 3* zouaves et le 21^ de ligne, colonel Morand. Ces deux régiments tiennent tête à l'ennemi, mais, bientôt débordés, ils font demander des secours au maréchal ; hélas ! il ne reste pas un bataillon disponible, et tout ce que peut faire le commandant du 1* corps est de leur envoyer trois batteries, dont le feu ne
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peut d*aillears se soutenir plus de quelques minutes. Le colonel Horand se prodigue avec une énergie surhumaine : à ses côtés tombent mortellement frappa le lieutenant* colonel Doineau et le commandant de Labeaume; n'importe ! il tient toujours, et ce n*est qu'à la limite des forces de ses hommes qu'il se décide à les faire rétrograder jusqu'au Petit-Bois, où le 3^ bataillon du 3* zouaves les recueille. Pendant ce temps les Prussiens venus de Wœrth et de Spachbach ont pu réunir leurs efforts : les pentes sont escaladées, et Tennemi s'empare du Calvaire de Wœrth, petite éminence située entre ce dernier village et le Niederwald, et dominant la route de Haguenau.
Le colonel Champion, du 3* de ligne, veut alors essayer de le rejeter dans la vallée : quittant Elsasshausen avec son régiment, il vient déployer celui-ci face au Calvaire, et bravant le feu meurtrier qui en part, marche résolument en avant, tambours battants et l'épée haute. Devant son élan, les Prussiens se replient: le V zouaves et le 17*" bataillon de chasseurs, entraînés à leur tour à la vue de ce mâle courage, accourent se joindre au 3* de ligne. Encore un effort, et l'ennemi sera rejeté dans la Sauer... Tout à coup, voici des renforts qui lui arrivent au pas de course; le feu dirigé sur nos troupes devient épouvantable. Le colonel Champion, percé de trois balles, doit être emporté du champ de bataille, et ce n'est qu'au prix de pertes sanglantes que nos braves soldats peuvent se maintenir sur place, tout espNoir étant perdu de faire repasser la rivière k l'ennemi.
Attaque de la droite française par le XP corps. - - Tandis que ceci se passait au centre, le combat se continuait à notre droite, avec acharnement. Là non plus les Prussiens n'avaient pu prendre pied sur les coteaux, et les divisions de Lartigue et Conseil-Dumesnil gardaient leurs positions. Mais un danger redoutable les menaçait déjà, par suite de l'entrée en ligne de tout le XI* corps. Le général de Bose, apprenant en effet que les Wurtembergeois s'approchaient derrière lui, avait envoyé la 22* division renforcer la 21*; trois colonnes
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de troupes fraîches, diriçëes sur Spachbach, Gunstett et Durrcnbach, se préparaient à frandiir la Sauer, et à menacer notre ligne sur son flanc droit. Si on n'envoyait du monde de ce côté, nous étions exposés à être tournés, et à voir nos positions prises à revers.
Le général de Lartigue comprit la gravité de la situation, et jugea à propos de renforcer par un bataillon du 56* les deux bataillons du 3* zouaves qui défendaient la lisière orientale du Niederwald : mats rennemi devint bientôt si nombreux et si pressant que ces troupes furent oWigées de reculer sur la lisière nord, d'où elles purent tenir en respect Tassaillant et le maintenir dans les taillis. En même tem{)s, la colonne oui avait passé la Saœr à Gunsteit, et qui comptait plus de cinq bataillons, débordaitleS"" tirailleurs, posté en face du Bruck-Huhlc, le rejetait sur les hauteurs, malgré une défense vigoureuse, et oocupait les bâtiments de VAlbrechts-hauserdorfj incendia par les projectiles prussiens et abandonnés par la compagnie de chasseurs qui les occupait depuis le matin, mais ne pouvait plus y tenir.
La ligne de la Sauer était donc perdue pour nous, et si nos soldats, par un courage admirable, réussissaient, sur toute l'étendue de leur front, à paralyser les efforts désespà*és de l'ennemi pour s'emparer des hauteurs, leur situation n'en était pas pour cela moins critique, car leurs flancs découverts restaient à la merci du mouvement enveloppant que l'énorme supériorité numérique de l'adversaire rendait de plus en plus probable.
Le village de Morsbronn n'était occupé en effet que par deux compagnies du 3* tirailleurs, que l'artillerie allemande criblait de projectiles. La colonne de gauche de la 22* division, forte de 6 bataillons et de 3 escadrons de hussards, s'était, comme on l'a vu, portée sur Diirrenbach ; de là elle avait marché vers Morsbronn, s'était arrêtée un instant, et, profitant d'un pli de terrain pour éviter le feu de celles de nos pièces qui tiraient encore, dirigeait sur les défenseurs du village une violente fusillade. Le général de Lartigue fit alors vivement appuyer de ce côté les deux bataUlons qui lui restaient du 56*, et demanda encore une fois des se*
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cours au maréchal. Hais celui^^i n'avait plus un homma disponible: c Dites à vos soldats qu'ils tiennent tant ou'ils pourront, répondit-il au général de Lardgue. La division Guyot de Lespart ne va plus tarder à arriver, et alors je vous enverrai du renfort. » Malheureusement l'ennemi, grossissant de minute en minute, avançait toujours ; d<yi son aile gauche avait dépassé Morsbronn et gagnait les abords d'Eberbach. La position n'était plus teoaUe, et le général de Lartigue, comprenant que ses deux compagnies de tirailleurs allaient être enlevées si elles ne battaient promptement en retraite, leur envoya l'ordre d'évacuer le village, que l'ennemi occupa aussitôt. Mais cette retraite découvrait le 56' ; menacé, lui aussi, d'être enveloppé, il diiercha à se replier, et vint en partie, p^e-méle avec ce cjui restait du 3' tiratlleurs, prendre position entre le bois situé au sud-est d'Eberbach et la lisière sud du Niederwald. Le reste continuait à faire feu sur place.
Les Prussiens possédaient donc maintenant deux points d'appui sur la rive droite, Morsbronn et l'Aibrechtshauserdorf : ils pouvaient se glisser à l'abri de nos coups dans le ravin d'Eberbach et venir prendre le Nîederwald à revers. Nos batteries, repliées au delà de ce ravin, vers Schirlenheim, se trouvaient hors d'état d'arrêter ses progrès: nos fantassins, engagés depuis le matin, étaient épuisés, sur le point de manquer de munitions, confondus dans un inexprimable désordre et abandonnés à eux-mêmes, puisque aucun secours ne s'annonçait. Essayer de tenir plus longtemps eût été folie, et le général de Lartigue se décida à ordonner la retraite de toute sa division.
Cependant les troupes du XP corps, victorieuses au prix d'efforts gigantesques, étaient, elles aussi, dans nn état lamentable. Le général deBose, blessé à la hanche droite et resté néanmoins sur le champ de bataille, jugea nécessaire, avant de pousser plus avant, de remettre un peu d'ordre dans ses régimentsV Puis, cela fait, il se disposa a diriger un effort général sur le Niederwalii.
L Le Guerre ,fttmco-aUemande^ page SSi,
La 41^ brigade sortit donc du village, et bientôt d'épaisses lignes de tirailleurs se montrèrent en avant de Morsbronn, menaçant le front et le flanc droit de la division de Lartigue, déjà presque entièrement désorganisée.
Charge des «• et y cuirassiers à Morsbronn. — Si les Prussiens parviennent à déboucher, cette division est perdue, et son chef, auquel la gravité du péril ne saurait échapper, n'a plus maintenant qu'une ressource, demander à la cavalerie du général Duhesme, dont la 3* brigade (général Michel^ est massée dans un ravin à l'est d'Eberbach, de se sacrifier pour la sauver. Aussitôt le 8* cuirassiers (colonel Guiot de la Rochère) se forme en colonne par pelotons et prend la tète : derrière lui le 9^ (colonel Waternau) se déploie en bataille, débordant légèrement la droite du 8% tandis que deux escadrons du Balanciers (de la brigade Nansouty) prolongent sa propre gauche. Le terrain est détestable; un fossé profond le traverse, bordé de deux rangées d'arbres en partie brisés par les obus, ou coupés au ras du sol et réduits ainsi à l'état de souches dangereuses. Par-ci, par-là, des houblonnières hachées opposent à la marche des escadrons des taillis d'autant plus im* pénétrables, que les perches s'emmêlent dans le feuillage déchiqueté... Rien n'ébranle le courage des héroïques cavaliers; ils s'élancent au signal du général Michel qui, l'épée haute, les entraîne sur Morsbronn au cri de : « Vive la France .' » « et c'est alors que s'accomplit, à travers une grêle de balles et sous le feu écrasant des batteries de Gunstett, cette charge désormois légendaire^ ». Nos escadrons, accueillis par la fusillade terrible que dirigent sur eux les bataillons formés en avant de Morsbronn, subissent en un clin d'œil des pertes cruelles : ils parviennent néanmoins à passer dans les intervalles des troupes et à aborder le village, long couloir bordé de maisons qu'on a reliées entre elles par des charrettes, et terminé par un monticule que protège en avant une barricade construite à la hâte. La colonne
i . Généra! ^errécagaix, Ioc. cit., lomo II, page i9t.
Héroïque charge des cuirassiers à SJorsbronn.
li:
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nne fois engouffrée dans cette rue y est fusillée à bout portant ; les balles qui la frappent en tous sens y creusent des vides énormes ; elle avance toujours et ne s'arrête que devant la barricade, où les cavaliers, culbutant les ans sur les autres, viennent s'entasser pêle-mêle en un fouillis sanglant. Quelques pelotons ont essayé de tourner le village; foudroyés par le 80^ régiment prussien, ils sont également décimés. Un quart d'heure à peine s'est écoulé et de ces deux beaux régiments, il ne reste déjà plus une seule unité constituée!... Le colonel Waternau, qui cherche à réunir les groupes épars du 9% a son cheval tué sous lui. Le maréchal des logis chef Mansart lui donne le sien. Le colonel peut alors masser les débris de son régiment et tenter une sortie par l'extrémité sud du village. Mais il échoue, et dé* monté une seconde fois, il reste au pouvoir de l'ennemi ainsi que le sous-ofBcier qui vient de se dévouer si coura* geusement. Le village deMorsbronn est jonché de morts, de blessés et de chevaux éventrés : son unique rue est sillonnée, d'hommes démontés et errant à la merci de l'ennemi qui les fait immédiatement prisonniers. La désorganisation est complète, et bien peu de cavaliers parviennent à se faire jour dans la direction du sud-est. Cependant les survivants cherchent à se rallier et à rejoindre Eberbach : mais voici que tout à coup fondent sur eux, d'Hegeney où ils étaient en réserve, les trois escadrons de hussards de la colonne chargée d'enlever Morsbronn. On s'aborde, on se bat corps à corps, et nos cavaliers soutiennent ce nouvel assaut avec un courage que rien n'ébranle. Hais leurs chevaux n'en peuvent plus : à bout de soufQe et de force, ils chancellent, s'arrêtent, et les quelques hommes qui restent encore en selle sont abattus tant par les sabres des hussards que par les décharges meurtrières de l'infanterie qui inonde la plaine tout autour d'eux!... « La brigade Michel pouvait être regardée comme anéantie, ainsi que le 6* régiment de lanciers; bien peu de cavaliers durent rejoindre l'armée sains et saufs*. »
i. La Guerre fr^ico QUcunnJt', page 3156.
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Les pertes causées à Tadversaire par cette charge héroïque, dont le souvenir se perpétue dans nos jeunes générations avec son auréole brillante de dévouement et de grandeur, se bornaient à quelques hommes ; mais cependant le sacrifice de nos hraves n'avait pas été stérile, car il venait de sauver le 66*, de briser pour un moment rofTensive ennemie, et de permettre à la division de Lartigue d'effectuer une retraite qui fût devenue un désastre sans lui. Il avait même ranimé par son exemple l'élan de nos fantassins épuisés, car tandis que la brigade Michel se faisait ainsi écharpcr, deux compagnies du 3* zouaves, renforcées d'hommes recueillis un peu partout, avaient tenté d'elles-mêmes un retour offensif sur l'Albrechtshauserdorf, et refoulé pour un moment les Prussiens. Il fallut que ceux-ci revinssent en nombre pour triompher de ces soldats énei^iqjues, qui ne voulurent cependant reculer que lorsqu'ils se virent presque entourés et privés de leur vaillant chef, le commandant Charmes, mortellement atteint par une balle.
Attaque du Niederwald. — Retraite de la division de Lartigue, — Hais il aurait fallu désormais, pour arrêter la marche en avant des colonnes prussiennes, autre chose que des efforts partiels. L'entrée en ligne de troupes fraîches pouvait seule sauver l'armée du maréchal, et il ne restait pas à celui-ci une compagnie qui ne fût déjà engagée quelque part. L'ennemi, sûr au contraire d'être encore renfonîé bientôt, et nous voyant plier partout, reprit donc son offensive avec une énergie nouvelle. Bientôt son attaque se dessina à la fois contre le Niederwald et les hauteurs d'Eberbach; le 56', qui formait arrière-garde, essaya, au prix de pertes énormes, de lui tenir tête vers ce dernier point. Mais criblé de projectiles, écrasé par les batteries de Gunstett et privé de son chef, le colonel Mena, qu'une balle venait de renverser, il dut, à la fin, céder le terrain. Les régiments de la division de Lartigue, désunis par celle longue et terrible lutte, étaient tous, à ce mometil, dans une confusion inexprimal)Ie, et il fallait à tout prix, sous peine de voir la retraite se changer en
BATAILLE DE FR(BSCHWI1XER ^.Lj
déroute, remettre un peu d'ordre dans leurs rangs malangés. Généraux et colonels s'occupaient donc à cctt«î besogne, quand tout à coup de nouvelles tèics de colonnes ennemies se montrent derrière notre droiu\ du côté de Forstheim. Cette fois, la malheureuse division de Lartîgue est à deux doi^ls de sa perte totale ; il faut encore que quelqu'un se dévoue pour la sauver... C'est le lieutenant-colonel Barmé, du y tirailleurs, qui réunit en hâte SOO ou 600 hommes et tient tète, quelques minutes, au flot débordant des assaillants... Gr&ce au dévouement de cette poignée de braves, ce qui reste de l'artillerie peut amener des avant-trains et dégager ses pièces compromises. Mais l'ennemi est trop nombreux; il faut reculer encore... Nos régiments, confondus et décimés, vétrofn^ofVL jusqu'à Schirlenhcim.
Héroïque combat au r zouaves dans le Niederwald. — Sur ces entrefaites, par une de ces chances fatales qui se présentent si souvent à la guerre, le S* zouaves, qui tient encore dans le Niederwald, n'a pas reçu 1 ordre de se retirer. Repoussé de la lisière du bois, il se groupe dans les taillis et soutient contre l'ennemi une lutte acharnée. Hais la retraite des autres régiments de la division permet aux Prussiens de déborder son aile droite ; le colonel Bocher s'aperçoit qu'il est complètement tourné, et qu'un moment à peine lui reste pour échapper à la nécessité de mettre bas les armes. Aussitôt, il forme le régiment en échelons, et dirigeant la retraite avec une habileté et un sang-froid consommés, réussit à s'échapper de cet enfer avec la majeure partie de ses hommes. Seuls, quelques officiers ou soldats n'ont pu le rejoindre. Restés en face de milliers d'ennemis, ils font feu jusqu'à l'épuisement com- Sletdes munitions et des forces et succombent jusqu'au ernierl...
Le 3* zouayés comptait 40 omciers sur 65 et 1,584 hommes sor 2,190, tués ou blessés. Dans ce nombre, on retrouva, plas tard, 300 prisonniers. Il avait donc perdu à Frœschwiller près des deux Uers de ses officiers et 50 pour cent de son effectif. Le combat du 3* zooaTat dans le Niederwald restera dans les scaTaniit
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de notre armée comme jn fait de guerre digne d*étre cité el honoré 1
U était environ deux heures et demie. La droite française, qui luttait depuis huit heures du matin avec une vaillance admirable, était enfoncée par des forces dix fois supérieures appuyées d'une formidable a aliène. L'ennemi avait pris pied sur les hauteurs, et possédait des points d'appui précieux, surtout le Niederwald* qui permettaient à ses masses d'attaquer le flanc et le derrière de notre centre. Tout espoir de vaincre s'évanouissait pour nous, et personne cependant ne songeait à la retraite. Au contraire, sur le front des divisions Raoult et Gonseil-Dumesnil, la lutte avait pris depuis deux heures une intensité dramatique, et nos régiments, en s'acharnant contre la défaite, poussaient le dévouement et le courage jusqu'aux plus hautes limites qu'ils aient jamais atteintes.
Attaque du centre de la ligne française. — Vers une heure et demie, en effet, les I* et II* corps bavarois étaient entrés en ligne. Le général von der Tann, franchissant la Saueren face de Gœrsdorf, avait lancé ses tirailleurs contre le bois de Frœschwiller, tandis que le général de Hartmann essayait de déboucher à nouveau de la forêt de Langensulzbach. A ce dernier, le général Ducrot opposait le 1*' zouaves, q^ui réussit à le contenir. Mais les troupes de la division Raoult, épuisées par le rude combat qu'elles soutenaient depuis le matin, et n'ayant plus aucune réserve, faiblissaient devant l'assaut du ir corps bavarois, et leur chef se vit bientôt forcé de demander des renforts au général Ducrot. Avec un empressement et un sentiment de la solidarité militaire dignes de remarque, celui-ci mit tout de suite à la disposition de son collègue le 13* bataillon de chasseurs ainsi que deux bataillons du 18* de ligne (l*' et 3*); mais nous avions maintenant devant nous toute une division du I" corps bavarois, et une partie du V* corps, qui, en avant de Wœrth, faisait des progrès incessants. La partie était trop inégale, et
Général DERRKC.r.AiXi loç^ ct'(., tome II, page
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le maréchal qui, toujours posté devant Elsasshansen, voyait les efforts désespérés de nos troupes demeurer impuissants à contenir les masses ennemies, donna l'ordre à la brigade Maire d'accourir; celle-ci, après avoir bivouaqué la nuit près de Reichshoffen, venait» depuis peu de temps, d'atteindre Elsasshausen.
Aussitôt le colonel de Gramont, du 47*, et le colonel de Saint-Hilaire, du 99', forment leurs régiments en colonnes d'attaque, et laissant un bataillon en réserve au Petit'Bois, se lancent en avant. Accueillis par une grêle de balles et d*obus, ils n'ont bientôt plus d'autre ressource, pour ne pas être broyés, que de se Jeter hardiment à la baïonnette sur les Prussiens, gui reculent en désordre jusqu'à Wœrth. La brigade Maire s'avance sous un feu meurtrier, que dirigent sur elle les troupes embusquées dans les maisons du village. Son général est tué; le colonel de Gramont a le bras droit fracassé par une balle, et les deux régiments subissent de telles pertes qu'ils doivent rétrograder, poursuivis par la ftasillade du Y*" corps, et pris en flanc par les coups venant du Niederwald, où se trouvent déjà les premières lignes du XIV Le colonel de Saint-Hilaire tombe à son tour, grièvement blessé, et les débris des deux r^iments peuvent à grand'peine regagner le Petit-Bois^ où le bataillon de réserve les recueille. Au même moment, se montrent devant nous de nouvelles troupes du XI* corps, tout entier maintenant sur la rive droite. C'est une nuée formidable d'ennemis qui inonde nos lignes déjà si diminuées, et menace de nous engloutir. En vain le général L'Hérillier, à la tête de quelques poignées d'hommes réunis pêle-mêle, tente un nouveau retour offensif dans la direction de Wœrth : en un instant sa petite troupe est écrasée, lui-même est blessé, et les quelques survivants doivent se replier encore.
Retour offensif du 96' contre le Niederwald. — Cependant le maréchal, inébranlable dans son énergie, ne veut pas encore se déclarer vaincu. Faisant un nou- ▼d appel au général Ducrot, qui tient tète avec le seul 1* zouaves à tout un corps d'armée, il lui demande un •eoDUTB quelconque. Le 96* est aussitAl dirigé sur
Elsasshausen, puis de là sur le Niederwald, où il déploie ses compagnies en bataille : « Comptez sur moi jusqu'à la mort », dit le colonel de Franchessin au général Col* son, chef d'état-major, qui lui indique le buC à atteindre.
Sans perdre une minute, le brave régiment aborde la lisière nord du bois ; les Prussiens, déconcertés par la brusquerie de son attaque, plient et se débandent ; le colonel veut profiter tout de suite de ce succès et poursuivre Tennemi Tépée dans les reins : « En avant ! mes enfants I » crie-t-il, le sabre haut et debout sur ses étriers. Au même instant, un obus tue raide son cheval et le blesse trois fois de ses éclats. N'importe ! il ne veut pas quitter le champ de bataille ; on lui fait un pansement sommaire, et il reprend la tète de ses troupes. Le sabre en main, un pied entouré de linges sanglants, H entraine ses soldats, électrisés partant de bravoure... Hais tout à coup une balle le frappe au ventre. Cette fois, c'est fini ! Le colonel tombe en s'écriant : « Hes amis ! en avant ! vengez votre colonel !» A ce moment, le feu est terrible. Le drapeau du régiment, sa hampe brisée par un coup de feu, tombe à terre, et le souslieutenant Henriet, qui le portait, est tué. Un autre officier, M. Bonade, se précipite à la tète de quelques vaillants soldats et le saisit. Après avoir reçu lui-même deux blessures, le brave officier allait succomber, quand l'adjudant-major Obry parvient à prendre à son tour le drapeau que lui tendait Bonade. Les balles pleuvaient sur ce groupe héroïque ; Obry et Bonade criaient de toutes leurs forces : « Au drapeau, mes amis, sauvez le drapeau ! » De nouveaux défenseurs accourent alors, la lutte redouble d'acharnement, enfin l'adjudant-major parvient à se relever, tenant toujours son précieox trophée, et à sauter sur un mulet, tandis que les hommes, groupés en avant et autour de lui, repoussent les Allemands à coups de baïonnette et protègent sa retraite\
1. Le drapeau du 96*, sauvé à Frœschwiller par la bravoure du n'^imeul, devait encore une fois, à Sedan, oourir le risque d*dtre pris. Là il fut préservé par le colonel Bluem, qui ordonna de le faire enfouir. La souf-lieulenani porte-drapeau LemoDxiier l'eotarrt
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Hais le 96' est à bout de forces : des flots d'ennemis l'entourent, le pressent et raccablent. Réduit de plus du tiers, il recule enfin, et regagne Elsasshausen presque mélangé avec les Prussiens du XI* corps, qui pénètrent sur ses talons dans le PetitrBoiSy aux portes d'Elsasshausen.
Ce succès a coûté cher à Tennemi. Ses troupes, exténuées et hors d'haleine, sont complètement mélangées et confondues, dans un inexprimable désordre ; de tout le XI* corps, il ne reste que trois bataillons intacts.
L'artillerie française d*ElsasshauscD, dit la Relation allemande^ dirigeait un feu d'une telle yiolence contre la lisière nord du Niederwald et le bouquet de bois enlevé par les troupes prussiennes, qu*il ne restait d*autre alternative à ces dernières que de pousser plus avant ou de renoncer aux avantages achetés au prix de si lourds sacrifices. Au premier parti, on pouvait objecter, il est nai, oue les troupes étaient exténuées, que les combats précédents les avaient désorganisées et que Ton ne disposait plus que de trois bataillons encore intacts, le bataillon de fusiliers du 83% qui arrivait par la route de Wœrth, avec Tarlillerie, et les deux bataillons du 82*, venus par Spachbach; mais, d*autre part, interrompre ToiTensive dans la phase actuelle du combat, c'était donner du répit à l'ennemi et lui laisser la faculté de se jeter, avec toutes ses forces, sur le V« corps'.
Hélas ! toutes ces forces se réduisaient maintenant à bien peu de chose, et le maréchal, dont le chef d'étatmajor venait d'être tué à ses côtés par un obus, dut reconnaitre que, malgré la vaillance de ses soldats, la lutte ne pouvait plus se prolonger bien longtemps. Une dernière tentative fut faite cependant par le général
«vee Taide d*im sapeur, à dix pas de la porte près de laquelle le régiment était campé. Après la signature de la paix, Lemonnier vint à Sedan, où se trouyait encore l'ennemi ; deux braves citoyens de la ▼Ule, le tisserand Chevriaux et son fllg, escaladèrent alors la palissade à quelques mètres d*une sentinelle prussienne et se mirent a fouiller le soi de leurs mains jusqu'à ce qu'ils eussent retrouvé Taigle. Lemonoier eoupa ce qui restait de la hampe, cacha le drapeau sons ses Têtemente, et rentra en ville, à la barbe du poste prussien. Le lendemains il traversait les lignes allemandes, rejoignait son régiment, ei le 29 mars 1871, le drapeau du 96% tout maculé de sang, percé de Mies et souillé de boue, mais faisant encore flotter au vent les troia cooleore de la patrie, était remis aux mains du colonel et salué pur le réeiment qui pleurait d'émotion.
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Wolff pour arrêter les Prussiens devant Elsasshausen. Avec les débris des 18* et 96^ de ligne, il se porta au pas de charge contre le Petit-Bois, et refoula pour un moment T ennemi. Mais ce succès n^était que momentané; les Allemands, bientôt remis de leur émoi, revinrent plus nombreux, et écrasant la petite troupe de feux meurtriers, la contraignirent à la retraite.
Il était trois heures. Notre droite était enfoncée, notre centre sur le point d'être percé, et tout espoir de secours s'évanouissait définitivement. Le nombre avait triomphé du courage ; des flots d'Allemands se ruaient sur le village d'Elsasshausen, seul point d'appui qui, avec Frœschwiller, nous restât; notre ligne de retraite elle-même commençait à être menacée par les troupes qui débouchaient de Forstheim, et l'artillerie du Xr corps, franchissant la Sauer à son tour, gravissait déjà les pentes de la rive droite pour venir prendre position tout près de nous.
Prise d'Elsasshausen, — Cependant le maréchal, 8*acharnant dans une opiniâtreté poussée jusqu'à l'héroïsme, essaye encore de résister. Groupant autour d'Elsasshausen les restes de ses divisions décimées, il tient tête à l'orage; nos troupes, luttant avec un dévouement qui atteint les limites du sublime, obligent, par une fusillade furieuse, l'ennemi à suspendre son mouvement en avant. Mais les batteries, qui de Gunsttet nous avaient fait tant de mal dans la matinée, sont là, maintenant, tout près de nos lignes. Une pluie d'obus s'abat sur le malheureux hameau d'Elsasshausen, qui s'enflamme, et s*écroule maison par maison, écrasant les braves qui ne veulent pas les quitter \ Sous la protection de cette effroyable canonnade, les régiments mélangés des V* et XI* corps s'élancent enfin en une masse compacte, et pénètrent dans les ruines ensanglantées d'Elsasshausen, où ils capturent deux pièces avec cinq mitrailleuses. Malpré tout, les généraux prussiens comprennent que la bataille ne prendra fin qu'avec le dernier des combattants français : c'est
!♦ Ui Guerre franc(Hillemande, page .263.
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Frœschwiller qu*il faut conquérir maintenant, Frœschwiller, où affluent de tous côtés nos soldats écrasés par le nombre, et qui va devenir le théâtre d'une des plus effroyables luttes dont Thistoire fasse mention. Au prix d'efforts inouïs, ils parviennent à mettre un peu a'ordre dans leurs bataillons confondus, font avancer plus près encore leur artillerie formidable, et lancent toutes leurs forces contre le dernier réduit de nos vaillants soldats.
Retour offensif contre Elsasshausen. — Ceux-ci sont animés maintenant par l'énergie du désespoir. Résolus à périr, ils fondent encore une fois sur les troupes maîtresses d'Elsasshausen, et les bousculent dans un élan fougueux. « Sans soutiens compacts, presque sans chefs, les corps prussiens, déjà désunis et épuisés par des engagements opiniâtres et prolongés, ne peuvent tenir contre la charge des Français ; ils vont chercher un abri dans le Niederwald, entraînant dans leur retraite les troupes qui les suivaient immédiatement et même la 3* batterie à cheval, alors en marche pour contourner le village et venir prendre un nouvel emplacement à rouest\ » Un instant on peut croire que l'indomptable ténacité des nôtres va triompher; nous ne sommes plus qu'à 120 mètres des batteries qui depuis le matin vomissent la mort dans nos rangs, et qu'un bond suprême en avantva nous livrer... Hélas I ce bond n'est plus possible: la mitraille qui fauche nos admirables bataillons creuse dans leurs rangs de tels vides que toute cohésion est définitivement rompue. De tous côtés, de nouvelles batteries, qui semblent sortir de terre, viennent ouvrir leur feu : œ coin du champ de bataille est une horrible fournaise, rongie par la flamme de plus de 150 pièces de canon. Frappée de front et de flanc, l'héroïque colonne chanœlle, tourbillonne et s'arrête, presque complètement anéantie...
Charge de la division de Bonnemain. — Aussitôt l'ennemi reprend sa marche sur Frœschwiller, protégé
La Ouerre franco-allemande, page 2CG
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par sept batteries qui se postent à droite et à gauche aEIsasshausen. Le maréchal voit que tout est perdu, et ordonne enfin la retraite. Mais comment la protéger? La seule troupe qui n'ait pas encore été engagée est la division de Bonnemain (l", 2% 3* et 4* cuirassiers), qui, d*abord placée aux sources de TEberbach, a dû, chassée par les obus, appuyer jusque près d*Elsasshausen. Le maréchal court à elle : c Général, en avant! s'écria-t-il. Le salut de l'armée l'exige ! » Puis montrant l'artillerie prussienne qui s'avance au grand trot
I pour prendre une position encore plus rapprochée : — ji € Arrêtez ces batteries pendant vingt minutes seule-
II ment », ajoute-t-il d'un accent où perce l'angoisse dont il est déchiré.
Alors les quatre beaux régiments rompent en colonne I et s'élancent. Mais le terrain sur lequel ils vont charger,
plus défavorable encore que celui de Morsbronn, brise dès le début leur élan. Le l** cuirassiers, colonel Leforestier de Vandœuvre, rencontre un fossé <|ui rompt ses rangs. Le 4*, colonel Billet\ obligé de faire un grand détour pour échapper au même sort, c est également dispersé par le feu d'un adversaire qu'il ne lui est même pas permis d'apercevoir^ ». Alors la 2* brigade se met à son tour à la charge et essaye d'être plus heureuse. Criblée de balles et d'obus, elle est désorganisée en un instant. C'est là, spectacle inoubliable, qu'on voit le colonel Lafutsun de Lacarre, commandant le 3* cuirassiers, la tête emportée par un obus, rester un moment en selle sur son cheval emballé. « Ce fantôme balancé par la mort, chargeait en tête des escadrons, le sabre en main*! »
La charge de la division Bonnemain, si elle fut aussi
i. Le colonel Billet, blessé, fut fait prisonnier. Rentré de captivité et remis à la tête de son réeiment, il fût lâchement assassiné dans une émeute à Limoges, en 1871.
2. La Guerre franco^alletnande, page 267. — Le commandant de N6ffToni prit, après la blessure du colonel Billet, le commandement Su 4*. Son cheval fut tué, et il allait être pris par le 58* prussien, quand le trompette Dcdoux sella, sous le feu de l'ennemi à peine éloigné de 200 mètres, un aulre cheval qui sauva le commandant.
S. Général Ambbrt, RédU militaires.
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admirable que celle de la brigade Michel, ne fut malheureusement pas aussi utile. Ecrasés par le feu de Tennemi avant d*avoir pu agir, ses braves régiments ne réussirent point à arrêter celui-ci, pas même à le retarder, et leur sacrifice, si généreusemect accepté, ne servit qu'à montrer leur bravoure indomptable et leur stoïque mépris de la mort ! Les Allemands eux-mêmes n*ont pu se défendre d'un hommage à leur mémoire, et la phrase suivante de la Relation du grand état-major est toute à la gloire des survivants de ces charges immortelles : c Les cuirassiers français se jetèrent sur nos troupes avec une sauvage impétuosité et un héroïque esprit de sacrifice. »
Attaque de Frœschwiller. — Le maréchal de Mao* Hahon, l'illustre soldat de MalakofiT et de Magenta, avait assisté avec une douleur poignante à cette sanglante hécatombe; mais sa fermeté ne l'abandonnait pas. N'ayant plus un seul homme à engager pour protéger les débris de son infanterie entassés dans Frœschwiller, il fit avancer les 48 pièces de la réserve d'artillerie et les plaça partie à l'est du village, partie au nord d'Elsasshausen. A ce moment même, l'ennemi débouchait de ce point : les deux batteries les plus rapprochées furent assaillies à rimproviste\ tandis qu'elles prenaient position, et couvertes d'une grêle de balles. A peine eurent-elles le temps de tirer une ou deux salves à mitraille ; leurs servants et leurs chevaux tombèrent en masse ; elles furent envahies et durent abandonner six de leurs pièces sur le terrain, où gisait le commandant de la réserve, colonel de Vassart, mortellement atteint. Un même sort attendait les quatre batteries du 20' placées face à l'est, en avant de Frœschwiller; elles laissèrent à l'ennemi sept de leurs bouches à feu. Alors le l** tirailleurs, déjà si éprouvé à Wissembourg, mais qui dans cette terrible journée n'avait que peu donné, intervint, et montra que son dévouement était sans limites, comme son courage.
Aa moment où la réserye générale d'artillerie te déployait, ce i. Cétaiant 1m 5« et 11* batteries du 9* régimenl.
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réffiipent était formé en bataille un peu en arrière d^ERsassliauseii, dénié par la crête du terrain, les bataillons disposés en ordre inverse. Lorsque les tirailleurs prussiens débouchant d*Blsassbauson envahirent les batteries du 9* placées près de ce village, un ft'émissement d*impatience parcourut les rangs des turcos. Le 3* bataillot^ commandant de Lammerz, se porta en avant contre les tirailleurs que suivaient de grosses masses sortant de tous les eôtés des bois qui se trouvent au sud. Les Prussiens s'arrêtent à cette vue et hésitent à faire demi-tour. Les 2* et l*' bataillons, commandants Sermansan et de Coulanges, se portent vivement à hauteur du bataillon de Lammerz. Le régiment marchant en bataille, le cri de « En avant I » se fait entendre d*un bout à l'autre de la ligne. Les turcos, poussant leur cri de guerre, se précipitent sur Tennemi baïonnette baissée, et déterminent la retraite sans tirer un coup de fusil. Les Prussiens fuient en désordre et vont se réfugier dans le Peiit-Bois, puis dans le Nieder* wald. Les turcos reprennent les six pièces des batteries du 9* dont lesÀlleroands s étaient emparés, etqu*ils n*avaient pu encore emmener; ils franchissent le Petit-Bois à la suite des fuyards et arrivent en face du Niederwald dont la lisière est fortement garnie par les Prussiens refoulés. Alors éclate contre les turcos une fusillade terrible partant de tous les points : en un instant, une foule d'officiers et de soldats sont frappés. Les turcos recevaient aussi des balles par leur flanc droit. Elles leur étaient envoyées par les troupes qui poursuivaient l'accomplissement du mouvement tournant contre la droite et les derrières de l'armée française, en remontant TEberbach. Après avoir perdu la moitié de son effectif, ce brave régiment dut se jeter dans le Grosser- Wald, et en border la lisière pour arrêter la poursuite des Prussiens. Ce n'est qu'à bout de forces et après avoir épuisé toutes ses munitions, qu'il battit en retraite à travers la forêt, et gagna la route de Frœschwiller à Reichshoffen. Dans ce mouvement, qui causa une vive inquiétude aux Prussiens et qui fit Tadmiration 6 tous les témoins oculaires, ennemis comme amis, le !•' turcos erdit en un clin d'œil 800 hommes, presque tous tués ou blessés. 1 ajouta ainsi de nouveaux titres de gloire à ceux qu*il avait conquis à Wissembourg^.
Ainsi tous les efforts de la plus admirable bravoure et de Topiniàtreté la plus sauvage venaient échouer contre les lignes ennemies, constamment alimentées de troupes fraîcnes. A notre gauche cependant les progrès des Bavarois étaient jusqu'alors moins sensibles, et les généraux Ducrot etRaouIt avaient réussi à les modérer. Le I** corps bavarois, immobilisé devant le bois de
1. Wiisembourgt Frœschwiller, Retraite sur Chàl^m^ par le commandant DE Chalus. Parit, Dumaine, 1881
Fi'
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Frœschwiller, que défendaient avec une énergie surhumaine les 9* et iB"" bataillons de chasseurs, le 1" zouaves, le 2* tirailleurs et le 48* de ligne, tous confondus et mélangés, ne parvenait pas à en conquérir la lisière : plus loin, le !!• corps bavarois, contenu dans la forêt de Langensulzbach, tentait vainement d'en déboucher^ Mais à mesure que de nouveaux renforts, traversante Sauer, arrivaient en ligne, la position de nos braves soldats devenait plus critique, et la résistance plus difficile. Le colonel Suzzoni, du 2* tirailleurs \ et le commandant Poyet, du 9" bataillon de chasseurs, avaient été tués ; les hommes se sentaient épuisés, et le 48*, décimé et presque anéanti, dut bientôt abandonner la position pour se retirer sur Frœschwiller.
Le général Ducrot essaya alors de lancer en avant le 36*; mais après un court retour offensif, ce régiment, qui avait perdu dans cette terrible journée 48 officiers et 960 hommes, et qu'enveloppaient des bataillons entiers, dut reculer à son tour. Sa retraite entraîna celle de tous les défenseurs du bois de Frœschwiller, et leurs débris, conduits par le commandant Mathieu, du 2* tirailleurs, et le lieutenant-colonel Girgois, du 78% se dirigèrent vers le village. Ce mouvement s'exécuta fièrement, enseignes déployées et en tenant constamment tète à l'en* nemi.
Prise du drapeau du 36*. — Les survivants du 36* étaient aux ordres du commandant Laman, seul officier supérieur du régiment encore debout, et protégeaient la retraite. Sous la pluie de feu qui tombait, le porte- . drapeau, blessé, s'affaisse tout à coup. Les Bavarois se précipitent avec des hourras frénétiques pour lui enlever son précieux trophée; déjà, les quelques braves qui Tenloorent ont succombé et le drapeau va être pris, quand, i leur suprême appel, une poignée d'hommes, ayant à
1. Le oolcmel Suzzoni avait déjà sauvé son drapeau. Prévoyant one son régiment était voué à un écrasement complet, il appola lo lieutenant Va lès avec lo sergent Mohammed-ben-Dakich et Ir>.iir contia rétendard du régiment. Après trois jours d*une marche périlleuse à travers bois, ces braves gens et les quelques tirailleurs qui les •Tiient accompagnés atteignirent Strasbourg, où ils remirent leur orédenx dépdi au gouverneur de la ville.
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sa tète quatre ou cinq officiers, se jette en avant, baïonnette basse, et dégage l'étendard . Alors commence une héroïque odyssée. Dans la grande rue de Frœscliwiller, où la petite troupe, toujours tiraillant, s'est enfin engagée, débouchent en même temps, par l'autre côté, des bataillons allemands, qui viennent de s'emparer du village par le sud. Les projectiles pleuventsur le groupe valeureux qui se serre autour de son drapeau. L'officier qui porte celui-ci tombe, et avec lui presque tous ses compagnons d'armes. Il ne reste bientôt debout que deux officiers, deux sapeurs et une dizaine de soldats; mais ces débris d'un régiment qui s'est battu noblement pendant toute la journée ne veulent pas laisser tomber entre les mains de l'ennemi ce qu'ils possèdent de plus sacré et de plus cher. Ils se jettent dans une grange ouverte et s'y barricadent; puis, allumant un tas defagots, ils essayent de brûler le drapeau. Impossible : la soie, mouillée de sang, ne flambe pas. Que faire? Le sous-lieutenant Pihet, prenant alors une résolution désespérée, arrache ces franges sanglantes de leur hampe à demi brisée et les cache sous un tas de bois. Cependant les Bavarois se sont rués à Tassant de la grange ; la porte vole en éclats, et sur nos braves désarmés et impuissants tombe une horde sauvage, grisée par l'acharnement de la lutte, qui frappe sans quartier tout ce qu'elle trouve devant elle. Un officier arrache au soldat qui la tenait l'aigle d'or et sa cravate tricolore, tandis que la hampe, brisée en mille pièces, jonche de ses fragments épars le sol ensanglanté; puis il donne l'ordre d'entraîner hors de la grange les quelques survivants de ce combat suprême, pour les promener devant les rangs ennemis. La Relation officielle prussienne accuse, parmi les trophées conquis à Frœschwiller, une aigle. Voilà, dans toute sa vérité, l'histoire de cette conquête. Il nous semble qu'elle ajoute plus à la gloire des vaincus qu'à celle des vainqueurs \
1. La soie du drapeau, cacbéo dans la (crante de Frœschwiller, ne fui même pas perdue sans retour par le 36«. La noble relique fut retrouvée après la guerre par un prêtre qui portait la charité dans
BATAILLE DB FRŒSCHWILLBR 235
Prise de Frœschwiller. — Nous venons de voîp qu'au moment où le 36* s'engageait dans Frœschwiller, le village était déjà pris par Tennemi. Les colonnes des V* et XI* corps, victorieuses enfin de nos troupes harassées, avaient en effet pénétré par le sud dans ce réduit suprême de la défense, aue les Bavarois attaquaient maintenant par le nord. Le corps Werder, arrivé à la rescousse, envoyait un bataillon wurtembergeois pour tourner la position par te sud-ouest, et les cinq corps d'armée du Prince royal, marchant concentriquement sur nous, enserraient le village de Frœschwiller d'un cercle de fer et de feu.
Cest ici, a écrit éloquemment M. Alfred Duquel, c'est ici qu'il faudrait la plume des grands historiens pour raconter dignement ragonie gigantesque des régiments qui ne fuient point. Oui, parmi ces décombres fumants, derrière ces haies déchirées, ces murs ébranlés, dans cette église crénelée, remplie tout à la fois de blessés affolés et de combattants furieux, au milieu de Frœschwiller embrasé, s'agite encore, sublime de désespoir, une phalange qui meurt et ne se rend pas. C'est rue à rue, maison par maison, pied à pied, que les Français disputent le terrain, et lorsque les Allemands ont achevé leur rude Desogne, ils savent ce qu'il en coûte, combien il faut sacrifier de bataillons pour coucher à jamaii par terre les survivants de Malakoff et de Magenta i.»
Le général de Bose, commandant le XI* corps, recevait là une seconde blessure, grave cette fois. Le général Raoult, commandant la 3* division française, qui dans cette défense désespérée s'était prodigué avec une indomptable énergie, était frappé à mort*. Les débris
ees pays dévastés, et restituée au régiment dont elle attestait l'héroïsme. Le 36* reconstitué lui rendit les honneurs suprêmes, et salua en défilant devant elle le sang dont l'avaient teinte en mourant ses soldats tombés pour la patrie.
AuTRCD OuQUBT, loc. dt.^ page
1. Ancien major des tranchées à Sébastopol, le général Raoult, que sas fonctions appelaient constamment aux avant-postes pour la réception des parlementaires et les échanges de prisonniers, avait eonna là le fSuneoz général Totleben, chargé, du côté russe, de l'accomplissement des mêmes formalités. Une estime réciproque et bientôt one sympathie réelle rapprocha ces deux hommes remarquables tous deux, bien qu'à des points de vue difTérents. Aussi, lorsque après la guerre d'Orient, Totleben, venu en France, fut conduit par l'empereur Napoléon III au camp de ChSlons, qui recevait cette année-là des troupes pour la première fois, les deux officiers se retrouvèrent-ils
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de nos régiments soutinrent quelque temps encore ane lutte acharnée; mais le flot sans cesse grossissant des ennemis finit par les submerger, et, vers cinq heures, les survivants de cette défense héroïque durent rétrograder sur Reichshoffen.
Il en fut beaucoup, parmi ces braves gens si peu habitués à la défaite, qui aimèrent mieux mourir que reculer. Une batterie, placée au nord de la route, continua à tirer c'avec beaucoup d'efficacité», dit la Relation allemande^ jusqu'à ce que les tirailleurs prussiens, mettant hors de combat servants et attelages, aient réussi à lui capturer ses six bouches à feu. De même deux escadrons du 6* lanciers se lancèrent contre rartillerie ennemie qui avançait ; ils furent écharpés el leurs débris s'éparpillèrent en tous sens. Au reste, aucun nouvel effort n'avait chance d'aboutir désormais ; la bataille était définitivement perdue, et il ne restait plus qu'à protéger, dans la mesure du possible, la retraite de nos soldats épuisés.
Retraite sur Niederbronn. — Le général Ducrot, ouï
f)endant cette journée avait déployé beaucoup d'habiété et d'énergie, fut chargé de ce soin. Appelant à lui la seule troupe encore à peu près organisée qui lui reste, la brigade du Houlbec, il la poste sur la lisière orientale du Grosser-Wald, et tient tète, avec le 1" zouaves, le 45* de ligne et trois batteries du 9*, à
avec un plaisir non dissimulé. H arriva même que l'Empereur, entendant chaque jour prononcer par son hôte dans les termes les plus élogieux le nom de Raoult, demanda des renseignements sur lui à ses généraux. Le résultat fut la nomination du colonel Raoult au poste très envié de chef d'état-major de la Garde impériale. « Grièvement « blessé à Frœschwiller, le général fut secouru par le commandant c Ouhousset. qui resta à ses côtés jusqu'à l'arrivée des Allemands. « Le général von. der Tann (commandant le I*' corps bavarois) • avait connu Raoult en Afrique; le trouvant étendu au pied d'un « arbre, il flt prévenir le Prince royal oui accourut au galop. L'é- « nerfriq[ue blessé eut encore la force de lui présenter le commandant « Duhousset : — « Monsieur le major, dit le prince à ce dernier, en « raison de votre belle conduite, vous êtes libre. » Quant au général, c transporté au château du comte do Leusse (à Reichshoffen), il j « mourut le 10 août (a). » (Spectateur militaire^ liv. du IB août 1871, pages 187 et 188.)
(a) La data donnée ici par le Spectateur militaire est erronée. C'est le 3 arptenibro seulement qu'est mort le général haoult.
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la marée montante des bataillons prussiens. GrAce & cette protection, les troupes du 1" corps peuvent atteindre Reichshoffen, mais dans quel désordre et dans quelle confusion ! Plus de divisions, plus de régiments, plus de compagnies! Nos malheureux soldats, sans direction et sans chefs, encombrent la route pèle-mèle avec les voitures, les caissons, les cavaliers et les fourgons, s'entassent et s'écrasent dans les rues du village, tandis que les obus lancés par les batteries allemandes creusent dans leur masse mouvante de larges sillons sanglants. Le maréchal, paorneetTâme brisée, marche en silence avec son état-major décimé au milieu de cette cohue. Il est cinq heures : il ne reste
Elus rien à tenter. Le duc de Magenta gagne Niederronn et indique Saverne comme point de ralliement. Cependant l'ennemi victorieux veut essayer d'anéantir les malheureux restes du !•' corps. Lançant contre le sud de Reichshoffen six escadrons wurtembergeois et cinq escadrons prussiens, que soutiennent deux batteries à cheval, il dirige sur l'est et le nord du village les deux corps bavarois. La cavalerie allemande, reçue à coups de fusil, avançait péniblement et n'osait s'exposer de trop près, quand tout à coup elle aperçoit, entassé près de la sortie sud du village, dans un chemin conduisant aux forges de Gundershoffen, un gros convoi qui a commis l'imprudence de s'arrêter. Elle se jette sur lui, sabre les conducteurs et les attelages, et le capture tout entier^ . Reprenant sa marche en avant, elle fait écraser de projectiles par son artillerie la brigade Wolff, qui a essayé de lui tenir tête, l'oblige à se replier, et arrive jusqu'à Niederbronn, où elle trouve, vers le sud du village, près de la fabrique de papiers, une batterie de la division Ducrot. Celle-ci n'ayant qu*un faible soutien, improvisé avec des soldats ramassés un peu partout, ne peut se défendre longtemps : los Allemands s'en emparent, au prix, il est vrai, de pertes sérieuses, parmi lesquelles il faut compter celle du
1. Ce convoi appartenait ù la division de Larligue; il comptait 13 officien et médecins, 186 hommes, 240 chevaux, une bouclie à feu, 4 caissons et 16 voitures.
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lieutenant-colonel commandant les escadrons prussiens Pendant ce temps, les Wurtembergeois ont pénétré dans ReichshoiTen, où ne restent plus que quelques hommes épars. Un (fe leurs pelotons, poussant droit au château, y fait prisonnier le général de Nicolai et son état-major. Un escadron, se portant sur la gare, y prend deux locomotives et cent wagons chargés. Comment tout ce matériel n'avait-il pas été évacué dans la journée ? Une pièce renversée sur la route, à Test de Reichshoffen, est également ramenée par les cavaliers. Puis tous les escadrons se lancent sur la route de Niederbronn, par laquelle s*écouIent nos troupes. Mais 1& s*arrète leur succès, car ils se heurtent d*abord contre le 16* bataillon de chasseurs, de la division Pelle \ qui les attend de pied ferme, puis contre la division Guyot de Lcspart, rangée en bataille sur les hauteurs de Niederbronn.
Cette division était, on se le rappelle, partie de Bitche dès le matin; mais, retenue par la crainte d*étre assaillie sur sa gauche, elle ne s'était avancée, malgré le bruit croissantdc la bataille qui se livraità quelques kilomètres, que très lentement et avec un peu trop de précautions, ou plutôt avec des précautions mal calculées. Quand elle atteignit Niederbronn, avec le 12' chasseurs qui raccompagnait, le V corps avait déjà évacué Reichshoffen, et elle n'eut que le temps de prendre position pour recueillir ses débris. Cependant son intervention tardive, appuyée par les salves d'une batterie, suffit pour éteindre l'ardeur des escadrons allemands et arrêter leur poursuite. Ils tournèrent bride et regagnèrent Reichshoffen, laissant nos malheureuses troupes continuer leur retraite; celleci ne fut plus troublée que par quelques obus lancés de Niederbronn, quand, à 8 heures du soir, les Prussiens entrèrent dans ce village, d'où nos soldats venaient de sortir.
Ce qui restait du 1" corps s'écoula dans deux directions différentes; une partie s'engagea sur la route de
1. Le 16* bataillon de chasseurs avait été envoyé le malin vers Niederbronn, pour protéger la route de retraite.
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Bitche, suivie, à courte distance par la brigade Abbatucci, de la division Guyot de Lespart. L'autre, la plus nombreuse, prit, d'après les indications du maréchal, la route de Saverne, que suivit également la brigade de Fontanges, 2' de cette même division. Le soir, le V corps, eniraîné par la défaite du 1", se repliait en arrière, ainsi que nous le verrons plus tard, «t quand à 9 heures le silence de la nuit succ&la, sur le champ de bataille abreuvé de tant de sang, au fracas de cette terrible journée, I*Alsace, que tant de liens si chers rattachaient à la France, était perdue pour nous.
L'armée victorieuse, dont le Prince royal, salué par des hurrahs enthousiastes, parcourait les rangs à cet instant fatal, bivouaquait sur les positions suivantes : le V* corps à Frœschwiller; le XP, à Wœrth, Eisasshausen et Eberbach, le I** bavarois, à Frœschwiller, Preuschdorf, Lampertsloch et Reichshoffen; le II* bavarois, à Lembach, Reichshoffen et Niederbronn; la division wurtembergeoise (moins la S"" brigade placée en avant-postes à Gundershoffen et Griesbach), à Engelshoff ; enfin la division badoise, à Gunstett et Schwaabwiller. La 4* division de cavalerie, qui arriva le soir à Gunstett, fut lancée à la poursuite de nos troupes. Quant au Vr corps, il était toujours en arrière et ne rejoignit pas ce jour-là.
Pertes de la bataille de Frœschwiller. — La victoire que les Prussiens venaient de remporter était due, en majeure partie, à leur énorme supériorité numérique. Tandis que l'armée française comptait en tout 40,500 hommes, 1,800 chevaux et 119 canons% le Prince royal avait pu mettre en ligne 125,500 hommes, 33,000 chevaux et 312 bouches à feu^ ; c'était une proportion de 1 contre 2,6 1 Et cependant les pertes de
1. Les seules Iroupes françaises qui ne prirent point part à la bataille sont : le 2» bataillon du 74» pris à Wisscmbourg ; le 87*, resté à Strasbourg, deux bataillons du 2I» restés à Hagucnau, avec l'arlillerio de la division Conscil-Dumesnil et le 2« bataillon du 50*. La division Douay avait, en oulre, perdu une pièce à Wissembourg.
2. D'après la Relation allemande et en diminuant reffectif d'une division du I*' corps bavarois qui ne parut pas sur le théâtre do raction.
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rennemi étaient énormes. 106 officiers et 1,483 soldats tués; 383 officiers, 1,291 soldats blessés, enfin 1,313 disparus, au total 10,642 hommes hors de combat, tel était le bilan de son coûteux succès. Quant à nous, le chiffre de nos pertes témoignait de Tacharnement avec lequel notre poignée de soldats avait défendu ses positions. Nous comptions environ 160 officiers et 10,000 hommes tués ou blessés \ 4,188 hommes purent se réfugier à Strasbourg, mais 200 officiers et 6,000 hommes'^ restèrent prisonniers entre les mains de Tennemi : c'était un total de plus de 16,000 individus hors de combat !
Les pertes de l'eimemi atteignaient 7 0/0, les nôtres 21 0/0 de l'effectif; Tarmée française fît donc preuve, dans cette terrible journée, d'une énergie qui honorait et relevait sa défaite ^^
Mais ce qui ajoutait une singulière intensité à la douleur de celle-ci, c'est Ténorme quantité de butin que nous laissions au pouvoir des Allemands. Une aigle, 28 canons, 5 mitrailleuses, 91 caissons, 23 fourgons de munitions, 158 voitures et 1,193 chevaux nous étaient enlevés; enfin nous abandonnions sur ce terrain si tristement célèbre les corps de 3 généraux et de 1 colonels, morts glorieusement à la tète de leurs soldats ! Malgré tout, le nom de Frœschwiller évoquera toujours dans notre pays des souvenirs d'honneur et de dévouement, et restera comme un monument impérissable de la bravoure française. On a vu dans cette journée les chefs faire preuve d'une indomptable ténacité, rinfanterie déployer un courage presque surhumain, la cavalerie se sacrifier tout entière pour le salut commun, et six régiments de cuirassiers se lancer à la mort avec une énergie sauvage. Quant à l'artillerie, si inférieure en nombre et en matériel, son abnégation a été au-dessus de tout éloge, et le nombre de pièces qu'elle a perdues montre avec quel mépris du danger elle 8*est
1 Lo chiffre des perles do Tarméo française n'a jamais pu Cire exactement établi.
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prodi^ée pour tenir tète aux formidables engins dont disposaient les Allemands. Nous pouvons donc pleurer la défaite, mais nous devons aussi relever la tête au souvenir de tant d'héroïsme dépensé pour l'éviter, et devant le témoignage qu'en a porté 1 adversaire luimême:
Le commandant en chef des troupes françaises, a-t-il dit, arait lutté jusqu'à la dernière extrémité contre les forces supérieures des Allemands; partout, son armée avait combattu avec grand courage ; sa cavalerie tout entière s'était volontairement sacrifiée pour dégager les autres armes. Mais quand on fut entouré de toutes parts, quand l'unique ligne de retraite se trouva sérieusement menacée, la résistance dut enfin cesser ^.
Conséquences de la bataille de Frœschwiller. — Malheureusement, si la défaite restait glorieuse, elle n'en avait pas moins des conséquences désastreuses pour nous. L'Alsace, abandonnée parle l** corps vaincu, et par les 6* et !• corps obligés de le suivre dans sa retraite, tombait tout entière, moins la seule place de Strasbourg, aux mains de l'ennemi. La barrière des Vosges cessait d'exister, l'armée de Lorraine était tournée par le sud, et la route de Paris se trouvait découverte. Quant à l'effet moral, il était plus pitoyable encore; nos troupes qui se croyaient et qu'on croyait invincibles perdaient confiance en elles-mêmes, et leur tempérament impressionnable subissait avec une violence extrême la commotion de cet échec foudroyant. La démoralisation succédait sans transition à tant d'énergie et de courage; la fermeté dont les chefs de l'armée venaient cependant de donner une preuve éclatante les abandonnait, et la cohésion, si nécessaire dans les revers, faisait place à un délabrement général qui devait imprimer à la retraite sur Châlons un caractère regrettable. Dans le camp ennemi, au contraire, la victoire exaltait les esprits en proportion de la grandeur et de l'imprévu du succès ; les liens de l'unité nationale se scellaient dans le sang répandu en commun, et laconnais- Bance exacte d'une supériorité désormais prouvée
i. Le Guerre franco-allemande^ page 278.
donnait à tous, officiers et soldats, une confiance précieuse pour l'avenir.
Pour toutes ces raisons, la perte de la bataille de Frœschwiller prenait les proportions d'un véritable désastre.Maiscedésastre pouvait-il étreévité?Incontestablement oui, si le maréchal dcMac-Mahon, mieux informé des mouvements de l'ennemi, mieux au courant de sa supériorité numérique et tactique, s'était dérobé le 5 pour aller occuper les défilés des Vosges. La valeur des troupes ne saurait, si admirable soit-elle, suppléer & tout; et quand, par suite de leur petit nombre, celles-ci sont condamnées à la défensive passive, leur perte est assurée. Le résultat de la bataille eût été probablement bien différent, si le 8* corps tout entier et deux divisions du V avaient grossi les forces du maréchal. Hais nous avons vu que le S* corps, bien que campé à une distance qui lui eût permis d'apporter en temps utile l'appoint de 2S,000 hommes et de 36 bouches à feu, fut retenu loin du champ de bataille par la divergence des instructions qu'il recevait, autant que par la préoccupation d'une attaque imminente, dont l'absence de renseignements précis faisait avec quelque raison redouter l'éventualité au général de Failly. En outre la division Guyot de Lespart mit à marcher au canon une lenteur inexcusable. Quant au V corps, il avait, le 4 nu soir, sa 2* division et sa réserve d'artillerie à Mulhouse, c'est-à-dire à quelques heures de chemin de fer de ReichshofTen. La constitution encore incomplète de ces unités décida probablementle maréchal à les laisser surplace, car elles ne reçurent pas l'ordre de se porter à lui. Le fait certain, c'est que, renforcé de deux divisions du 8*, et deux divisions du V avec toute l'artillerie, le ducdeMagenta aurait pu mettre en ligne 10,000 hommes et 221 bouches à feu. Qui ne doute que, dans de pareilles conditions, les chances de la lutte ne fussent devenues toutes différentes?
C'est donc à l'incertitude dans le commandement, à son défaut d'unité, et à l'absence d'un service d'exploration quelconque, qu'il faut attribuer l'écrasement du l^ corps. L'isolement de ce corps doit être regretté
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d*mitant plus qu*il a justifié l'audace extraordinaire de ce chef d'état-majdr prussien, engageant de son propre mouvement une bataille générale contre le gré et la volonté formelle du général en chef. Certes, l'initiative est féconde et doit être encouragée à tous les degrés de la hiérarchie ; cependant, quand elle atteint ces limites, elle risque de devenir singulièrement compromettante, et le colonel von der Esch eût probablement regretté amèrement la sienne, si, au lieu de se réduire au seul 1" corps, l'armée du maréchal s'était trouvée constituée comme il vient d'être dit plus haut, et si ses flancs, au lieu d'être en l'air, avaient été appuyés sur des ouvrages de campagne, solidement occupés par une garnison suffisante. Ni la puissante artillerie du Prince royal, malgré sa brillante audace, ni les lignes d'infanterie incessamment renouvelées, çràce à l'esprit de solidarité vraiment remarquable qui animaitles généraux ennemis, n'eussent probablement réussi à prendre pied sur les hauteurs de Forstheim et d'Eberbach, et à chasser ainsi nos braves soldats de leurs positions, en les menaçant de couper leur unique ligne de retraite. Mais de semblables considérations n'étaientguère de saison après an succès triomphal. Il parut au contraire à l'état-major prussien que la victoire de Wœrth donnait comme une consécration à des procédés généralement réputés insolites, et ceux-ci furent dès ce jour, tenus encore plus en honneur. Nous verrons, dans le cours de ce récit, les généraux allemands y demeurer fidèles ; cependant, s'ils ont conquis ainsi de nouveaux triomphes, c'est uniquement parce que le coupable oubli où nous étions tombés des vrais principes de la guerre ne nous a pas permis de punir leur témérité.
CnAPITRB III
RETRAITE SUR CHALONS
I. Retraite des i*' et 5* corps. — Le maréchal de Mac-Mahon était arrivé de sa personne à Saverne, vers neuf heures du soir. Les différents groupes de son armée qui, suivant ses instructions, s'étaient dirigés (^ sur ce point, et auxquels la brigade de Fontanges servait d'arrière-garde, n'y arrivèrent qu'à sept heures du matin, le 7. On chercha alors à reconstituer tant bien que mal les unités désorganisées, à reformer les régiments et à évaluer les pertes. Mais cette dernière opération fut reconnue bientôt impossible, car non seulement des fractions de troupes assez importantes avaient pris, comme nous le savons, la route de Bitche, mais encore des quantités d'isolés, s'égarant à travers les passages des Vosges, avaient gagné soit Lichtenberg, soit la Petite-Pierre, soit même des points quelconques où ils attendaient des nouvelles de leurs corps respectifs. Divers détachements, formant à peu près un total de 4,000 hommes, s'étaient aussi réfugiés à Strasbourg, où leur appoint ne fut pas inutile à la défense, et avaient porté au général Uhrich, gouverneur de la place, l'annonce du désastre avec la certitude qu'il ne pouvait désormais compter sur aucun secours.
La reconstitution du 1" corps était donc impraticable, pour le moment; on se borna à indiquer des points de ralliement où les débris de chaque corps de troupe vinrent se réunir à leurs chefs, et on distribua aux
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soldats affamés ce qu'on put trouver de nourriture, après avoir eu recours à la générosité des habitants.
La cavalerie ennemie perd le contact, — Fort heureusement, l'ennemi n'accentuait pas sa poursuite, et a journée du 1 put être donnée tout entière au repos dont nos malheureux soldats avaient un si impérieux besoin. L'état-major allemand, croyant, d'après la direction prise par la brigade Abbatucci et aussi, il faut bien le dire, d'après la logique, que le gros de nos forces se repliait vers la Moselle pour faire sa jonction avec l'armée de Lorraine, avait en effet prescrit à la 12* division (du VI* corps) de se porter vers Bitche dans la matinée du 1 pour nous couper la retraite. En même temps il lançait en avant la 4* division de cavalerie (prince Albrecht); mais celle-ci, induite en erreur par ses éclaireurs, prit tout d'abord la route de Niederbronn, où se trouvait déjà la brigade de cuirassiers bavarois, et n'envoya dans la direction d'Ingwiller, c'est-à-dire sur la route de Saverne, qu*un régiment de hussards. Au débouché de Niederbronn, le prince Albrecht aperçut des soldats français qui se montraient dans les défilés des Vosges, et cela suffit pour qu'il s'abstînt de pousser plus avant. Mais, comme les observations recueillies ne lui permettaient pas de douter qu'une partie au moins des forces françaises se fût repliée par la route d'Ingwiller, il se décida à prendre enfin cette direction, emmenant avec lui la brigade de cuirassiers bavaroise A mesure qu'il avançait, les traces de l'armée battue se montraient plus évidentes et plus nombreuses : des fusils, des sacs, une pièce de canon abandonnée, des fourgons encombraient le chemin; des traînards se faisaient capturer, tandis que des groupes de soldats débandés, embusqués dans les maisons ou les fourrés, tiraient sur les escadrons en patrouille. Aussi, à dix heures du matin, le prince Albrecht, suffisamment renseigné, mandait-il au Prince royal que « le gros des forces françaises s'était retiré par Niederbronn, sur Bitche, mais qu'une notable partie avait pris par
I. La Guêtre franco-allemand.* igo
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Ingwiller\ i Continuant ensuite sa naarche, il attei^h I à onze heures Bouxwiller, où il fit reposer sa division. * Enfin, à cinq heures du soir, il arrivait à Steinbourg, avexî 30 escadrons et 3 batteries.
G*était là une force respectable et qui permettait au général allemand de se montrer audacieux : il lui suffit cependant de recevoir une salve de mousqueterie et d'apprendre que quelques bataillons fonçais étaient en marche vers Steinbourg où il venait d'établir son bivouac, pour qu'il jugeât prudent de rebrousser chemin. Il se retira donc sur Bouxwiller, malgré la fatigue de ses chevaux et les périls d'une marche de nuit, et s'y arrêta jusqu'à nouvel ordre. Or, au même moment, le maréchal de Mac-Mahon, sur Tordre de l'Empereur, venait de faire reprendre la retraite vers Nancy. Par suite, quand, le lendemain matin, le prince Albrecht voulut recommencer la poursuite, 48 kilomètres le séparaient déjà de nos arrière-gardes, et il s'engagea dans les défilés des Vosges, sans y rencontrer personne. Le contact était encore perdu, définitivement cette fois.
Quant à la 12* division, elle trouva également Bitche évacuée et le corps de Failly disparu : les remparts seuls saluèrent ses patrouilles de quelques coups de fusil et de (]^uelques obus.
Ainsi la retraite d'une armée aussi complètement battue que celle du maréchal pouvait maintenant s'effectuer sans encombre. C'est là un fait assurément étrange, et qui montre bien à quoi se réduisait alors l'audace tant vantée des escadrons allemands! Les cavaliers de Murât, de Lassalle et les grenadiers de Lannes entendaient autrement la poursuite, et n'opéraient certes pas avec cette mollesse quand, en 1806, ils se lançaient à travers TAllemagne aux trousses des débris d'Iéna et d'Auerstœdt! On peut affirmer qu'après une défaite comme celle du 6 août, en présence d'une cavalerie intacte, nombreuse et ayant à peine paru sur le champ de bataille, l'armée d'Alsace devait s'attendre à être
i. La Guerre franco-allemande^ page 217.
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harcelée jusqu*à sa complète désagrégation. Il n*en a rien été, Dieu merci 1 et ses régiments héroïques ont pu encore former le solide noyau autour duquel sont venus se grouper les éléments un peu disparates de Tarmée de Ghàlons. Mais la cavalerie prussienne n'a ' pas lieu de s'enorgueillir de son attitude dans cette circonstance, car elle s'y est montrée singulièrement oublieuse des leçons qu'elle avait reçues autrefois des Seydlitz et des Ziethen 1
Quoi qu'il en soit, dans la journée du 7, le maréchal de Mac-Mahon avait adressé de Saverne à l'Empereur son rapport sur la bataille de Frœschwiller; le soir de ce même jour, il remettait son corps d'armée en marche sur Phalsbourg. L'infanterie des deux divisions Ducrot et Raoult suivit la voie ferrée et passa sous les tunnels des Vosges ; le reste de l'armée, avec rartillcrie, prit la grande route de Sarrebourg. La cavalerie marchait en tète de cette deuxième colonne, sauf le 11* régiment de chasseurs, qui, envoyé en reconnaissance vers Steinbourg, n'avait pas aperçu l'ennemi et était venu prendre place à l'arrière-garde. Tout le monde arriva dans la matinée du 8 à Sarrebourg, où rejoignirent également, ainsi qu'on le verra plus loin, le 5* corps et les fractions du 1" corps qui ne s'étaient pas retirées sur Saverne, le 6.
La direction imprimée à la retraite du 1*' corps a été
souvent et justement, du moins le croyons-nous, cri-
Uiquée. La première pensée qui vient à l'esprit, en effet,
'est que l'armée battue à Frœschwiller devait, sans
Serdre de temps, se replier sur ses renforts, c'est-àire sur la Sarre, où se trouvait le gros des forces françaises, et chercher à rejoindre le plus tôt possible les corps qui occupaient la Lorraine. Mais était-ce possible? Voilà la question. Les coureurs ennemis se montraient déjà sur la Sarre et la Blies, et la route de Bitche à Sarreguemines était coupée. Il aurait donc fallu, pour atteindre les forces placées en Lorraine, gagner d'abord la Seille, puis le Nied, et descendre cette dernière rivière pour remonter ensuite sur Saint- Avold , c'était là une.marche de flanc très dangereuse, qu'on devait
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avant tout éviter, et l'on s'explique parfaitement que, malgré la logique, une ligne de retraite aussi hasardée n'ait point été adoptée de préférence. Mais était-ce one raison pour abandonner sans défense les passages des Vosges, pour reculer d'une traite jusqu'à Chiens, A 270 kilomètres en arrière, entraînant avec soi les B* et V corps, et pour livrer ainsi, d'un seul coup, TAlsace tout entière et une partie de la Lorraine à l'enneinit Assurément non. Obligé de se séparer de l'armée de It j Sarre, le 1*' corps pouvait prendre résolument un çarli, ' et, adoptant une direction divergente, se diriger droit snr Belfort; entre temps, il aurait pris position sur one des rivières qui traversent l'Alsace perpendiculairement an cours du Rhin, appelé à lui les 8* et 7* corps, et résisté en s'appuyant sur la place de Strasbourg. La ni* armée allemande, menacée alors sur ses deux flancs, était obligée de s'arrêter ou tout au moins de laisser sur sa ligne de communication des forces imposantes, sons peine de compromettre gravement celle-ci, et la route de Paris, pour laquelle on semblait éprouver tant de craintes, se trouvait, du même coup, interdite à l'ennemi. Les auteurs allemands ne dissimulent pas (jue cette solution leur eût été funeste, et voici ce que dit h son sujet un de leurs écrivains les plus autorisés :
Une poursuite continue par la III" armée était impossible dans la direction de Bcifort; elle eût cessé déjà à Strasbourj^^. Le maréchal pouvait y rassembler son corps d*armée en deux jours ;
{^uis, reniorcé par le 5" et par le reste du 7", sinon arrêter la II* armée tout entière, du moins en immobiliser une grande partie. Paris se trouvait ainsi indirectement, mais très efficacement couvert. Et, après les événements qui se préparaient en Lorraine, les Allemands n'auraient plus eu de forces suffisantes pour investir Metz. En agissant comme il le fit, Mac Mahon entraîna à sa suite la III* armée sur la route de la capitale et exposa celle-ci bien plus qu*il ne la couvrit^.
Il résulte de tout ceci que le choix de la route de Nancy était aussi mauvais que possible; mais on ne saurait en attribuer la responsabilité au maréchal de Hac-Mahon. Il lui fut imposé, comme nous Tavons
i. Général-lieutenant dr Hannbkbn, Réflexions milUaireê*
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dît, par les instructions formelles du major général, qui, quelques jours plus tard, lui indiqua le camp de Chàlons comme point de ralliement définitif. Toutefois il est infiniment regrettable que le duc de Magenta n*ait pas jugé à propos, en se retirant, de faire sauter les tunnels du chemin de fer de Strasbourg à Nancy, comme le commandant du génie en faisait la proposition. Les fourneaux étaient prêts, car dès le 18 juillet, la Compagnie de TEst, dont le dévouement et l'activité furent, pendant cette campagne, dignes des plus grands éloges, avait, avec l'approbation du ministre de la Guerre, fait le nécessaire à cet égard. Le maréchal espérait-il encore pouvoir faire un retour offensif? Nous Tignorons ; mais toujours est-il que lorsqu'à Paris on sut que l'armée d'Alsace ne se reformait pas, comme on le supposait, sur le versant oriental des Vosges, des instructions furent lancées pour la destruction des ouvrages, c II était malheureusement trop tard; ceux-ci étaient occupés par les Allemands, dont rien v! égala la joie, dit un de leurs historiens, lorsqu'ils découvrirent qu'aucun obstacle n'arrêtait leur marche dans la traversée de . ligne des Vosges* i.
Arrivée du 5* corps à Sarrebourg. — Voyons maintenant ce qui s'était passé au 5' corps. Le 6 août, vers sept heures du soir, le général de Failly, qui toute la journée avait entendu la canonnade de Frœschwiller, était informé du résultat de la bataille par deux dépêches, l'une du chef de la gare de Banstem, ainsi conçue : t Bataille perdue, Vennemi est à Niederbronn », l'autre du général Abbatucci lui rendant compte de la direction prise par les deux brigades de la division Guyot de Lespart*. Le commandant du 5* corps réunil aussitôt un conseil de guerre, composé des généraux de division et des chefs de service, et lui demanda son avis sur la situation. Après une discussion approfondie', le conseil opina pour une retraite immédiate,
Jacqmin, lûC, cit,^ page
t. ùpératioM et marchei du 5* corps, page 16.
t Ibid., page 1^
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et décida qu'on prendrait sans tarder la route de la Petite-Pierre, en abandonnant à Bitche tous les bagages et les voitures, même celles de comptabilité. Une corn-
Eagnie formée avec les douaniers des environs, un ataillon du 86% quelques artilleurs commandés par un capitaine, enfin un médecin et un sous-intendant militaire, devaient être laissés dans la place pour en former la garnison.
En conséquence, à huit heures du soir, le camp était levé, et le 5* corps se mettait en marche, ayant en tôte la division Goze. Ce n'est que dix-huit heures plus tard, et après une marche extrêmement pénible, qu'il arriva à la Petite-Pierre où se trouvaient encore des détachements du 1^ corps, avec le général Ducrot qui avait heureusement fait préparer des vivres, et où le général de Failly trouva un télégramme du major général, ainsi conçu : c L'Empereur maintient les ordres qu'il vous a déjà donnés \ et d'après lesquels vous devez vous retirer avec vos troupes sur le camp de Ghâlons. > Le général de Failly, qui avait déjà reconnu des positions défensives autour de la petite place et prescrit de réparer en hâte les fortifications, donna donc de nouveau l'ordre du départ, et se dirigea, le 8, sur Sarrebourg, où il arriva dans la soirée. Là, il trouva le maréchal avec le 1" corps et la division Guyot de Lespart, dont certaines fractions avaient dû, pour gagner ce point, parcourir l'énorme distance de 120 kilomètres en 38 heures, sur la crête môme des Vosges, et par des chemins à peine tracés. Il y trouva aussi le commandant Vanson,du grand état-major général, qui venait, de la part de rEmpereur, prescrire aux 1** et 8* corps de continuer leur retraite sur Nancy, mais de ne pas dépasser ce point sans ordre nouveau, et qui était chargé de diriger sur Ghâlons directement tous les malades et éclopés^.
Marche sur Lunéville. — Le maréchal et le général de Failly prirent donc leurs dispositions pour partir au
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plus vite ; mais, dans le but de se procurer plus aisément des vivres, ils convinrent de fractionner leurs forces en trois colonnes. La première, formée des divisions Goze et TAbadie d'Aydren\ de la réserve d'artillerie et des ambulances, marcherait sur Lunéville
rRéchioourt; la seconde, formée du 1*' corps et de division Gonseil-Dumesnil, se porterait également sur Lunéville par Blamont; enfin, la troisième, com^ posée des divisions Guyot de Lespart etBrahaut, s'écouterait par Girey et Baccarat. Quant aux deux divisions de cavalerie Duhesme et de Bonnemain, elles devaient précéder à une journée de marche la colonne du centre (l^ corps) sur la route de Blamont.
De pareilles dispositions sont faites pour surprendre. Que la nécessité de fractionner pour vivre s'imposât, rien de plus certain. Mais pourquoi les deux colonnes du 6* corps étaient-elles séparées par celle du 1*'! Pour-
3uoi aussi les deux divisions de cavalerie Duhesme et e Bonnemain, qui, dans les mouvements sur la frontière, étaient toujours restées en arrière, marchaientelles en avant, maintenant qu'on battait en retraite ? Leur rôle était, non pas de précéder les colonnes, puisqu'on exécutait une marche rétrograde, mais de protéger au contraire les derrières et les flancs menacés de celles-ci. Un oubli aussi complet des règles les plus élémentaires de la guerre ne se peut réellement expliquer.
Retraite sur la Moselle et la Meuse. — Quoi qu'il en soit, le mouvement commença le 8 pour la cavalerie du 1** corps, et le 9 pour les autres troupes : mais dans quel désordre afTreux !
Il pleuvait à verse, a écrit un témoin oculaire. Sur toute la route, spectacle de plus en plus triste. Artillerie, cavalerie, infanterie, tont était péle-môle ; les hommes marchaient, les uns isolément, les autres par groupes; ils n*avaient pas reçu de vivres, aussi quelques-uns se livraient à la maraude ou plutôt au pillage dans les villages près de la route. On en voyait étendus merles dans les fosses pleins d'eau, rompus de fatigue et ne voulant plus
1. Réduite à une brigade depuis que la brigade Lapasset en avait M coupée.
suivre. Au milieu de cette agglomération de pauvres diables mapchant sans effets, sans souliers, circulaient lentement, pémblemenl, quelques voitures de bagages et d'éclopés K ^
Ainsi, il est vraiment pénible d'avoir à le constater, la débandade et rindiscipline commençaient à pénétrer dans les rangs de ces soldats si braves l'avant-veille, et marchant maintenant comme un troupeau. C*est» hélas ! que personne n'était préparé à l'idée d'un revers et que, dans ces circonstances douloureuses, le com«» mandement lui aussi fléchissait. Cette retraite que la' valeur des troupes eût certainement permis d'exécuter avec ordre et méthode, se fit, il faut bien l'avouer, dans des conditions déplorables, et l'absence de toute mesure d'ensemble, que l'affolement général fit négliger, finit par lui imprimer le caractère d'une déroute. Le même officier auquel nous avons emprunté les lignes citées plus haut a tracé de ce désarroi un tableau navrant :
Le désordre était, dit-il, au comble dans les états-migors; peiw sonne ne commandait, aussi personne ne savait ce qu'il devait faire. Uibitueliement, chaque jour il y a un rapport, et tool le monde se rend à la réunion pour prendre les ordres. Depuis la bataille du 6, il n'a plus été question do rapport \
Le pis est qu'une confusion extraordinaire dans les instructions reçues du quartier impérial augm^tait encore le désarroi. Ainsi le 9, à sept neures du soir, le général de Failly venait d'arriver à Réchicourt, quand il reçut de l'Empereur l'ordre de se rendre immédiatement à Nancy. Ne pouvant parcourir d'une seule traite le lendemain la distance qui sépare ces deux points, il arrêta le 10, à Lunéville, sa colonne de droite, et à Baccarat, sa colonne de gauche, avec Tintention de les diriger le 11 sur leur nouvelle destination. Mais à Lunéville on apprit que l'ennemi s'avançait rapidement vers la Meurthe et que ses avant-gardes avaient atteint déjà la ligne de la Seille, à Dieuze, Marsal et Château- Salins. Le commandant du 5* corps se trouvait donc
1. De Frœtchwiller à Sedan, journal d'un officier du 1" corps, s 33 et 44.
Ibid.f page 38.
paRos 33 et 44.
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dans un embarras cruel, et d'autant plus pénible que le maréchal de Mac-Mahon, arrivé également le 10 à Lunéville avec le 1" corps auquel Tordre impératif de se rendre à Nancy ne s'appliquait pas, avait jugé prudent, pour éviter toute rencontre avec l'ennemi, d'appuyer, vers le sud et de marcher le H sur Bayon, point vers lequel sa cavalerie était déjà en route.
Le général de Failly alla exposer ses perplexités au maréchal; mais celui-ci, ne se considérant plus comme commandant supérieur du 5* corps puisque le quartier impérial envoyait à celui-ci ses ordres directement, se borna à répondre que, pour son compte personnel, il abandonnait la direction de Nancy, considérée par lui oomme trop dangereuse, et que même il avait envoyé au général Ladreit de la Gharrière, commandant la subdivision de Nancy, l'ordre de faire sauter les ponts. Le général de Failly, pas plus avancé qu'auparavant, quitta alors le maréchal, en le priant d'envoyer de nouvelles instructions au général de la Gharrière pour qu'il attendit au moins l'arrivée du 5* corps avant de faire sauter les ponts ', et s'en alla donner les ordres de départ. Mais voici qu'à dix heures du soir, au moment où les troupes allaient se mettre en route, arrivait un officier du grand état-major général, porteur d'une nouvelle dépêche:
Dans le cas où vous vous verriez devancé à Nancy par Tennemi, pour ne pas vous mettre dans la nécessité de lutter contre des forces supérieures, vous devriez, tout en continuant votre marche, prendre une direction plus à gauche, vers Lan^res, par exemple ; cette éventualité venant à se réaliser, vous auriez à la faire connaître à rfimpereur. De Nancy, l'Empereur vous appellera à Metz ou V0U9 Indiquera votre retraite soit sur Ghàlons, soit sur Paris.
La situation changeait du tout au tout, et le 5* corps n'avait plus évidemment d'autre parti à prendre que d'imiter le l^. Le H, il se dirigea donc sur Charmes, où le rejoignit la colonne qui était à Baccarat. Ce même jour, le 1*' corps arrivait à Bayon, où un convoi de munitions, fort de 30 caissons, lui était amené par le capitaine d'artillerie Anfrye.
t. OpJraliottS et marchez iu 6*0)rps, page 20.
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Cependant, dès la veille, le maréchal avait prèvena télégraphiquement le général de la Gharriëre, à Nancy, que le mouvement de retraite s'efTectuerait sur Bar-le- Duc, en évitant Nancy et Toul, et que tout ce qui se trouvait à Nancy et à Lunéville devait être évacué sans délai sur Ghàlons. c Les hommes des 1*' et 8* corps, disait le télégramme, et tous les convois qui seraient envoyés à leur destination, devront rétrograder sur Ghàlons d'où on les rappellera au besoin. Les employés du télégraphe devront continuer leur service ju8qu*à l'arrivée de Tennemi; alors seulement ils devront emporter ou briser leurs appareils. » Le général de la Gharrière quitta, en conséquence, Nancy dans la matinée du 11, après avoir communiqué les instructions du maréchal à la Compagnie de TEst, et celle-ci se trouva réduite à sa seule ingéniosité pour ramener en arrière tout le personnel et l'immense matériel roulant que les transports de troupes avaient, depuis le 18 juillet disséminés sur la ligne principale et ses embranchements divers. Rien qu'à Nancy se trouvaient plus de cent machines locomotives et une immense quantité de voitures et de trucs. Un homme, dont le nom ne doit pas être oublié, un ingénieur émérite doublé d'un courageux citoyen, M. Jacqmin, mort il y a quelques années directeur de la Gompagnie de l'Est, trouva dans son dévouement et celui de ses agents le moyen de sauver des mains de l'ennemi tout cet immense et précieux matériel. Dès le 11 août, à huit heures du matin, l'évacuation avait commencé; le 13, elle était terminée, et les Allemands, en entrant ce même jour à Nancy, n'y trouvèrent qu'une machine de gare hors de service \
Donc, le 12, le 1*' corps se remit en route et vint camper à Haroué, sur le Madon. Quant au 8% il n'avait pas encore quitté Gharmes, lorsque parvint à son chef, vers huit heures du matin, une dépêche du quartier impérial lui enioignant de t marcher sur Toul aussi vite que possible ». Mais la rapidité des mouvements n'était pomt chose aisée dans ce moment : le 8* corps
Jao^iNi iêc. €it., page
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ne put pas repartir immédiatement, et bien lui en prit, car à trois heures trente-cinq du soir arrivait un nouveau télégramme, absolument contradictoire du 'précédent: c Vous avez reçu ce matin, disait le major générai, Tordre de vous diriger sur Toul; TEmpereur annule c^t ordre et vous prescrit de vous diriger sur Paris en suivant la route qui vous parait la plus convenable. Accusez réception, i C'était positivement à n'y plus rien com-
f)rendre; le général, décidément livré à lui-même, prit e parti de se séparer du 1" corps dont le contact provoquait la démoralisation de ses troupes et augmentait leurs privations, et se dirigea sur Mirecourt, pour gagner de là Lamarche et Chaumont. Il eut la sage
f)récaution, en se retirant, de faire détruire les ponts de a Moselle par la division Brahaut et des détachements du g:énie transportés en voiture \ puis il avisa le quartier impérial de la direction qu'il venait de choisir. Arrivée du 4" corps au camp de Châlons. — Pendant ce temps, le l'' corps continuait sa pénible retraite. Arrivée le 14 à Neufchàteau, son chef fit demander par tél^ammeau siège de la Compagnie, à Paris, de trans* porter à Chàlons, soit à une distance de 170 kilomètres, 93,000 hommes, 3,500 chevaux et 500 pièces ou voitures. En scindant très habilement les unités de transport, et en employant à la fois toutes les voies disponibles, la Compagnie vint à bout de cette tâche difficile. Da 14 au 11, le corps du maréchal, sauf toutefois la cavalerie et l'artillene* qui marchèrent par étapes, fut porté à destination, et quand les Allemands se présentèrent à Neufchàteau pour couper la voie, il y avait vingt-quatre heures que le dernier train était parti ^. Pendant le trajet, la protection de la voie était assurée par le 20* de ligne (du 12^ corps alors en formation) qui fut expédié du camp de Chàlons, et dont les deux
Op&aHoHS et marches du 5* corps, page
2. La colonne formée par ces deux armes arriva le 15 i Saint- Dizier. De là, elle se porta sur Vassy, le 16, parce que le bruit courait que Blesme était occupé par rennemi. Repartie le 17 dans la direction primitive, elle arriva au camp le 19.
S. Jacqmin, loc, cU,, page 137.
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premiers bataillons gardèrent la gare de Blesme, tandis que le 3* était échelonné snr la voie, de Ûesme i Ghaumont.
Arrivée du 5* corps. — Le B* oorps, de son cMé, atteignit cette ville le 16 ; là, on apprit me la cavalerie ennemie se montrait detonsoôtés, précédant le gros é» forces du Prince royal, et le général de Failly jogea avec raison que le 20* de ligne était insuffisant désormais pour prêteur la voie ferrée dont il allait se swir à son tour. D'ailleurs une dépêche venait d'annoncer au général ^e des uhlans menaçaientla gare de Blesme et lui donnait Tordre de couvrir celle-d. Les hommes étaient harassés, car la marche s*était effectuée par one chaleur accablante: privés de campement, ils ne pouvaient faire cuire la soupe, et la faim se joignait ft h fatigue pour les terrasser. Cependant il n'y avait pas de temps à perdre. A une heure du matin, la brigade Nicolas rompit ses faisceaux, formtesur les boule^^urds de la ville, et monta en chemin de t&e^ pour gagner Blesme. La brigade Saurin gagna à son tour Saint- Dizier, avec l'état-major de la division, et échdonna des détachements sur la voie, entre Blesme et Sainl- Dûier, tandis que la cavalerie du général Brahant 8*Âgrenait aussi le long du chemin de fer. Enfin, le 18, la brigade de Septeuil, envoyée à Vitry par le marédial, concourut à son tour à ce service de sûreté, et le 20* de ligne rentra au camp de Châlons.
Le général de Failly attendait donc, dans cette situation, de nouvelles instructions, quand, le 17, il reçut l'ordre du maréchal de Mac-Mahon de se rendre ft Châlons par Vitry-le-François. Il embarqua aussitôt son corps d'armée, ne laissant à Chaumont que le général de TAbadie d'Aydren avec la brigade Haussion, comme arrière-garde. Le 19, cette brigade partait à son tour, ralliant à chaque station les détachements chargés de garder la voîe% et le général de Failly se transportait, de sa personne, au camp de Châlons, où il arnvait le 20, auprès du maréchal et de TEmpereur.
OpértUiotu et marches du 5* corpi, page
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Mais, sur ces entrefaites, Tennemi était apparu tout près de nos troupes. Le 19 au soir, il occupait Saint- Dizier ; des groupes importants de cavalerie se montraient aux environs de Saint-Mihiel, et une armée entière était signalée à Bayon. Le maréchal, commençant le 21 le mouvement vers Test, dont il sera parlé en détail à son heure, ordonna le départ de Tarmée sur Reims et fit prévenir les parties du 5* corps (division Goze et brigade Maussion) qui étaient encore en route, de rallier ce dernier point. C'est donc là, et le 22 août seulement, que le 5* corps s6 trouva tout entier réuni à la nouvelle armée qu'on venait de former à Ghâlons.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer au sujet de la retraite des 1" et 5* corps ont pu sembler arides au lecteur. Nous n'avons pas cru cependant pouvoir les taire, parce qu'ils sont le témoignage le plus fipappant de l'incohérence incroyable qui présidait à la direction supérieure des opérations. A chacun des ordres émanant du major général succède presque immédiatement un contre-ordre; le ^ corps, bien que placé formellement sous le commandement supérieur do maréchal de Mac-Mahon, reçoit directement du quartier impérial ses instructions. Et quelles instructions ! Ce n*est ou'après le 12 août, quand le grand quartier général est dissous, que la direction devient un peu plus normale. Mais là encore Tabsence de renseignements certains sur la position de l'ennemi, et Taffluence de nouvelles que l'emploi vicieux de la cavalerie ne permet pas de contrôler, jettent le malheureux 5* corps dans une série d'hésitations et de fausses manœuvres qui Teussent exposé à une destruction totale, si l'ennemi avait été plus entreprenant. C'est seulement le 22 août, seize jours après son départ de Bitche, qu'il arrive au camp de Châlons, ayant parcouru S70 kilomètres, soit à peine une moyenne de 16 kilomètres par jour, dont un tiers en chemin de fer ! Une marche rétrograde accomplie dans de pareilles conditions était certainement aussi déprimante qu'une défaite, et il n'est pas étonnant que le 5" corps, à peine remis de ses secousses, ait fait preuve, quelques jours après, à
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Beaumont, de tant d'imprévoyance, immédiatement rachetée, il est juste de le dire, par une bravonre que nous allons bientôt avoir à admirer.
II. Retraite du V corps. — Le 4 août, le général Douay s'occupait à Belfort de constituer son corps d'armée auquel manquaient, outre la division Dumont, encore à Lyon, beaucoup de personnel et presque tout son matériel, C[uand il reçut du maréchal de Hao-Mahon la dépêche suivante : c Nous sommes attaqués par des forces supérieures; envoyez à Haguenau une division. »
Imméoiatement, le général Douay dirigea sur le point indiqué la division Gonseil-Dumesnil, qui prit à la bataille de Frœschwiller la part oue Ton sait, et il resta avec la seule division Liébert. Or, à cette date, les Allemands faisaient, comme nous l'avons dit, des démonstrations plus ou moins sérieuses sur la rive droite du Rhin, en face de Neuf-Brisach, et cherchaient à détourner ainsi l'attention des troupes d'Alsace de leurs véritables intentions. La firéquenoe de ces mouvements de troupe décida l'Empereur à rapprocher le V corps, et, les 5 et 6 août, celui-ci reçut l'ordre de se porter à Mulhouse, où le général Douay envoya son unique division d'infanterie, avec la brigade de cavalerie Gambriel^ et la réserve d'artillerie. Le 7 au matin, après une nuit passée dans l'angoisse causée par des rumeurs inquiétantes propagées dès la soirée du 6, le commandant du V corps recevait du maréchal le télé* gramme suivant, si émouvant dans son laconisme : c J'ai été attaqué dans mes positions par des forces supérieures ; j'ai perdu la bataille et fait de grandes pertes ; je prends les ordres de TEmpereur et vous les ferai connaître. — Mag-Mahon », puis, une heure après, cette dépèche de l'Empereur : c Jetez, si vous le pouvez, une division dans Strasbourg, et avec les deux autres couvrez Belfort'. »
Cet ordre du souverain combla d'étonnement le gén6-
1. Cette brigade était la seule de la division Ameil. L'antre brigade (général Jolif-Ducoulombier) avait été conservée à Lyon et ne rejoignit pas le 7* corps.
t. Prince Bxbmco, Bêlfort, Beitm, Sedan. Paris, Ploa, pig* S7«
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rai Douay, qai ne pouvait croire de la part do commandement à une pareille ignorance de la situation. En effet, comme Ta écrit un officier de son état-major, c que le quartier impérial ne sût pas que la division Gonseil- Dumesnil était englobée dans la déb&cle du 1** corps, cela pouvait s'expliquer ; mais avoir laissé ignorer à l'Empereur que, des trois divisions du V corps, Tune était avec le maréchal à Reichshoffen, que l'autre se trouvait encore en formation à Lyon, et que le général Douay disposait seulement d'une division, cela était 8urprenant\ » Quoi qu'il en soit, le général Douay crut devoir replier sur Belfort les troupes qu'il avait à Mulhouse, et les mit en marche par étapes, dans les conditions les plus pénibles et les plus difficiles. Une chaleur suffocante, des vivres insuffisants, une inquié* tude générale, bien justifiée par les tristes nouvelles qu'on avait reçues, enfin la crainte continuelle d'être attaqué sur les derrières par les troupes victorieuses du Prince royal, tout contribua à rendre ces deux étapes pardcoliérement douloureuses, et l'on se demande pourquoi la voie ferrée ne fût pas utilisée. Cependant les troupes arrivèrent le 8 autour de Belfort, s'établirent sur des positions qu'elles mirent en état de défense, et préparèrent ainsi la longue résistance de la vaillante dté. Le 12, arriva la division Dumont, et dès lors le général Douay put disposer de 17,000 hommes d'infanterie, de 1,300 cavaliers et de 90 bouches à feu^.
Le V corps, complètement ignorant du sort qui lui était réservé, attendait donc sur place des instructions, quand, le 16 août, lui parvinrent deux dépêches du nouveau ministre de la Guerre, général de Palikao. La première, arrivée vers trois heures, le prévenait qu'il allait Quitter Belfort et se porter sur Paris ; la seconde, datée ae cinq heures de l'après-midi, lui enjoignait de se rendre à Ghàlons. Le ministre ayant jugé en effet qu'il n'était pas possible de transporter directement sur cette dernière localité les troupes stationnées à Belfort,
1. Princd BiBEsco, Belfort^ Reitm^ Sedm^t page 81. 1 Aid., page i7.
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sans risquer d*entraver les mouvements des 1* et 5« corps, qui employaient à ce moment même la ligne Chaumont-Ghàlûns, faisait passer le V corps par Paris. On utilisa à cet effet les deux lignes de Lyon et de llËst; la cavalerie et la réserve d'artillerie s'embarquèrent à Montbéliard et prirent la voie Besançon-Dijon-Paris. L'infanterie monta en chemin de fei' à Belfort même et gagna Paris par Langres et Ghaumont. Le 20, les premiers trains arrivaient à Paris, et gagnaient, par la ceinture, la ligne de Strasbourg. Gomme, dans la nuit du 20 au 21, on avait été avisé au ministère du départ de l'armée de Ghàlons, un télégramme changea la aestination des convois ; ceux qui étaient déjà en route furent dirigés sur Reims par Epemay ; les autres gagnèrent Reims par Soissons.
Ainsi ce transport de 50,000 hommes, 12,000 di^ vaux et 1,300 pièces ou voitures était terminé sans encombre : 108 trains, de 50 à 60 dragons chacun, avaient sillonné les lignes de l'Est, de Lyon et du Nord, se succédant parfois à quelques minutes d'intervalle, et op^ à Reims la concentration des trois corps d^armée
Sue le désastre de Frceschvriller condamnait à abanonner l'Alsace. C'est là un tour de force véritable qu'ont accompli les compaâ^iies de chemins de fer, et les Allemands eux-mêmes T'ont signalé comme dépassant ce ({ui a été fait sur leurs propres lignes, où la préparation passait cependant pour si complète et si minutieusement régléeV
Par suite de ces mouvements, les 1", 6' et V corps se trouvaient enfin, le 22 août, réunis ensemble. C'était la première fois, depuis le 8, jour où ils avaient éti placés sous le commandement du maréchal de Mac- Mahon, que cette jonction pouvait s'opérer.
III. Marche de la IIP armée allemande vers la Meuse. — Pendant la journée du 7 août, le prince royal de Prusse laissa reposer ses troupes sur les emplacements où elles avaient livré, la veille, un si dur combat Toutefois la division badoise, qui devait être dirigée sur
t. jAOQMiif, lœ, êêi.t page IIQL
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Strasbourg pour en faire le siège, fut envoyée à Haguenau; la 2' division bavaroise gagna Oberbronn, et le n* corps bavarois se rassembla à Niederbronn.
Le 8, Tarmée tout entière se mit en mouvement pour franchir les Vosges. A droite marchaient les deux corps bavarois, flanqués à quelque distance par la 13* division (du VP corps) ^ ; au centre la division wurtembergeoise formait Tavant-garde du V* corps ; à gauche, le XI* corps précédait la 4* division de cavalerie, qui ne devait s'engager dans les défilés qu'après lui. Enfin la division badoise gagnait Brumath, où elle s'établissait en observation devant Strasbourg. La 11* division et Tartillerie du VI* corps, ainsi que la 2' division de cavalerie, n'ayant pas encore rejoint, arrivaient en arrière. Les convois y étaient laissés également, et ne devaient suivre qu'à deux journées de marche ; par suite, les troupes emportaient avec elles trois jours de vivres de réserve, c'est-à-dire de pain ou biscuit, de riz, d'orge mondé ou gruau, de sel et de café.
Echec devant Bitche. — Dès ce même jour, le IP corps bavarois et la 12* division, passant à portée de la place de Bitche, étaient accueillis par un feu très vif, que les canons de la place dirigeaient sur leurs avantgardes. Une batterie bavaroise essaya d'y répondre, sans succès, et se retira avec quelques pertes.
L'état-major bavarois, reconnaissant alors que ses efforts seraient vains, se décida à tourner la forteresse en laissant devant elle un bataillon et un escadron ; au prix de grandes difficultés et par un détour considérable, il y parvint, tandis que la 12* division en faisait autant de son côté; puis les deux troupes continuèrent leur route.
Prise de Lichtenberg. — Cependant la division wurtembergeoise, remontant l'étroite vallée du Zinstel,
1. La 12* diYision avait pour mission, non seulement de flanquer Il ni* armée, mais de prêter assistance à la 11% si cela était nécesnire. Croyant en effet que le maréchal s'était retiré par Bitche, M. de Moltke avait prescrit au prince Frédéric-Charles d'envoyer à Rohrbach une division de cavalerie et le IV* corps pour nous couper k retraite. On voit quel dan^œr menaaait le maréchal s'U s'était retiré par la nord.
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8*était hrartée de son côté à la petite place de Lichteiiberg, qui lui barrait la route. Le 9 août, le général d'Obernitz détacha contre celle-ci, avec mission de l'attaquer, deux bataillons de chasseurs, un demi-escadron, deux batteries légères et un détachement de pionniers, le tout sous les ordres du général de HûgeL Les deux batteries ouvrirent le feu immédiatement, d'abord à 1,800 mètres, puis à 1,000 mètres; on essaya même d'utiliser une mitrailleuse capturée à Wœrth, mais celle-ci refusa bientôt le service. Le fort, pendant ce temps, ripostait avec énergie. Sous la
Erotection de l'artillerie, l'infanterie essaya alors de rusquer l'assaut ; mais la place était en bon état, ei l'artillerie de campagne impuissante à y faire une brèche ; tout ce que purent les chasseurs rat de venir s'embusquer à 100 mètres des remparts. Quant aux pièces allemandes, laissant les murailles sur lesquelles elles n'avaient produit aucun effet, elles tirèrent désormais dans la ville, pour l'incendier. Le général d'Obernitz, informé de ce piètre résultat, envoya vers midi une batterie lourde, qui parvint à allumer l'incendie, c La garnison continuait cependant à ne montrer aucun signe de découragement ; un parlementaire, envoyé pour la sommer de capituler, était reçu à coups de fusir. » Le général d'Obernitz se décida alors à la retraite, ordonna de cesser le feu, et, vers quatre heures du soir, la division wurtembei^eoise reprit sa route, laissant pour bloquer la petite place le 1^ bataillon de chasseurs, dont le chef, le lieutenant-colonel de Steigel, était tué raide, au moment où il s'établissait dans ses positions de blocus.
Mais, pour se retirer, les autres troupes subissaient de fortes pertes. En dépit des canons qui tiraient sans relâche, les défenseurs leur envoyaient salve sur salve t et, tout entiers à l'action, ne semblaient pas se préoc- , cuper d'éteindre l'incendie' ». Celui-ci prenait cepen- ' dant des proportions effrayantes; bientôt la batteria
%.JbuL
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lourde, déjà en retraite, revint prendre position pour l'activer encore et fît écrouler sous ses projectiles le pavillon principal. La position n'était plus tenable. Une fumée noire et épaisse aveuglait la garnison que les murs, en s'abattant, ensevelissaient sous leurs décombres. Le fort n'était plus qu'un immense brasier, jetant au loin des gerbes d'étincelles... A huit heures du soir, le sous-lieutenant Archer, du 96* de ligne, qui commandait la place, donna l'ordre de détruire tout le matériel, de noyer ce qui restait de poudre et d'enclouer les canons. Il distribua à ses hommes le reliquat des vivres, puis il arbora le drapeau blanc, et se rendit à discrétion avec 2 officiers et 213 hommes \ sur lesquels on comptait 34 blessés. Il avait tué aux Wurtemberçeois un lieutenant-colonel et 12 hommes, blessé un capitaine et 24 soldats.
Après la guerre, Archer reçut du conseil d'enquête chaîné, sous la présidence du maréchal Baragueyd'Hilliers, de juger sa conduite, des éloges mérités, et ce témoignage , si éloquent dans sa concision toute militaire, qu'il avait fait tout ce qu'exigent le devoir et l'honneur.
Prise de la Petite-Pierre. — Le même jour, un détachement du y* corps, qui marchait au centre de la ligne, se présentait devant la Petite-Pierre, fortin minuscule à cheval sur la route de Saar-Union à Bouxwiller. On avait placé là une petite garnison, également do 96* de ligne, commandée par un capitaine, dont le premier soin fut de faire mettre en batterie les pièces en bon état et suffisamment nombreuses qui garnissaient les remparts. Mais, le 8 août, cet officier, tombé rvement malade, avait dû être évacué sur l'hôpital Phalsbourg, et le commandement, en l'absence de de tout autre officier, était échu à un sergent-major, nommé Bœltz. Celui-ci, comprenant que sa garnison
1. Cette garnison était formée de 27 hommes du 96% 4 canonniers trec un maréchal des loçis, plus quelques épaves de l'arméo do Mao^MahoD, échappés au désastre de Prœschwiller ; elle possédait 7 canons et 160 Auils Ghassepot, itso des munitions en quantité suffisante.
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était trop faible pour tenter la moindre défense, demanda, mais vamement, au général de Failly, alors en ^eine retraite, de lui donner des secours. U pensa alors qoe le seul parti à prendre était d'éviter la captivité, de tâcher de se rendre utile ailleurs, et d'abandonner h
S lace, mais sans y laisser rien dont Fennemi pût pioter.
Dans la nuit du 8 au 9, le sergent-mi\jor fit donc enterrer les cartouches, noyer les poudres et jeter ses 8 pièces dans la vieille citerne du fort. U était temps, car le lendemain, dès l'aube, des coureurs ennemis se présentaient devant la place et la sommaient de se rendre, donnant une heure pour réfléchir. Bœltî, qui avait déjà réfléchi, réunit ses hommes, gagna une poterne qui donnait sur les rochers, puis, une fois hors des murs, forma sa petite colonne en ordre de marche, avec une avant-^arde, une arrière-garde, des flanqueurs, et se dirigea vers Phalsbourg. Parti à neuf heures, il entrait dans la ville à midi et demi. Quand, à dix heures du matin, les Allemands se présentèrent pour traiter ,de la capitulation, ils ne trouvèrent que quelques traînards, et un matériel hors d'état d'are utilisé.
La récompense que la Patrie décerna au brave sousofficier, pour Tintelligence et le sang-froid dont il avait fait preuve, fut digne et de la grande nation qui l'accordait et de celui qui la recevait. Bien que les sousofficiers ne soient pas, aux termes des r^lements, admis à l'honneur d'une justification publique de leurs actes, le ministre de la Guerre décida, en 1871, que Bœltz serait traité comme un officier. U comparut donc devant un conseil d'enquête, présidé par un marédial de France, et si, s'en tenant rigoureusement à la lettre des lois, ce conseil dut se déclarer incompétent, ce fut après avoir constaté : — « que le sergent-major Bœltz, investi accidentellement du commandement du détachement appelé à former la garnison de la Petite- Pierre, et par suite du commandement même de la place, et dépourvu de tout moyen sérieux de résistance, avait fait preuve de décision et d'intelligence en faisant
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détraire les munitions de la place avant de l'évaéuer, et en assurant le salut de la petite troupe qu'il commandait. » Bœltz fut, en outre, nommé chevalier de la Légion d'honneur.
Direction imprimée à la marche des armées allemandes. — Sur ces entrefaites, le 8 dans la soirée, M. de Moltke avait fini par connaître la véritable direction prise par les troupes d'Alsace. Il savait, d'autre part, que l'armée française de la Sarre, entraînée dans ta retraite du V corps battu à Spicheren, se retirait tout entière sur la Moselle. Les précautions prises pour arrêter vers Rohrbach les débris de Frœschwiller devenaient donc inutiles, et la seule chose à faire était maintenant de pousser droit devant soi. Le chef d'étatmajor allemand avisa immédiatement par le télégraphe les trois commandants d'armée de la direction à prendre, et donna en particulier l'ordre au Prince royal de se diriger sur la Moselle par les routes situées au sud de celle de Saar-Union à Dieuze ; mais, en même temps, il prenait soin de régler la marche des deux autres armées de façon à maintenir ses forces toujours groupées, cherchant ainsi beaucoup plus à se masser qu'à atteindre les corps français en retraite avant qu'ils aient pu se reconstituer ^ Ainsi, comme l'a fait remarquer M. le général Derrécagaix, les chefs des armées dlemandes ne furent préoccupés que de l'idée de s'avancer réunis sur nos lignes de défense, et ne poursuivirent pas, au vrai sens du mot, les l*, 5' et V corps, c Combinaison prudente assurément, mais que Timmense supériorité numérique de nos adversaires ne semblait pas rendre absolument nécessaire Elle mon-
1. Les instructions envoyées de Sarrebraek, le 9 août, à huit heures du soir, étaient ainsi conçues :
« Les renseignements recueillis font supposer que Tennemi 8*est retiré derrière la Moselle ou la Seille. Les trois armées prendront cette direction. Les routes suivantes leur sont respectivement afifectées, savoir : III* armée, les routes Saar-Union-Dieuze et au sud ; II* armée, les routes Saint-Avold-Nomény et au sud ; I'* armée, les routes Sarrolouis-Boulay-Les Étangs et au sud.
« Afin de couvrir ce mouvement, la cavalerie devra être lancée an Ml et soutenue par des avant-gardes à grande distance, de manière à toiiMT «MP Êrmém le Umpt de ee cimcentrer fu casée to^tii. ., etc §
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trait da moins que le culte de Tavantage du Qomlm est, dans les applications de leur strat^e, un principe absolu et sans limites. »
Tant il est vrai que si la conduite de la ffoem • donné de notre côté prise à des aritiq[ues justifiées, les combinaisons des Allemands sont loin d'être toiqonn marq^uées au coin de cet audacieux génie qui force la victoire et assure les triomphes éclatants. Los bataillai péniblement gagnées à coups dliommes sont profitaUes sans doute, mais combien elles ajoutent moins i la gloire d'un général et à Téclat d'une nation que les succès préparés par les conceptions fécondes des grands capitaines, qu'ils s'appellent Gondé, Turenne on Napo^ léon I Remarquons cependant que, cette fois, M. de Holtke rappelle ses généraux aux vrais principes de la guerre, et leur donne Tordre de pousser la cavalerie an loin, en avant.
Obéissant donc aux ordres du généralissime, la m* armée, appuyant assez fortement à ^uche, continua sa marche en avant; le 10, lacavalene du "VI* corps atteignit Fénestrange et Sarrebourg, tandis qne le V' corps s'arrêtait tout près de Veyer.
Tentative contre Phalsbourg. — On se rappelle qne le Xr corps formait l'aile gauche ; ayant pour objectif Sarrebourg, il devait forcément se heurter chemin faisant à la place de Phalsbourg, dont la possession importait d'autant plus aux Allemands que cette forteresse commandait le tunnel de Saverne et pouvait, par son action, ^èner singulièrement les transits en chemin de fer. Mais Phalsbourg, pourvue d'une garnison de 1,282 hommes \ avait comme commandant de place un homme de devoir et d'énergie, le commandant Taillant, qui ne paraissait nullement disposé à se rendre sans combattre. Le général de GersdorfF, commandant du XI* corps en remplacement du général de Bose, grièvement blessé à Frœschwiller, essaya cependant de l'intimider et, le 10 août, le fit sommer de se rendre. Hais
1. Dont 200 échappés de FrœschwillAr, tt !« IS soldats tfa 90* fu Bi»lU «T«il amtnés dt la P«tUo-Pi«rf»
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Ta\)Iant reftasa résolument, et, menacé d*étre bombaixlé, 86 borna à répondre : c J'accepte le bombardement ^ »
Aussitôt les Allemands font avancer dix batteries, dont quatre se postent à 2,500 mètres au sud-est, et six à 4,000 mètres à Test de la place. Ces 60 pièces de canon ouvrent sur les murailles un feu violent, auquel ne peuvent riposter que 10 pièces françaises, qui encore ne portent pas, et ce bombardement quelque peu fantaisiste se continue pendant trois quarts d'heure, avec une consommation d'un millier d*obus; après ^oi l'obscurité, jointe à une pluie torrentielle, vient imposer silence a l'artillerie allemande, qui se retire. Le XI* corps, peu fier apparemment d'avoir fait tant de brait pour si peu de besogne, se remet alors en route, laissant à la 11* division, qui s'avance sur ses derrières, le soin de bloquer la forteresse qu'il n'a pu emporter'.
Arrivée de ta !//• armée sur la Sarre. — Le 12, dans la soirée, la Iir armée atteignait la Sarre. Ce jour-là, les deux corps bavarois, les Y* et YI* corps prussiens el la division wurtembergeoise occupaient la ligne qui s'étend, sur une longueur de IB kilomètres, de Fénes- Orange à Sarrebourg, et jetaient leurs avant-gardes sur la rive gauche. La 12* division, toujours chargée de la liaison avec la II* armée, s'établissait à Saar-Union. La 4* division de cavalerie, patrouillant au loin, occupait Hoyenvic par une avant- garde, Lunéville par une autre', et envoyait un parlementaire, qui d'ailleurs fut
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î. Essayer de démolir des murailles en bon état, et abritant des défenseart résolus, areo de l'artillerie de campagne, constituait une tentative assez insolite, que l'état^msijor allemand s*est cru obligé d% justifier. D'après lui, Tordre envoyé au général de Gersdorff aurait dû porter le mot einschlies9en (bloauer), tandis que, par une erreur do copie, il portait le mot einsehiessen (bombarder). {La Guerre franeo-mUemande^ page S84, notes.)
8. Le maire de Lunéville eut la faiblesse, pour ne pas dire plus. de remettre au capitaine commandant l'escadron du 2* hussards qui se présenta devant ses murs, les clefs d'or de la ville, avec une lettre adressée au Prince royal, par laquelle il s'engageait à faire droit à toutes les demandes des troupes allemandes et sollicitait, en échange, protection pour la cité et ses habitants. De semblables défaillances. heureusement rares, sont douloureuses à relater; mais il serait I èi màitoire de les Uâx%^ et sartoat de us pas les stigmatiser.
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reçu à coups de jfùsil, sommer la place de Harsal, 8i|iié6 à proximité, de se rendre. Enfin, la 11* division (du Vr corps), toujours en arrière, arrivait à Ingwiller \
Investissement de Strasbourg et de PhMbaurg. — Pendant ce temps, la division biadoise s'était, dès le 8, portée deBrumath vers Strasbourg ; sa cavalerie, suivie de six compagnies d'infanterie montées en voiture, avait paru sur les glacis et échangé des coups de feu avec la garnison, qui semblait très peu disposée à capituler sur simple sommation ; il avait donc fallu se borner à couper la voie ferrée de Strasbourg h Lyon, ainsi que les télégranhes. Cependant, le 10, H. de Holtke adressait au général de B^ger un télégramme lui en* joignant de s'opposer à tout ravitaillement de la place, et lui annonçant des renforts pour un blocus complet, qui paraissait la seule solution possible. En conséquence, la division badoise fut détachée de la DP armée etâ'installa autour de la ville, dans des positions que nous étudierons plus tard, en détail.
Deux jours après, le 12, la 11* division, enfin arrivée d'Haguenau avec l'artillerie du YP corps, se présentait devant Phalsbourg pour l'investir. Le généralmajor d*Eckartsberç, avec un bataillon de chasseurs, un régiment dMnfanterie, un escadron et une batterie de 6, entourait la place, poussait ses avant-postes jusqu'aux abords des glacis, et sommait, pour la seconde rois, le commandant Taillant, qui refusait encore de capituler'. Au feu de la batterie prussienne, qui tire sur les parties des remparts où elle aperçoit des travailleurs, la place riposte sans tarder, et fait subir aux avant-postes ennemis une perte de 18 hommes, dont 8 tués. En vain le général de Tumpling, qui veut en finir, fait-il avancer
1. Un régiment de cette division, le 5* dragons, laissé pendant la période de concentration dans le Palatinat pour éclairer la ft'ontière, rejoignait co m5me jour. 12 août, la III* armée. Apprenant en route les résultats de la bataille de Frœschwiller, il eut la malencontreuse idée de se porter vers Bitche, pour essayer d*y rencontrer des troupes en retraite. 11 ne rencontra personne, mais reçut de la place une salve de mousi|uetcrie qui lui abattit neuf honmes, dont 4 tués sur le coup.
S. La Guerre franco-allemande^ page tSS.
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on régiment nouveau avec toute l'artillerie de corps et diriger le lendemain sur la forteresse, complètement investie, le feu de dix batteries postées à une distance moyen nf de 3,000 mètres ; en vain allume- t-il des incendies dans la ville, qui, de sept heures et demie du nintin à cinq heures du soir, reçoit 1,800 projectiles : |c commandant Taillant oppose une invincible énergie à toutes ces tentatives et une fin de non recevoir absolue aux offres de capitulation qui lui sont faites. Le général de Tumpling est obligé de reconnaître qu'il ne viendra pas à bout de la place avec des pièces de campagne \ et reprend, dès le soir du 14, son mouvement sur Sarrebourç. Deux bataillons et un escadron sont laissés
Jour observer la forteresse, et y restent jusqu'au 21, ate où ils sont remplacés par des troupes de la landwehr. Nous verrons plus tard ce qu'il advint de cette courageuse ville et de son glorieux défenseur.
Marche vers la Moselle. — Dans l'après-midi du 12, le Prince royal donna l'ordre de continuer la marche vers la Moselle et, quelques heures plus tard, une dépèche émanant du grand quartier général et datée de Saint- Avold indiquait comme objectif de la m* armée la ligne Lunéville-Nancy. On se remit donc immédiatement en route, tandis qu'un escadron de la 4* division établissait à Château-Salins, la liaison avec la II* armée et que l'avant-garde de cette division investissait Marsal, sommait le capitaine Leroy, commandant de cette place, de se rendre, et éprouvait un refus formel. Le prince Albrechtfit alors avancer ses deux batteries à cheval et tirer sur la ville 87 obus,*auxquels on ne put répondre que par un seul coup de canon, la garnison ne comprenant pas un artilleur ; mais comme des détachements s'étaient aventurés jusque sur les glacis, ils furent accueillis à coups de fusil, et, devant la persistance de la garnison à refuser toute capitulation, la division dut se résoudre à abandonner la partie, laissant devant Marsal quatre escadrons que releva bientôt l'avant-garde du II* corps bavarois.
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Occupation de Nancy. — Le lendemain* 14 août, la 4* division atteignait Nancy et occupait la vttle sans coup férir. Un de ses régiments, lancé plus en avant encore, capturait des correspondances françaises datées de HeU OUI signalaient l'arrivée sous les murs de la place de 1 armée de Bazaine, et la formation de l'armée de Ghàlons. En même temps, la cavalerie reconnaissait, non sans grande satisfection, que Tarmée française en retraite avait négligé de faire sauter les ponts de la Moselle à Frouard et à Pont-Saint-Vincent, et que le seul pont détruit était celui de la Basse-Flavigny, situé en amont. Elle avisait de ce fait la III* armée qui atteignait, ce jour-là, la ligne Moyenvic-Lunéville et s'emparait, dans cette dernière localité, d'approvisionnements considérables, en avoine surtout. Enfin on apprenait que le maréchal de Hac-Hahon s'était replié sur Ghàlons, tand'S que de fausses rumeurs signalaient le général de F«illy comme ayant pris position dans les Vosges méridionales.
Prise de Marsal. — Pendant ce temps, la V brigade bavarr.vir, {II* corps), aidée de la brigade de uhlans et de 8fi*». nattfries de la réserve d'artillerie, investissait Marsal. là malheureux capitaine Leroy ne se crut pas en état, avec sa faible garnison et ses moyens inscuOsants, de résister à ces forces imposantes, et, après un feu de quelques instants, il se décida, le 14, à signer la capitulation de la place. Les Bavarois s'emparèrent ainsi de 60 bouches à feu, 3,000 fusils, et d'approvisionnements considérables que le capitaine Leroy eut le tort de ne pas détruire. Ce matériel devait mallieurousement être utilisé plus tard contre nous, notamment pendant le siège de Toul \
Positions le 16 août. — Les deux journées suivantes furent employées par la III* armée à poursuivre son mouvement en avant. Le 16 au soir, au moment où finissait la bataille de Rezonville, elle occupait les posi« tions que voici :
i. Le capitaine Leroy a, pour ce fait, été séyèrement blfimé par h conseil d'onqufile présidé par le maréchal Baraguey-d'Hillien (voir le numéro du Journal officiel du 5 mai lS7d).
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4* ditfUion de cavalerie, à Pont-Saint-Vincent, au confluent du Hadon et de la Moselle, avec ses avant-postes poussés en ayant.
X^ corps j à Bayon, sur la Moselle.
If* corps bavarois, à Nancy.
F* corps, à Saint-Nicolas-du-Port.
Divinon wurtembergeoise, à Sommerwiller.
/•* corps bavarois, à Einwiller.
VI* corps, àBlamont.
%• division de cavalerie (qui avait rejoint Tarmée le 16), à Orgerviller et Montigny, couvrant la gauche de l'armée i.
Dans l'après-midi du i6, les escadrons d'avantpostes du IP corps bavarois, s'étant avancés vers Toul, forent témoins d'un engagement qui avait lieu sur la rive nord de la Moselle et du canal de la Marne. La brigade de uhlans se porta aussitôt à Dommartin, et, pour faire une diversion utile, fit ouvrir le feu contre la place par sa batterie à cheval. Mais cette démonstration ne parut pas produire grand effet, et le combat ayant bientôt cessé au nord, la cavalerie bavaroise se retira sur Gondreville. On apprit alors que le combat auquel elle venait d'assister avait été livré par Taile gauche delà n* armée et qu'ainsi la jonction des deux forces, effectuée depuis quelques jours déjà, existait toujours.
Nous allons maintenant laisser l'arméie du Prince royal continuer son mouvement vers la Meuse. La situation des forces sur les différents théâtres d'opérations impose un retour en arrière et nous oblige à ne pas retarder davantage le récit des opérations, pleines à la fois de gloire et de douleurs, qui se sont déroulées dans les vallées de la Sarre et de la Moselle. Nous retrouverons plus tard les deux adversaires de Frœschwiller de nouveiiu face à face, et nous verrons leurs soldats encx)re une fois aux prises dans les champs si tristem».nt célèbres de Beaumont et de Sedan.
1. Cette précaution était prise par suite de la persistance dos rumeurs qui assignaient au 5* corps français une position d'atlentc dans les Vosges méridionales.
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Nous avons quitté les deux premières armées mandes au moment où elles terminaient leur concentration, la P armée sur la Sarre, de son confluent à Sarrebruck, la H* sur la ligne du Rhin.
Marches de lait armée allemande depuis le SOiuUUt — Le 29 juillet, la II* armée, dont refTectif allait bientôt atteindre les chifiFres de 237,260 hommes, 77,349 chevaux et 546 pièces \ avait, en exécution des ordres du généralissime, franchi le fleuve, et marché, sous la protection de la cavalerie, vers la frontière française. Déjà, à cette date, Tétatrmajor allemand était \ rassuré sur les craintes d*une alliance entre TAutriche et la France, et fixé sur Ténorme supériorité numérique des forces dont il disposait; il connaissait en outre les entraves qu'apportait à notre offensive la pénurie des effectifs. Néanmoins, le prince Frédéric-Charles ne fit exécuter la marche en avant qu'avec une extrême pm*
1. Ces effectifs sont ceux (pe la II* année compta à la date du S août,
quand les transporls stratégiques furent complèlcmcnt terminés.
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denci, et n'aventura sa cavalerie qu'en la soutenant d'assez près par de forts détachements d'infanterie. Il prit soin de rester constamment en liaison avec les i" et III* armées, et avant d'aborder la longue et dangereuse zone boisée qui s'étend à l'ouest de Kaiserslautern jusqu'au cours de la Sarre, il fit arrêter un moment ses troupes de première ligne sur une position défensive, formée par la Lauter, petit affluent de la Nahe.
C'est que, malgré leur connaissance exacte de notre faiblesse, les généraux allemands craignaient encore que l'immobilité persistante de nos corps ne cachât quelque piège. Ils ne s'expliauaient pas pourquoi on avait ainsi jeté ceux-ci sur la frontière, encore incomplets et dépourvus du strict nécessaire, si ce n'était pour risquer en Allemagne une irruption hardie, destinée, par sa soudaineté, à mettre la confusion dans leur propre concentration. Dans l'incohérence de notre dispositif sur un front disproportionné, ils ne parvenaient point encore à discerner des projets accusés et ils se méfiaient, malgré eux, de cette attitude strictement défensive qui leur paraissait si peu conforme au tempérament français. Aussi leur stratégie restait-elle assez indécise, et leur marche vers la frontière ne s'exécutaitrclle qu'avec les plus grandes précautions. Des étapes courtes, une cavalerie poussée très loin et cherchant, par tous les moyens, à déchiffrer l'énigme d'une situation demeurée fort obscure, une activité plus grande imprimée aux débarquements qui n'étaient pas encore terminés, enfin des fronts de marche resserrés et des corps disposés de manière à pouvoir toujours, le cas échéant, se prêter un appui réciproque, telles sont, durant cette période, les caractéristiques des mouvements assurément fort judicieux de Tennemi.
Cependant, le 3 août, l'horizon parut s'éclairer. Ce jour-làr, les avant-gardes de la 6" division de cavalerie, qui patrouillaient à une demi-journée de marche de la frontière française, à l'est de Neukirchen, furent avisées du combat qui s'était livré, la veille, à Sarrebruck. En même temps, un télégramme du grand quartier général donnait connaissance au prince Frédéric-Charles de L 18
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notre démonstration sur ce point, en des termes gai semblaient y voir le prélude de Toffensive attendue chaque jour. Le prince répondit qu'il prenait des mesures pour la recevoir, mais lança néanmoins à la découverte des escadrons cjui ne tardèrent pas à rétablir les clioses sous leur vrai jour. Non seulement Tarmfe française ne marchait pas de Tavant, mais elle n'occupait même pas Sarrebruck, et ses reconnaissances ne dépassaient que fort peu la frontière, pour y rentrer aussitôt qu'elles apercevaient la cavalerie prussienne. Certes, ce n'étaient pas là les indices d'une offensive sérieuse, et les Allemands pouvaient désormais, sans crainte d'être brusquement attaqués, pousser à travers un pays libre de tout ennemi jusqu'à la Sarre et la Blies, où se trouvaient évidemment les forces françaises.
Aussitôt, H. de Moltke prescrivit, par un télégramme daté du même jour, de profiter immédiatement de ces circonstances favorables. — « L'ajournement du mouvement des Français, disait-il, permet de compter que, pour le 6 de ce mois, la IP armée pourra se trouver déployée en avant de la zone boisée de Kaiserslautern... La Iir armée franchit, demain, la frontière à Wissembourg. Offensive générale projetée sur toute la ligne. » En même temps, il envoyait l'ordre à la P armée de se porter, le 4, vers Tholey, afin d'assurer à la IV sa coopération pour la bataille probable. Toutefois, prévoyant encore le cas où il ne serait pas possible (V empêcher Vennemi de se porter rapidement en avanty il invitait le prince, si cette éventualité se produisait, à se concentrer derrière la Lauter, tandis que le génénil de Stcinmetz viendrait alors grouper ses forces entre la Nahe et la Glan, formant ainsi avec lui une ligne en équerre contre laquelle se serait infailliblement brisée l'offensive française, si elle s'était produite à ce moment Mouvements de la i" armée. — Mais déjà TEmpcrcur et le major général avaient renoncé, par force, à toute tentative de ce genre, et les corps français s'usaient, comme nous allons le voir, en mouvements de navette qui n'aboutissaient à ri(!n, sinon à révéler d'une manière trop claire l'irrésolution du commandement. Les rensei-
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gnements fournis par les reconnaissances allemandes, hardiment exécutées, confirmaient d'autre part les généraux en chef des deux premières armées dans cette idée qu'ils n'avaient rien à craindre; quelques-unes même laissaient supposer que nous battions en retraite. Il n'y avait donc plus à hésiter. La II* armée s'engaçea dans la fameuse zone boisée, et atteignit le 6, par ses divisions de première ligne, le front Neukirchen-Deux-Ponts. Mais il arriva que, pendant cette marche, les escadrons qui exploraient sur sa droite, durent, un moment, traverser les cantonnements de la P armée. Un conflit menaça de s'élever entre les deux commandants en chef; le prince Frédéric-Charles adressa à son collègue un télégramme assez sec, où il lui disait d'appuyer à droite, pour éviter les collisions; le général de Steinmetz s'empressa de n'en rien faire, et il fallut que M. de Moltke intervint lui-même pour régler le différend. U envoya, en conséquence, à la P armée l'ordre d'évacuer, dès le 6, la route Saint- Wendel-Tholey, tout en restant , autour de ce dernier point. Ces instructions demeurèrent lettre morte, et voici comment.
Depuis le commencement de la campagne, le général de Steinmetz souhaitait ardemment d'attirer sur lui les forces de l'adversaire, t aimi qu'il lavait fait avec un plein succès à V ouverture de la campagne de 1866^ ». Par suite, aussitôt la nouvelle du combat de Sarrebruck connue, il avait formé le projet de se jeter en avant, et ne s'était conforme qu'à contre-cœur aux ordres du roi lui enjoignant de prendre position en arrière, à Tholey. Bien plus, craignant, s'il y restait, d'être devancé sur la frontière par le prince Frédéric-Charles et de se trouver ainsi privé de l'honneur de frapper les premiers coups, il prît sur lui, le 5, de passer outre aux instruetîons de M. de Moltke, et de dégager la IV armée, non pas en faisant appuyer la sienne à droite, comme on le lui ordonnait, mais bien en avançant ses troupes sur la Sarre, par un mouvement général. Le résultat de cette marche imprévue fut la bataille de Spicheren, livrée
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contre les intentions du généralissime, et aussi, hâas! une nouvelle victoire pour les armes allemandes. Il est i croire cependant que le général de Steinmctz ne fut pas complètement absous par le succès. L*état-major pniasien, en plaidant longuement les circonstances atténuantes, a cherché à masquer cette désobéissance véritable sous une périphrase d*un délicat euphémisme, où il est question seulement d*unct certaine divergence dans les appréciations et dans les vues immédiates du grand quartier général et du commandant en chef de la t* armée^ >. Mais rirrilation intime qu'a dû ressentir k général de Moltke, à voir ainsi son autorité méconnue» ne s*est certainement pas calmée de sitôt; cet homme à la volonté si absolue et à Tàmc si sèche ne pouvait certainement pardonner un pareil mépris de ses ordres, et il est probable qu'il Ta rappelé à qui de droit, quand, après la bataille de Saint-Privat, le général de StemmeU eut, pour la seconde fois, donné prise à des crtti<]|oe8. L'esprit d'indépendance un peu excessif de celui-a Ont donc une des principales causes de la disgrâce où il tomba peu après; du moins expliq[ue-t-il les mesures prises à son égard, et comment, moins d'un mois après cette affaire, la P armée, décapitée, passait aux mains de l'ancien antagoniste du vainqueur de Spicheren.
Reconnaissances de la cavalerie. — Cependant, tandis que se déroulaient les phases de cet incident assez singulier, la cavalerie allemande poursuivait son exploration à grandes distances. Le 4 août, la brigade Bredow (de la 6* division) partait de Deux-Ponts, à deux kilomètres de la frontière française, lançait cinq détachements sur notre territoire entre Sarreguemines et Bitche, et reconnaissait les emplacements occupés par toutes les troupes du 5* corps*. Le même jour, le général de Redcrn, qui patrouillait à l'extrême droite de la II* armée, envoyait en reconnaissance un capitaine de
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2. C*csl à la suite de colle reconnaissance que M. de Mollke dooBJ Tordre de faire le lendemain des démonstralions qui inquiéleraient le général de Failly et rempêchoraicnt de rejoindre le marécbil. On a va jusqu'à quel point il avait réussi.
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hussards qui parvenait à se glisser jusqu'à Emmersweiler, sur les derrières de la position du 2* corps, et rendait compte des mouvements qu'opéraient à ce moment certaines de ses fractions pour changer d'emplacement. On en concluait, à tort, dans Tétat-major prussien, que nous battions en retraite, mais on acquérait aussi cette conviction qu'une attaque de notre part devenait de jour en jour plus invraisemblable et qu'ainsi aucun obstacle ne viendrait désormais entraver l'offensive allemande^ En tous cas, on demeurait convaincu, non sans un certain étonnement, que la cavalerie française persistait dans son inaction, et que décidément elle ne voulait pas sortir de la zone des positions occupées par nos corps.
M. de Moltke possédait donc tous les éléments nécessaires pour agir avec promptitude; mais comme la m* armée était déjà engagée sur la frontière, il jugea qu'il fallait, avant de pousser les autres hardiment de l'avant, attendre le résultat de son attaque; si celle-ci réussissait, on jetterait alors sur la Sarre les Pet 11* armées, en les faisant soutenir sur leur flanc gauche par la IIP Mais, jusque-là, on pouvait toujours, sans danger aucun, dégager les troupes du prince Frédéric-Charles de la zone montagneuse et boisée qui entravait leur déploiement, et les rapprocher encore davantage de la frontière. En consc(|uoncc, le 4 août, le chef d'état-major général envoyait l'ordre à la II* armée de reprendre sa marche, afin de sortir des défilés, et de se déployer en avant d'eux, sur un front assez large pour lui permettre à volonté, soit de pousser plus avant, soit de livrer bataille. Après le mouvement exécuté, elle aurait eu, en première ligne, un corps d'armée établi sur chacune des quatre grandes routes qui conduisent de la ligne Ncukirchen-Deux-Ponts sur la Sarre et la Blies^. Les deux divisions de cavalerie devaient continuer leur service en avant, et deux corps, les XV et XIP, former
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2. Ces roules sont celles : 1* do Ncukirchen & Sarrebruck ; S* d« Hombourg à Sainl-Jean, par Saint-Ingberi; â* de Hombourg à 6ar» Ngoeminei ; 4» de Einod à Hobrbacà,
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réserve. Enfin les gros bagages et une partie des trains restaient provisoirement en arrière, pour ne pas gêner l*écoulement des troupes dans les défilés qu'elles avaient à traverser.
Dispositions adoptées pour aborder la Sarre. — Cet ordre fut mis à exécution le 5; or, ce jour-là même, le général de Steinmetz opérait de son côté le mouvement sur la Sarre dont il a été question plus haut. La H* armée se trouva donc enchevêtrée dans les corps de la I", et les dispositions prescrites par M. de Holtke devinrent en partie inexécutables. Le conflit soulevé entre les deux commandants en chef alla par suite en s'accentuant, et il eût probablement pris une acuité nouvelle sans la diversion que vint apporter l'engagement du lendemain. Hais, en résumé, et bien que n'ayant plus toute la liberté de manœuvre désirable, il n'est pas moins vrai que les forces allemandes, arrivées à une très petite distance de la frontière, présentaient maintenant, sur un front restreint et une profondeur équivalente à une seule journée de marche, des forces auxquelles les nôtres n'étaient certainement plus en état de résister. D'ailleurs, pour l'explication des événements qui vont suivre, il est indispensable d'exposer avec quelque détail les mouvements prescrits aux deux armées allemandes, et de préciser les emplacements qui leur étaient assignés pour la journée du 6.
/'• armée. — En vertu des ordres du général de Steinmetz, le VIP corps devait s'avancer jusqu'à 3 kilomètres de la Sarre; la 13' division à Puttlingen, avec l'avant-garde à Wolklingen ; la 14" division à Guichenbacli, avec V avant-garde à Sarrebruck. Le VHP corps, partant de Bettingen et de Lebach et placé un peu en arrière, mettait également ses tètes de colonne en marche vers ce point. Le T' corps, qui venait d'être tout récemment adjoint à la V* armée, venait en deuxième ligne, ainsi que la 1'* division de cavalerie, et s'avançait à environ une journée de marche de l'échelon formé par les VIP et VIIP corps.
//• armée. — Dans la IV armée, les diCférents corps avaient ordre de gagner les positions suivantes:
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ni* corps à Neukirchen, avec son avant-garde à Sarrebruck;
Garde à Hombourg;
!¥• corps à Deux-Ponts, avec son avant-garde à Neu- Hombach ;
X* corps à Waldmohr;
IX* corps à Landstuhl.
G*est-à-dire que la IP armée devait, une fois le mouvement terminé, se trouver placée sur deux lignes : la première, formée des III*, IV* corps et de la Garde, sur an front de 25 kilomètres; la deuxième, formée des IX* et X* corps, sur un front de 18 kilomètres, et à une distance de la première de 15 kilomètres environ. Enfin, le XII* corps, encore en arrière, à Kaiserslautern, constituait une troisième ligne. Bien entendu, les 5« et 6* divisions de cavalerie ne cessaient pas de précéder l'armée et de l'éclairer en avant.
Cette disposition des forces devait amener sur la Sarre, ou très près d'elle, le soir du 6 août, trois corps d'armée et deux divisions de cavalerie. On ne comptait, d'ailleurs, attaquer nos positions que le 7 ou le 8. Mais on remarquera que deux avant-gardes, appartenant chacune à une armée différente, avaient reçu pour objectif le même point de Sarrebruck. Etant donnée la distance où elles se trouvaient de la Sarre, cette coïncidence devait provoquer leur rencontre à peu près inévitable. Aussi, très irrité de l'attitude prise par le général de Steinmetz, le prince ordonnait-il, le 6 au matin, au commandant du IIP corps, d'employer la force, si besoin était, pour faire évacuer la ville par les troupes de la V* arméeV On va voir comment Timpatience du général de Steinmetz lui évita l'obligation de recourir à une pareille extrémité.
Les 5* et 6* divisions de cavalerie avaient été chargées d'exécuter une forte pointe contre la ligne ferrée de Sarreguemines à Bitche, pour maintenir en place le général de Failly. Dans la nuit du 5 au 6, elles rece*
1. Colonel Canonok, hc. eit.y page 75. — la Guerre francc^allêmvnde^ pag« 897.
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valent l'ordre de se tenir en contact iiçinédiat «vee l'ennemi, de chercher à faire des prisonniers et de rapporter soigneusement tout ce qu'elles pourraieiU apprendre sur la direction de la retraite éventuelle des Français. U leur était spécialement recommandé,! surtout, de se porter vivement dans la direction dt RohrbachV
Telles étaient les dispositions prises par le grand état-major allemand pour aborder la frontière de la Sarre. Abstraction faite des circonstances particoUtees' dues à l'ardeur un peu inconsidérée do général de Steinmetz, on est obligé de reconnaître qu'elles témoignent d^un puissant esprit de suite et d'une science remarquable du groupement des forces. Il est asseï piquant de constater, toutefois, que le même jour, et à quelques lieues de distance, deux batailles se sont en-
S âgées simultanément, contrairement aux prévisions u généralissime et même malgré les ordres formds d'un des commandants d'armée. Preuve que les succès qui en ont été la suite ne sont pas dus uniquement à la valeur des combinaisons de nos ennemis, mais bien plutôt à notre excessive infériorité numérique locale, jointe à des dispositions tactiques les plus vicieuses qui se puissent imaginer. Ce sont ces dispositions que nous allons examiner maintenant.
Mouvements de V armée française jusqu'au 6 août. — La stérile escarmouche de Sarrebruck, mince satisfaction donnée à l'anxiété publique, n'avait procuré aucun renseignement exact sur les positions ou les mouvements de l'ennemi. Après comme avant, on en était réduit aux conjectures et aux données assez vagues que contenaient certaines dépèches parvenues au quartier impérial et signalant la formation de la P armée, au nord de la Sarre, ainsi que les rassemblements des troupes de la 111* dans le grand-duché de Bade et le Palatinat. Quant à des renseignements précis, que seule la cavalerie eût pu fournir, on n'en possédait aucun, par la simple raison que celle-ci ne sortait pas
I. La Guerre franeù-ëUemëniêi ftgt IflS
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surpris ; mais on crut pouvoir parer anx dangers de h situation en faisant appuyer vers l*est les 3* et 5* corps. Cependant on s'attendait toujours à une attaque sur la Sarre, et même on la desirait, s'il faut en croire c^te dépêche adressée par le maréchal Le Bœuf au générri Frossard : c II est possible que l'ennemi nous attaque bientôt sur la Sarre; ce serait une heureuse chose qa'il vint nous ofiFrir la bataille avec 40,000 hommes, sur un point où nous en avons 70,000, sans compter votre corps d'armée\ » On porta donc également le 4* corps de ce cêté^ et on l'établit sur la route de Boulay à Sarrelouis; puis, comme le V corps, prévenu de,l approche des forces ennemies, se trouvait trop en l'air, on Tautorisa, sur la demande de son chef, à prendre position plus en arrière. Enfin l'Empereur se décida à répartir, pour les opérations, l'armée française en trois groupes» et expédia aux maréchaux de Mac-Mahon et Bazaine l'avis de cette décision. -r~Nous avons dit, au sujet de la bataille de Frœschwiller, ce qu'elle avait d'incomplet el de tardif; nous ajouterons seulement cette remarque: qu'elle ne parait en aucune façon au vice essentiel de notre concentration, ni à cet éparpillement funeste quel'apprôdie des armé^ allemandes ne permettait plus de corriger. A la suite de tous ces mouvements, l'armée française occupa les positions suivantes :
2* Corps. Sur les hauteurs de Sarrebruck, le 5 au soir. Dans la nuit du 5 au 6, il fut disposé en arrière et vint occuper :
i" division (Vergé), Stiring et Forbach ;
«• — (Bataille), OEttingen;
3* — (Laveaucoupet), hauteurs de Spicheren.
Quartier général, division de cavalerie et 4 batteries de réserve à Forbach.
Le S"" corps comptait, au total, 29,000 hommes environ.
3* Corps :
i^ division (Montaudon), Sarreguemines ;
1. Colonel F A Y, Journal d*un officier de Varmée du Rhin, — Le
major (çéiuirai â*abu8ail élrangement en supposant les corps asset rapprochés li*..s iiiiR des autres pour fournir immédiatement ce chifljre d<? «.omballaDts.
2. Ce soni CCS différents mouvements qui avaient confirmé renneml dans l'idée que nous battions en retraite.
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S* division (Castagny), Puttelange ; 3* — (Metman), Marienlhal ;
4« — (Decaen), Saint-Avold, où se trouvaient aussi le quartier général, la cavalerie et la réserve d*artillerie.
C'était un total de près de 38,000 hommes formant quatre groupes et répartis en arc de cercle, à des distances de Spicheren variant de 12 à 23 kilomètres. Cette remarque est à ne pas oublier.
4* Corps:
l** division (de Cissey), Bouzonville (Téterchen, le 6) ; y — (Grenier), Boulay (Boucheporn, le 6) ; 3« — (Lorencez), Goume (Boulay, le 6).
Quartier général, division de cavalerie et réserve d'artillerie à Boulay.
Ces troupes ayant un efifectif total de 27,800 hommes, occupaient des positions situées à une distance moyenne de 25 kilomètres de Wolklingen, point de passage assigné, on se le rappelle, à Tavant-garde delà iS"* division prussienne.
5* Corps. A Bitche, sauf la brigade Lapasset, qui était à Sarreguemines.
Gardb, à Courcelles-Chaussy.
Bn résumé, dans cette journée (le 5), nous avions 29,000 hommes sur la frontière, aux abords du point que les troupes allemandes allaient attaquer le lendemain. Nous comptions, en outre, trois divisions du 3^ corps (environ 25,000 hommes) à une demi- i marche ; enfin, il restait encore une division du 3* corps, la plus forte (environ 9,500 hommes) à une journée à peine. Nous étions, par conséquent, à mesure de concentrer, dans la matinée du 6, près de 55,000 hommes aux abords de Spicheren, et d*avoir, dans la soirée, 64,000 hommes sur le même point ^.
Mais nous avions aussi toutes nos divisions de cavalerie en arrière de nos lignes, et nous ne pouvions, par conséquent, rien connaître de ce que Tenneml allait tenter. En outre, si comme on vient de le voir, le 3* corps se trouvait assez rapproché du 2* pour lui prêter son appui, il n'en était pas de même du 5*, tiraillé de droite et de gauche par les deux attaques simultanées de Frœschwiller et de Spicheren, du 4%
L Général Dbiib^gaoaxx, Im Guerre meëeme^ tome I**, p«g« M4,
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Îlacô beaucoup trop loin, et surtout de la Garde, revenue Courcelles-Chaussy. Le 6 août au matin, ne Toublions Eas, deux armées allemandes se dirigeaient sur Sant^ ruck par une marche convergente, et nous ne pouvions par suite des dispositions existantes « leur opposer que deux corps d*armée. La situation, même abstraction faite de l'inaction du 3* corps, dont il sera parlé tout :i Theure, n'était donc pas ^ale, on en conviendra.
Description du champ de bataille. — En se repliant de Sarrebruck sur les hauteurs de Spichcrcn, le générai Frossard avait espéré à la fois parer aux dangers de sa position trop en pointe, protéger le chemin de fer, ^ surveiller les débouchés de la Sarre. Sa ligne de bataille,
3ui allait de Stiring au Gifert-Wald, était coupée en eux par une forêt épaisse, fortement accidentée, dite forêt de Spicheren, et terminée à droite par l'éperon de Rotherberg, menacé, si l'ennemi parvenait à se glisser dans les bois, d'être enveloppé sans que les troupes de
Sauche pussent intervenir. A la vérité, cet éperon ominait la contrée et donnait des vues avantageuses sur la Sarre, mais il était beaucoup trop étroit pour
au'une troupe importante pût s'y déployer, et sur son anc droit s'étendaient d'épais fourra, très propices à masquer une attaque. La position du 2* corps n'était donc pas des plus avantageuses; d'autant qu'en débouchant de la Sarre, l'ennemi devait trouver un espace découvert, mouvementé seulement par quelques collines allongées et plantées de vignes assez hautes pour fournir des abris aux tirailleurs. Ces collines, orientées de l'ouest à l'est, s'épanouissaient vers VExercir-Platz, dont il a déjà été question à propos de TafTaire de Sarrebruck, et formaient les hauteurs du Galgenbei*g, du Winterberg, du Nussberg et du Repperlsberg, Au centre de la ligne, une vallée tourmentée et creusée de ravins abrupts séparait nos troupes; trois maisons, l'auberge de la Brème d'or, la douane et la ferme dite Baraque Mouton, occupaient le pied des pentes sur la route de Forbach à Sarrebruck; à gauche, le village de Stiring, formé presque exclusivement des forges de M. de Wendel et de leurs dépendances, constituait le seul point d'appui
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sérieux de cette trouée de 1,800 mètres environ, dominée de tous côtés et enserrée dans des fourrés épais. Enfin la voie ferrée courait de Test à Touest, doublant à quelque distance la route de Forbach à Sarrebruck.
Somme toute, nous occupions bien plutôt une série de positions qu'une ligne de bataille véritable ; par suite, la cohésion des troupes n'était pas assurée, chaque unité allait se trouver réduite à des efforts individuels, dans des conditions toutes particulières d'infériorité, et la menace perpétuelle d'une attaque venue des fourrés qui débordaient nos flancs devait provoquer l'inquiétude et l'hésitation chez nos soldats, trop peu habitués par leur instruction du temps de paix à cette guerre des bois. Certes, la position de Cadenbronn, étudiée en 1867 par le général Frossard, et placée à 7 kilomètres en arrière, était, au point de vue défensif. Infiniment meilleure. Il est tout à fait regrettable que dans son mouvement de recul, le commandant du 2* corps, s'appuyant sur les résultats de ses reconnaissances antérieures, n'ait pas demandé à rétrograder jusque-là. II est bien plus regrettable encore qu'il n'ait pas fait détruire les ponts de la Sarre, négligeant ainsi la première des mesures indiquées par la situation.
Quoi qu'il en soit, les troupes du 2* corps furent réparties de la façon suivante :
Division Laveaucoupel, sur le plateau de Spicheren, face au nord-est. La brigade Micheler formait la première ligne, devant le village ; elle avait envoyé, en arrivant vers une heure du matin, une grand'garde au pied de Tcperon du Rotherborg, dans le Gifert-Wald. La brigade Doëns et l'artillerie constituaient la 2* ligne, derrière Spicheren.
Division Vergé, à Forbach (brigade Valazé) et Stiring (brigade Jolivet).
La 1" brigade était chargée de garder la route de Sarrelouis. La 2* protégeait la gare de Stiring, avec un régiment, le 76% placé à Test, et l'autre, le 77% établi à loucst de la route de Sarrebruck. Cette division avait placé ses grand 'gardes vers la lisière des bois de Stiring el Schoaeck.
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Division Bataille, près d'OEttingen, sur le Kelsberg.
Nous avons déjà dit que le quartier général, la cavalerie et la réserve d'artillerie se trouvaient à Forbach. Toutefois, les deux batteries de 12 de celle-ci avaient été maintenues, on ne sait pourquoi, à Morsbach, sur les derrières.
Le 6 août, à la pointe du jour, les avant-postes de la brigade Redern remarquaient que les hauteurs du sud de Sarrebruck étaient abandonnées par les troupes qui les occupaient la veille encore. Immédiatement un escadron de hussards se lançii à la découverte, accompagné d'un peloton de cuirassiers, et pénétra dans le Gifertr Wald jusqu'au pied des liautcurs de Spicheren. Là, il se heurt;! à la graud'garde que la brigade Micheler y avait placée, et lut re<;u par le feu de quatre pièces, qui, sous la protection d'un escadron, s'étiiient établies au nord de Rotherberg. 11 dut reculer sans avoir pu exactement apprécier nos emplacements \ Mais d'autres reconnaissances exécutées pendant le même temps sur notre flanc gauche donnaient des résultats plus concluants et précisaient le mouvement en arrière des troupes du 2" corps. La cavalerie allemande supposa en conséqucmce que les divers détachements rencontrés par elle avaient été laissés là pour couvrir un mouvement de retraite, et son chef, le lieutenant-général de Rheinbaben, arrivé de sa personne sur l'Exercir-Platz, partagea cet avis. Vers onze heures il télégraphiait au prince Frédéric-Charles : « Les Français tiennent les hauteurs de Spicheren avec de Tartillerie et de Tinfanterie; ils commencent la retraite. » Cependant une particularité semblait inexplicable aux ofliciers allemands. Les ponts de la Sarre étaient intacts, et tous les débouchés praticables. Un oubli aussi complet des précautions les plus élémentaires leur paraissait tellement étrange qu'ils ne savaient à quoi l'attribuer. Mais ils jugèrent immédiatement qu'il fallait en profiter sans hésitation.
De son côté, le prince Frédéric-Charles avait été, dès la pointe du jour, informé par les rapports de la 6* divi-
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Bion de cavalerie de l'évacuation des hauteurs de Sarrebruck. 11 pensa, lui aussi, que dans ces conditions, il était indispensable de prendre poss'^ssion des débouchés abandonnés, et prescrivit télégrapljiquement, à 8 heur» .s da matin, que dans chaque corps d armée, les objectifs assignés par Tordre de la veille seraient dépassés partout, que les deux divisions de cavalerie poursuivraient Tennemi Tépée dans les reins, et que la 8* division d*infenterie, dont Tavant-garde seule devait occuper Sarrebruck, y serait portée tout entière \
Pendant ce temps, voici ce qui se passait au camp français, où les soldats s'étaient installés à une heure du matin seulement, après une marche rétrograde très courte, il est vrai, mais rendue particulièrement pénible par la précipitation avec laquelle elle s*était opérée, ainsi que par l'énervement d'une pluie continue. Le général Frossard avait reçu de Metz, à 8 heures du matin, un télégramme ainsi conçu : c Tenez-vous prêt contre une attaque sérieuse qui pourrait avoir lieu aujourd'hui mêfue^. » 11 s'occupa aussitôt de faire exécuter quelques ouvrages de campagne aux deux ailes de sa ligne de bataille. De son côté, le général de Laveaucoupet chargea son chef d'état-major, le lieutenant-colonel Billot, de faire, en compagnie du commandant du génie Peaucelier, une reconnaissance sur le front de sa division. G'étiait le moment précis où Tescadron prussien, parvenu
I'usqu'au Gifert-Wald, était obligé de tourner bride sous e feu de nos canons, et personne ne pouvait voir dans cette escarmouche insignifiante le prélude d'une grande bataille. Les deux officiers supérieurs poursuivirent donc leur inspection, mais leur attention fut attirée par des lignes de tirailleurs assez épaisses qui se montraient en avant de Sarrebruck, et par l'arrivée de batteries d'artillerie sur TExercir-Platz. Quelques minutes après, la lotte s'engîigeait spontanément par une vive canonnade; nos pièces de TEperon ripostaient avec énergie, et la
i. C'est en donnant cet ordre que le prince autorisait l'emploi ifentael de la force pour chasser de Sarrebruck la 14* division.
% Général Frossard, Rapport êur la opératiotu du i* corpt, Paris, Dumaine. 1872, page 36.
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bataille, ai ardemment désirée par le général de SteiiH metz, commençait sans que celui-ci 8*en doutât.
Le commandant de la 14* division prussienne (Vir corps), général de KameV'e, avait en effet, pendant la marche qu*il exécutait sur Sarrebruck en vertu des ordres de son commandant en chef, été instruit par les rapports de la cavalerie de Tévacuation de la viue. c Convaincu qu*il n avait devant lui que Tarrière-f^arde de Frossard en retraite, il ne voulut pas perdre on instant pour poursuivre son adversaire * », et fit demander au général de Zastrow, commandant du VII* corps, Tautorisation de franchir la Sarre pour occuper les hauteurs de Touest. La réponse fut qu*il pouvait agir d'après ses propres inspirations^. Certes, l'offensive du général de Kameke pouvait paraitre téméraire, étant donné Téloignement où se trouvaient 3ncore, à cette heure matinale, le gros du VII* corps ainsi que le reste de Tarmce prussienne. Elle aurait dû avoir pour lui, si nous avions su profiter de la situation, des conséquences funestes, et exercer sur la marche des corps en arrière une répercussion des plus fâcheuses. Elle procédait cependant d'une idée tactique parfaitement juste. Le général de Kameke croyait les forces françaises en retraite; il voyait les ponts de la Sarre intacts. U profitait donc de Toccasion qui lui était offerte pour assurer les débouchés de la rivière et s'emparer des hauteurs au sud de Sarrebruck ; il nous empêchait d'y revenir, si la retraite était par hasard contremandée. Usant donc sans plus tarder de la latitude qui lui était laissée, il ordonna à son avant-garde d'aller occuper ces hauteurs, tandis que le gros de la division hâterait sa marche vers la Sarre*. Peu d'instants après, le général de François,
1. Colonel BoRBSTŒDT, Opérations des armées allenumdet^ traduolion Costa de Scrda. Paris, Dumaino, 1872, page 805.
La Guerre franco-allemande^ page
S. La formation do marche adoptée par la 14* division a élé souvent eitée dans les trailés spéciaux. Elle était, à peu de chose près, celle que prescrivent nos règlements actuels, et qui est basée sur la rô*
Sartition des dilTérentcs armes dans les colonnes suivant 1 urgence e leur arrivée sur le champ de bataille. II est inutile de dire qa*à cette époque nos adversaires en avaient malheureusement seula c to moBopola.
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chef de cette avant-garde, rencontrait le commandant du VHP corps, général de Gœben, venu de sa personne en reconnaissance vers Sarrebruck, et en recevait la promesse d'un concours effectif, au cas où celui-ci deviendrait nécessaire. Enfin, le général de Dœring, qui commandait Tavant-garde de la 8* division (IIP corps) et s'était également porté en avant pour reconnaître le terrain, fit avertir le général de François de sa présence; puis, comme il apercevait des troupes françaises venant de Stiring, et qu'il craignait que la 14* division, livrée à elle-même, ne fût pas en force, il envoya à sa brigade en marche l'ordre de continuer sans désemparer vers Sarrebruck, et rendit compte de tout cela au général d'Alvensleben, commandant du IIP corps, lequel prit aussitôt ses mesures pour faire affluer sur ce point, dans le cours même de la journée, la plus grande partie possible des troupes de son corps d'armée^.
Ce sont là de beaux exemples de solidarité, dont, il faut du reste en convenir, les généraux allemands sont coutumiers. A les rapprocher de la conduite si différente qu'ont tenue dans cette fatale journée les chefs du 3* corps français, dont nous verrons bientôt la déplorable inertie, on éprouve un sentiment de douleur et de regret ; car si les principes qui animaient à cet égard nos adversaires eussent été également en honneur dans notre armée, si la loi sacrée qui impose à une troupe, sous peine de forfaiture, le devoir imprescriptible de se porter elle-même au secours de ceux qui combattent, avait été, comme aujourd'hui, gravée dans le cœur et dans la chair de tous, alors on n'aurait pas vu ce spectacle lamentable d'un corps d'armée entier écrasé à quelques kilomètres d'un autre qui ne fait rien pour le Bauver. c PériSf mais secours tes frères ! » dit le proverbe russe. Voilà la règle, voilà le devoir militaire et l'éivangile du soldat. L'homme fatal qui allait bientôt
Eerdre l'armée tout entière était seul capable de l'oulier.
Sur l'ordre do général de Kameke, Tavant-garde de
La Guerre freneo-aUemande^ page
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la 14* division déboucha donc deSarrebrudc, en passani tranquillement la Sarre au moyen des ponts intacts, el occupa le Reppertsberg. Il était onze heures environ ^ Ce mouvement, parfaitement vu des troupes qui occnpaieni TËperon, ne laissait aucun doute sur les intentions de Tennemi, et le général de Laveauooupet jugea Su'il était urgent de prendre des dispositions défensives. disposa en conséquence sur TËperon les troapes qu'il avait sous la main, c*est-à-dire le 10* bataillon de chasseurs, quelques soldats du gtoie et un bataillon du 40*, puis il appela à lui une batterie (8* du 17*) dont deux pièces seulement purent, en raison de Texiguîté du terrain, se mettre en batterie. A ce moment^ la batterie prussienne d*avant-garde venait se placer sur TExercir-Platz, et son tir ne tardait pas à obliger nos pièces à rétrograder un peu. Bientôt le 74* entra en ligne à son tour ; et un de ses bataillons s'établit dans la tranchée du chemin de fer, à Deutsch-HQhle» tandîs que les deux autres formaient réserve sur le Reppertsberg.
Le général de Kameke n'apercevait toiiyours que peu d'infanterie française à la lisière des bois, avec quelques pièces d'artillerie ; et cette constatation devait évidemment le confirmer dans l'opinion que c'était là une simple arrière-garde. D'autre part, la possession des collines où il venait de s'établir ne suffisait pas à assu* rer aux troupes prussiennes en arrière le débouché tactique de la rivière; c'était celles que nous occupions qu'il fallait conquérir. Assuré déjà du concours prochain des divers éléments voisins qui étaient en marche vers la Sarre, le commandant de la 14* division n'hésita pas & prendre une décision énergique, c'est-à-dire à se mettre en devoir de déloger de leurs positions dominantes les forces, peu importantes en apparence, qui, postées sur un véritable observatoire, ne perdaient de vue aucun de ses mouvements. Il ordonna donc au général de François d'escalader le Rotherberg.
Evidemment, ce rocher était fort difficile à enlever
1. Cette avant-garde se composait de un régiment dMnlànterie (39*), un escadron do hussards et une batterie. Le gros de la division, qui suivait, avait en tête le 74* régiment.
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de front, d*aatant plus que rartillerie qui l'occupait battait tout le terrain en avant; mais les bois situés sur les flancs constituaient des couverts favorables. Le général de François ordonna à deux bataillons de gagner le flanc gauche de la position française sur les hauteurs de Spicheren; deux autres bataillons furent chargés d'atteindre le flanc droit par le Gifert-Wald, enfin les deux derniers furent maintenus en réserve au Reppertsberç. A ce moment (midi), les trois batteries du çros atteignaient le revers sud de cette colline, et joignaient leur feu à celui delà batterie d'avant-garde.
De notre côté, la brigade Micheler tout entière s'était portée sur l'Éperon. La colonne prussienne de gauche, s'engageant dans le ravin de Saint-Ârnual, et pénétrant dans les fourrés que nous n'occupions pas, s'avança jusqu'au pied de l'Éperon et refoula le 3* bataillon do 40% occupé à reconnaître les taillis qui le couvraient. Mais le 1** bataillon de ce régiment, accouru au secours du 3*, arrêta les progrès de l'ennemi et suffit à le maintenir sur place. Un des bataillons prussiens, qui avait essayé de se porter plus à gauche encore, fut contraint é^lement de revenir en arrière. Aucun ennemi ne réussissait à dépasser la lisière ouest du Gifert-Wald, malgré le feu terrible dont les trois batteries, postées maintenant au Winterberg et prenant d'écharpe nos positions, couvraient la brigade Micheler.
En même temps la colonne de droite (sept compagnies), apçuyée par une des batteries de l'Exercir- Platz, se dirigeait contre la division Vergé, établie à Stiring. Sur ce point, des dispositions défensives avaient été prises aussi, dès que les premières troupes prussiennes s'étaient montrées à Sarrebruck; nos forces s'aient reportées dans les bois de Stiring, entre les Vieilles-Houillères et le village de Schôneck ÇIV de ligne), et la plaine en avant des collines (76* de ligne et 3* bataillon de chasseurs) ; deux sections de la 8* batterie du S* avaient pris position près du 76*; enfin la brigade Valazé gardait Forbach. La batterie de TExcrcir-Platz ouvrit tout d'abord un feu violent sur nos quatre pièces et les écrasa : il fallut que le reste do la
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B* batterie et une batterie à cheval (7* du 17*) accourussent à leur secours pour les sauver d'une destruction totale. Puis bientôt Tinfanterie ennemie, s'approchant à Tabri, déboucha du petit bois de Stiring, à l'est de la voie ferrée, et commença son tir contre le 76*. Heureusement ce régiment s'attendait à l'attaque; il la reçut vigoureusement, y répondit avec une énergie soutenue, en sorte qu'après deux heures d'une lutte acharnée, l'ennemi fut obligé de se replier, avec des pertes considérables. Cependant, vers une heure et demie, un des deux bataillons allemands parvint à pénétrer dans la forêt communale de Sarrebruck et chercha à tourner la gauche du 77*. Acoueilli par une violente fusillade, et 8'apercevant qu'au delà du chemin de fer c la lutte prenait une mauvaise tournure^ », il rétrograda jusque vers Drahtzug, où une de ses compagnies dut, pour protéger la retraite, soutenir c un combat meurtrier' •. La situation de la droite ennemie était donc en ce moment des plus critiques ', et le général de François, aussitôt qu'il en fut instruit, se hâta de diriger de ce côté trois compagnies des deux bataillons laissés en réserve au Reppertsberg. L'arrivée de ce renfort, vers deux heures, permit aux troupes déjà engagées de réta* blir le combat; aussi bien, vers le même temps, la 28° brigade prussienne débouchait à son tour des ponts de la Serre et s'engageait dans les bois de Stiring. Nos soldats, fatigués par la lutte opiniâtre qu'ils venaient de soutenir, semblaient faiblir : le général Vergé dut aviser le général Frossard des dangers qui le menaçaient, et lui demander du secours. Celui-ci, toujours à Forbach, dirigea aussitôt sur Stiring le 32' de ligne et une batterie de la réserve (lO* du 3'), dont l'arrivée permit d'arrêter net les progrès des Prussiens. En même temps, pour combler l'intervalle qui existait entre nos deux ailes, il donnait l'ordre au général Valabrègue de l'occuper avec quatre escadrons. Mais, au bout d'une heure et demie d'attente sous un feu qui leur infligeait des
Ibid
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pertes cruelles, ceux-ci voyaient s'évanouir pour eux tout espoir d'intervenir ; privés des abris que leur avaient offerts jusque-là des constructions isolées, maintenant démolies par les obus prussiens, ils se retirèrent en arrière vers Stiring et se placèrent en soutien de l'artillerie de réserve.
Tentative contre le Rotherberg. — Retournons au Rotherberg, où l'action a pris une intensité nouvelle, et où la physionomie définitive de la bataille commence à se dessiner. Le général de François, comprenant très bien que cette hauteur, dont la masse rougeâtre dominait le pays, constituait la clef véritable de la position, et convaincu, d'après les rapports de la cavalerie, qu'elle n'était que faiblement occupée, avait déjà, vers une heure, fait une nouvelle tentative pour s'en emparer avant que des renforts n'y arrivassent. Prenant avec lui les deux bataillons de réserve du Reppertsberg^ , il s'était élancé, au prix de pertes très sérieuses, dans la plaine mamelonnée qui s'étend entre la Sarre et ITÊperon, et avait tenté, sous la protection des trois batteries accourues sur le Galgenberg, de déborder l'Éperon sur ses deux flancs. Poussés en avant par cet effort, les trois bataillons arrêtés depuis la matinée dans le Gifert- Wald reprirent alors l'offensive et réussirent à gagner les aboies de l'Éperon. En un instant, la brigade Micheler, encore seule sur la hauteur, se trouva presque enveloppée, et le général de Laveaucoupet n'eut que le temps d'appeler à lui la brigade Doëns, maintenue jusou'alors derrière le village de Spicheren. Deux bataillons au 63* de ligne et un bataillon du 2* franchirent aussitôt, malgré un feu terrible, le ravin qui sépare le village du Gifert-Wald, atteignirent l'Éperon, et, ouvrant sans plus tarder une fusillade meurtrière, contraignirent les Allemands du général de François à 8'arréter. Ceux-ci, décimés, tourbillonnant et à bout de forces, furent réduits à chercher des abris au pied même do rocher, et se blottirent pèle-mèle contre la base des
I. Moins 1«B trois compagnies ooi, ainsi qu'il a été dit précédemawnt, étaient, an même moment, dirigées sur Stiring, an secours de raile droite.
Èèi LL 8BC0NDB OAKPAOMB DB BRAMOI
escarpements, où les balles partant des tranchées placées au-dessus de leur tète, ne pouvaient çlus les atteindre. Mais, malgré tout, la situation n'était pas ponr nous sansgravité;-Dansl6 Gifert-Walden effet, lesPmsnens» assez bien abrités, n'étaient tenus en échec <{o'aa prix d'une lutte opiniâtre et sanglante; nos munitions corn* mençaient à s'épuiser, aucune réserve n'était plus disponible, et les soldats, qui combattaient à jeun depuis de longues heures, témoignaient déjà d'une fatigue visible. Il fallut, pour maintenir leur énergie à la hauteur des circonstances, l'intervention personnelle du général de Laveaucoupet, qui, mettant l'épée à la main, se jeta ea avant, et brillamment secondé par son chef d'état-major ainsi que par le commandant Peaucellier, réussit à communiquer à tous son ardeur et sa bravoure. Eteotrisés par cet exemple, nos fantassins oublièrent un moment leur lassitude et, dans un vigoureux et suprâme effort, rejetèrent sur Winterbei^ les assaillants dure» ment éprouvés.
U était trois heures environ. L'offensive prassieiiM avait partout échoué, et l'attaque, iBxecutée par 1S,000 hommes appuyés de 34 bouches à feu, oontre 13,400 qui ne possédaient que 18 pièces % dont 6 mitrailleuses, n'avait pu prendre pied sur nos posi* tions. Et ccDendant les assaillants, s'avancent constamment à 1 abri de fourrés, avaient trouvé là une Srotection efficace, qui manquait généralement aux éfenseurs, obligés de combattre en terrain découvert sur la plus grande partie de leur front, et ne sachant qu'imparfaitement d ailleurs utiliser les couverts. Enfin la supériorité matérielle avait été acquise, dès le début, à l'artillerie adverse, et nos pièces, comme à Frceschwiller, ne luttaient qu'avec les plus grandes difficultés. Cependant le courage des soldats français suppléait à tout, si bien qu'à cette heure d^à avancée de la journée, les Prussiens non seulement ne pouvaient plus avancer, mais encore ne se maintenaient qu'avec la plus grande
1. L'tirivét d« It btUerit de wéênm «iiToyée, v«n deiUL hturw, de Forbaoh à Stiring, pir le général Frotterd, porta oe chifCra i 24 pièoes.
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peine en face de notre front. Les mouvements tournants qu'ils avaient tentés, sans succès d'ailleurs, avaient développé leur ligne outre mesure, et la seule 14* division occupait une étendue de près de 6 kilomètres, alors que la position française en comptait quatre au maximum. Sa formation était donc, par cela même, excessivement mince, et il n'eût fallu qu'un efTort léger pour la rompre complètement. Mais, pour que cet effort fût fait, deux choses étaient nécessaires : d'abord la ferme volonté de ne pas s'en tenir à la défense passive, ensuite la présence sur le champ de bataille du général en chef. Or, la confiance dans les positions dominantes, nous avons déjà eu plusieurs fois l'occa* sion de le constater avec douleur, était telle à cette époque que dès qu'on en occupait une, on ne l'abandonnait que pour battre en retraite, jamais pour foncer de l'avant ; en outre, à trois heures de l'après-midi, le génà*al Frossard, malgré les avertissements reçus sur l'imminence d'une attaque, n'avait pas encore quitté Forbach. Dans ces conditions, il étaitdifficile de prendre l'offensive. Quant aux Allemands qui ne connaissaient pas encore l'inertie tactique dont nous étions frappés, ils ne se sont fait depuis aucune illusion sur les périls dont les eût menacés, à cette heure, la témérité du général de Kameke, si nos généraux avaient cherché à y répondre par autre chose que la passivité. < La situation du côté des Prussiens, dit la Relation du grand toit-major allemand, rendait assurément fort urgente l'entrée en liçne de troupes fraiches pour venir en aide à la 14* division, dans la lutte inégale qu'elle avait soutenue jusqu'alors sur un front de près de 6 kilomètres à tout instant, on pouvait s'attendre à voir
l'ennemi profiter de sa grande supériorité numérique pour refouler ou pour rompre la faible ligne de bataille qui lui était opposée ^ »
En effet, avec la brigade Yalazé, restée à Forbach, avec la division Bataille, maintenue à QËttingen jusqu'à trois heures passées, le 2* corps comptait
1 Lê Querre ftaneâ^êUemandêf pag* 810.
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29,000 hommes. Avec le secours du 3* corps, c'était plus de 60,000 hommes qu'on pouvait jeter sur Tarmée de Steinmetz, arrivant à la Sarre par petits paquets et débouchant unité par unité, au risque de voir ses divisions renversées les unes sur les autres... On préféra résister surplace, se borner à défendre la position jusqu'au moment où Ton se vit forcé de l'évacuer, et faire tuer des hommes au lieu de se mouvoir et de manœuvrer. Jamais aussi inconcevable inconscience des réalités de la guerre n'a été constatée ; jamais on n'a vu le commandement s'effondrer de la sorte et jamais non plus général placé dans la situation critiaue du général de Eameke n'a eu cette bonne fortune a'avoir affaire à un adversaire qui ait aussi peu su exploiter cette situation.
Attaque du Rotherberg. — Cependant l'état des choses n'allait pas tarder à se modifier à notre détriment, par l'entrée en ligne successive des divers éléments de la 1" armée et du III' corps. Vers trois heures et demie, le général d'Alvensleben atteignait Sarrebruck, amenant avec lui des batteries du III* corps qui couvraient aussitôt de projectiles l'éperon de Spicheren ; peu d'instants après, d'autres batteries appartenant à la 16* division (VlIP corps) venaient augmenter encore l'intensité du feu. Trente-six pièces tiraient à la fois, contre lesquelles notre malheureuse artillerie luttait en désespérée, mais sans résultat. Le général de Kameke, voyant d'autre part les progrès de la 28" brigade vers Stiring, jugea alors que le moment était propice pour revenir à la charge, et renouvela au général de François l'ordre de s'emparer de l'Eperon, en le débordant par le Gifert-Wald.
Se mettant aussitôt à la tête d'un bataillon qui était resté, depuis son récent échec, blotti au pied de la montagne, le général de François se lance à l'escalade des rochers. Après une ascension des plus pénibles, cette troupe atteint la crête et se trouve face à face avec le 10' bataillon de chasseurs qui occupe la tranchéeabri. Un feu terrible arrête sa marche: elle hésite, se rompt, et va redescendre en désordre l'escarpement,
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noand rartillerie du Galgenberg vient faire en sa faveur
3ue puissante diversion ; les obus qui, passant paressus la tète des fantassins, tombent dans la tranchée, y broient nos malheureux chasseurs, et rendent la position intenable. Le lO"" bataillon est obligé de reculer et d'aller prendre position sur un versant de terrain, placé à quelque distance en arrière ; et là, il recommence ses feux à volonté. Mais il est trop afTaibli maintenant pour repousser Tassaut victorieux d*un ennemi déjà supérieur en nombre, et que vient au même moment renforcer une compagnie du 39\ Tout ce qu'il peut faire, c'est de maintenir sur place les Prussiens que le
Sénéral de François, l'épée à la main, essaye d'entraîner ans un suprême effort. Bientôt, le commandant de la 27* brigade, frappé de cinq balles, s'affaisse et expire payant noblement de sa vie ce premier succès si chèrement acheté.
C'était d'ailleurs le seul que l'ennemi eût remporté encore. Dans le GifertnWald, la brigade Micheler contenait victorieusement les efforts des bataillons qui tentaient, par ce côté, détourner notre droite. Les Prussiens subissaient là des pertes énormes et finalement étaient repoussés, c Epuisés par cette longue lutte, ayant en
rrtie consommé leurs munitions et ne pouvant trouver proximité ni secours, ni approvisionnements, ils se .voient contraints de battre en retraite. Les Français les suivent jusqu'à la lisière nord de la forêt, d'où ils accompagnent d'un feu rapide et meurtrier les débris qui se replient sur le Winterberg^ » De même, plus
I)rès du Rotherberg, le 40* de ligne tenait bon et refouait les compagnies du 39* prussien qui formaient la droite de l'attaque allemande de ce (^té. La division Laveaucoupet, sauf la perte de la tranchée de l'Eperon, réussissait donc à conserver ses positions, et sa situation semblait d'autant meilleure qu'à ce moment (4 heures) lui arrivait en renfort la brigade Fauvart- Bastoul. Le général Bataille, entendant d'OEttingen le fracas de la bataille, s'était empressé eu effet de ériger
i. La Guerre fl'êHeeMemQmU^ page S19.
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cette brigade sur Spicheren, sans ses sacs; il envoyait avec elle également on bataillon du 23* de ligne (corn* mandant Bézard) et une batterie d*artillerie (8* da S% capitaine Benoist). C'était là un appoint précieux que le général de Laveaucoupet utilisa sans plus tarder. Plaçant dans le Gifert-Wald et sur les pentes est de TEperon deux bataillons du 66*, il envoya le reste au nord-ouest du village, face à la vallée de Stiring. Les Prussiens étaient déjà, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, maîtres de la Brime ^ar, d'où ils menaçaient de nous prendre à revers : l'arrivée tris opportune de la brigade Bastoul vint donc i propos mettre un terme à leura progrès.
Malheureusement, à ce faible secours, J'ennemi pouvait maintenant répondre par l'entrée en action de troupes nombreuses qui allaient, d'un seul coup, lui assurer une trop imposante supériorité numénque. Déjà apparaissaient sur les collines de la rive gauche les têtes de colonnes de la 16* division (Vm* corps) et le gros de la 5*. De nouvelles batteries, arrivant avec elles, ou débarquant de chemin de fer, prolongeaient la ligne de feu dont nos troupes du plateau avaient tant à souffrir, et venaient augmenter d'instant en instant le chiffre des pertes que l'absence de r^rve rendait irréparables. Les généraux ennemis, atteignant l'un après Tautre le champ de bataille, se repassaient le commandement, par rang d'ancienneté, et donnaient à l'action, avec une direction qui se centralisait à mesure, une cohésion bien plus redoutable que les efforts décousus du début. Au général de Kameke avaient déjà succédé les généraux de Stûlpnagel, commandant la 8* division, et de Gœben, commandant le Vlir corps. C'était maintenant le général de Zastrow, commandant le VU* corps, qui prenait la direction de la bataille, avec pleins pouvoirs de la pousser jusqu'au bout.
On se souvient en effet que cet officier gjénéral, pressenti par le commandant de la 14* division sur l'op- E)rtunité de s'emparer des hauteurs de Spicheren, avait issé libre son subordonne d'agir suivant sas inspin^
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fions V Toutefois, voulant, lui aussi, s'assurer Tassentiment du commandant en chef, il avait envoyé à celui-ci, vers midi, un officier de son état-Tfiajor pour lui demander s'il devait amener son corps tout entier sur la Sarre. Or, voici quelle avait été textuellement la réponse du général de Steinmetz : c Lennemi doit être puni de sa négligence. Afin de Tempècher de rentrer dans les positions qu'il a évacuées sur la rive gauche de la Sarre, le commandant en chef déclare en approuver l'occupation, dans l intérêt de la //• armée ; on cherchera aussi à gêner les embarquements de troupes firançaises qui ont lieu à Forbach, et qui ne paraissent couverts que par peu de monde. » Cet ordre, présomptueux mais net, devait évidemment fixer toutes les hésitations du général de Zastrow. Celui-ci n'avait donc plus, une fois en possession du commandement, qu'à prendre ses mesures pour en assurer Texécution, en tanJi qu'elle était possible^ ; et c'est ainsi qu'aussitôt après son arrivée, l'attaque de nos positions fut reprise avec une nouvelle vigueur*.
U était temps d'ailleurs de venir aux secours des bataillons aux prises avec les nôtres : c A la suite de la mort du général de François, dit la Relation allemande, la situation des cinq compagnies prussiennes du Rotherberg était devenue si fâcheuse qu'il importait de plus en plus de les soutenir. Déjà les munitions leur manquaient, et ce n'était que par des prodiges d'opiniâtreté qu'elles se maintenaient encore dans les tranchées dont elles s'étaient emMrâoa ««ir la crête la
i. Voir nage 188.
2. Dans la deuxième partie de son ordre, le général de Steinmels fttait preOTe to effet d une certaine ignorance de la situation : car non seôlement il n'y avait k Forbach, le 6 août, aucun embarquement de troupes, mais encore ce point, où se trouvait un matériel de guerre considérable, était gardé k ce moment encore par des forces assea imnosantes pour jeter dans la Sarre, si on les eût mieux employées, les bataillons prussiens ^ui se préparaient à en déboucher.
S. L'ennemi, assec mal impressionné par le peu de réussite de ses premiers efforts, avait ralenti son action vers cinq heures, en attendant l'arrivée des renforts espérés. Cette accalmie avait même fait eroire au général Frossard que la lutte allait s'éteindre, du moins pour U Journée, et U en avait avisé le maréchal Biifint,
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plus avancée ^ » On dirigea donc de leur côté des troupes fraîches, grâce auxquelles nos lignes avancées dans le Gifcrt-Wald furent refoulées. Le général Doëns, voyant ce mouvement de recul, fonça sur Tassaillant avec quelques compagnies du 2* de ligne et réussit à l'arrêter. Mais les renforts grossissaient sans cesse; nos soldats écrasés sous le nombre semblaient fléchir; le général Doëns, bravant les balles qui pleuvaient autour de lui, se mit résolument à leur tête, et, les électrisant par sa bravoure, fit à leur dévouement un suprême appel. Alors se déroula, dans ces fourrés obscurcis de fumée et hachés de mitraille, une lutte poignante, dont la violence dépasse toute imagination. I^ officiers, qui, quel que soit leur grade, payaient de leur personne comme les simples soldats, étaient presque tous atteints. Dans cette affreuse tuerie, qui souille de larges plaques rouges le sol gazonné de la forêt, on voit tomber le brave Doëns, le colonel de Saint-Hillier, du 2* de lime, mortellement atteint, les lieutenants-colonels Rode et de Boucheman, grièvement blessés. Bientôt il faut emporter le colonel Vittot et le lieutenant-colonel Arnoux, mis hors de combat, à Tangle ouest du bois, où combattent avec une vigueur admirable les débris du 40* de ligne. Nulle part il ne reste un officier supérieur debout. Quant aux Allemands, dont les pertes ne sont pas moins sanglantes, ils voient tomber également presque tous leurs officiers. Leurs compagnies, privées de chefs, se confondent et s'entremêlent *, le désordre est à son comble, et c'est au prix des plus cruels sacrifices que cette lutte sauvage se prolonge, sans que l'ennemi réussisse à gagner un seul pouce de terram. Assaut général du Rotherberg. — Tout à coup à la gauche de la division Laveaucoupet, sur un contrefort escarpé qui se détache de TEperon, apparaît une troupe de cavalerie ; c'est le 17 • hussards (de Brunswick), que le général d'Alvensleben, impatient d"en finir, a lancé par un chemin en escalier, et qui avec dei
La Guerre franco- allepumde, page
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efforts inouïs, est parvenu à gravir Tescarpement. Un de ses escadrons tente de se déployer; il est aussitôt désorganisé et se replie en désordre. Le général d*Alvensleben ne veut cependant pas en démordre, et ordonne aux hussards de renouveler leur absurde tentative: Le régiment tout entier se présente de nouveau; mais la fusillade qui Taccueille le force à rétrograder sans délai, et il doit, après avoir subi de lourdes pertes, aller chercher au pied de la montagne un abri d*où il n*ose plus sortir.
A peine les braves soldats de la division Laveaucoupet étaient-ils débarrassés de cet ennemi plus hardi
Sue redoutable, qu'ils se voyaient menacés d*un anger bien autrement grave. Deux batteries, amenées à grand*peine sur Tescarpement, venaient en effet d'apparaître, et prenaient position, presque pièce par pièce, sur remplacement même que les hussards venaient de quitter. Leur tir, s*exerçantà courte portée, ne tardait pas, malgré la perte de la moitié des servants ^ , à prendre le dessus et à éteindre la fusillade de nos bataillons épuisés, en sorte que bientôt elles parvenaient à s'installer complètement sur la crête, et balayaient de leurs projectiles toute la profondeur du plateau. Profitant de ce puissant appui, les bataillons prussiens qui, à ce moment déjà, occupaient la Brème d*or, se lancèrent sur les pentes boisées de la forêt de Spicheren (Spicherenwald), et y jetèrent des lignes épaisses de tirailleurs. En même temps, le régiment des grenadiers du corps, devançant la 9* brigade (III* corps), arrivait sur le champ de bataille, c emportait le mamelon le plus méridional du Rotherberg et pénétrait dans le saillant sud-ouest du Gifert-Wald '. i La situation de
La Guerre flraneo allemande, pafçe
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la division Laveaucoupet, menacée d'ôtre débordée par son flanc gauche, devenait critique, et son dief jugea prudent de ne pas la compromettre davantage. En con« séquence, il ordonna à la brigade Doèns, commandée maintenant par le colonel Zentz, de se replier lentement pour venir prendre position à environ 500 mètres en arrière, juste devant le village de Spicheren. C'était li un mouvement difficile et dangereux, étant donnée la violence du feu; nos courageux soldats Texécutèrent cependant en bon ordre, et reculèrent par échelons, sons la mitraille, avec un admirable sang-froid. Us formèrent alors une ligne brisée, face à la fois au ncrd et à l'ouest, et là, continrent par leur ferme attitad» les efforts désespérés que trente-deux compagnies des IIP, VIP, Vlir corps tentèrent pour les déloger.
Et pourtant, tandis que des renforts incessants arrt» vaient à Tennemi, dont les corps en arrière débarquaient maintenant du chemin de fer, tandis que de nouveiles batteries augmentaient sans cesse la terrible inten-ttté de son feu d'artillerie, nos bataillons décima n'avaient plus un homme de réserve & jeter dans les vides qui se creusaient dans leurs ran^s. Bien plus, le 67% de la brigade Fauvart-Bastoul, était bientôt obligé de quitter le plateau pour aller dans la plaine porter secours au général Bataille, qui se débattait dans une situation âifficile. Nous restions autour de Spicheren une poignée d'hommes, que le flot toujours montant des Allemands menaçait d'engloutir I Si, à ce moment, la division Laveaucoupet avait été appuyée, les affaires eussent très probablement changé de tournure, car, malgré tout, les progrès des Allemands, arrêtés par le courage des nôtres, subissaient un temps d'arrêt marqué.
Bien que les renforts qui, depuis trois heures et demie, avaient élé diri{;^és sur le Rotherberg et le Gifert-Wald, dit la Relation prussienne, eussent avantageusement modifié le combat sur ce point, le mouvement tournant, gôné par le long ravin qui se développe au sud, n'avait pas produit sur la position française rcHût qu'on en attendait. L'entrée en ligne des grenadiers du corps
à une distance du champ de bataille qui n'excédait nallement celle uu se trouvait la 9" brigade prussienne?
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•I des deux batteries n'avaient pu, non plus, imprimer à Taction une tournure décisive. Le peu d'espace dont les Prussiens disposaient pour se déployer rendait plus pénibles des progrès qu'il fallait acheter au prix des plus lourds sacrifices. Les longues lignes françaises couvraient toujours une position dominante, s'étendant sur tout le versant nord de Forbacherberg, depuis la forêt de Spicheren jusqu'au village du même nom. De nombreux retours onensiis, tentés par les Français du haut de cette position qu'ils occupaient en force, témoignaient clairement de leur intention de Teg&fùeT le terrain perdu, a la conservation duquel les Prussiens devaient borner leurs efforts ^
Le seul moyen pour l'ennemi de triompher de cette résistance acharnée était donc de poursuivre son mou<» vement tournant sur notre gauche et de prendre nos lignes à revers ; c'est ce que se décida à faire le com<» mandant du UI* corps. A ce moment, la totalité de la 5* division était parvenue sur le champ de bataille : de nouvelles batteries arrivaient de toutes parts ^; on possédait donc les éléments nécessaires pour tenter un suprême et dernier effort. L'artillerie allemande, forte de dix batteries (dont deux étaient déjà, nous l'avons vu, installées sur le plateau), vient prendre position sur la hauteur du Folster-Hohe, qui émerge de la plaine entre le Rotherberg et le bois de Stiring, écrasant de son feu à la fois les pièces de la division Vergé, postées à Stiring, et celles de la division Laveaucoupet, placées sur le Forbacherberg, et permet à l'infanterie de gravir les pentes du Spicheren wald. Une première tentative est repoussée, grâce à l'arrivée sur le plateau de deux bataillons du 8* de ligne que le général Bataille, se sentant un peu dégagé, a envoyés à son camarade de Laveaucoupet, pour combler le vide produit par le départ du 67 •. A la faveur de ce petit succès, le général de Laveaucoupet tente même, vers sept heures et demie du soir, on retour offensif qui, exécuté vigoureusement, met un instant l'ennemi en déroute. Après une action fort
Le Guerre ftÊncihalletMnde, page S
t. Une de ces batteries, la 4* légère du I** corps, arrivait de Kœ" ni§tberQ en chemin de fer, et devait débarquer à Neukfrchen. A la nouvelle de la bataille de Spicheren, son capitaine prit sur lui de continuer sa route, sans désemparer, et ne débarqua qu'à S rrebrucit, à*où immédiatement il gagna le champ de bataille.
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meurtrière, les contingents prussiens postés dan^ le Gtfcrt-Wald se voient contraints de céder encore une fois à la violence du choc, de sorte que, à la tombée de la nuit, les Français se trouvent maîtres pendant quelques instants, du versant stid de ce bois\
Hais la supériorité numérique de l'assaillant, les renforts incessants qu'il reçoit et la puissance de son artillerie finissent par triompher de ropiniàtreté de nos soldats. De nouveaux bataillons se glissent dans le long ravin qui monte de la Baraque MauUm au Forbadierberg; le Spicherenwald est abordé sur tous les poinits; nos soldats exténués sont pris en flanc el à leven et soumis à un feo épouvantaole au({i»d ils ne peaveol presque plus répondre, feute de munitions ; aossi bien h nuit est venue, et aucun secours ne peut plus leur parvenir. Vaincus enfin dans cette lutte de Réants, rarirax de leur impuissance, la rage au cûBor, us recalent une seconde fois, et viennent se placer sur leForbacherberg, protégés par les batteries divisionnaires et de réserva qui, du Pfaffenberg, font feu de Irars dernières gargousses. Là, ces braves tiennent encore jusqu'à ce qu'ils soient tournés- complètement; c'est seulement alors que, pour ne pas être pris, ils se résignent à battredéfi* nitivement en retraite... Quant aux deux bataillons da 8* de ligne, dont les débris sont encore dans le Spicherenwald, ils emploient ce oui leur reste de cartouches à démolir deux escadrons ae dragons qui, vers neuf heures du soir, ont débouché sur le plateau, et ils n'abandonnent la partie qu'à la nuit close, après avoir vu tomber grièvement blessé leur chef, le lieutenant-colonel Gabrielli.
Défense de Stiri..^ par la division Vergé. — La bataille ^3 œ côté était terminée, et l'on peut dire, sans crainte d*ètre taxé d'exagération, que les défenseurs do plateau de Spicheren, cédant seulement au nombre, avaient déployé, pendant plus de huit mortelles heures, un courage et une fermeté qui atteignaient aux extrêmes limites des forces humaines. Hais, tandis queoeabiavat
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gens honoraient ainsi la défaite, leurs camarades de la division Vergé et de la brigade Pougct soutenaient dans la plaine une lutte également héroïque, dont il faut maintenant suivre les péripéties en détail.
Nous avons vu que la cavalerie du général de Valabrcgue, jetée entre nos deux positions du Rotherberg et de Stiring, avait dû, au bout d'une heure et demie, se retirer derrière ce village. Aussitôt la batterie de mitrailleuses de la division Vergé vint prendre près de la route une position que le feu des pièces postées sur TExercir-Platz ne lui permit de conserver que quelques instants. En même temps, l'entrée en ligne de la 28* brigade prussienne obligeait à reculer nos tirailleurs déployés dans les bois, et ce mouvement rétrograde se Kropageait jusqu*aux troupes de soutien postées dans » premières maisons de Stiring, découvrant les batteries qui, ainsi qu'on l'a vu, étaient en position en avant du village. Aussitôt celles-ci furent en butte à un feu de mousquetcrie tellement violent et rapproché qu'elles se trouvèrent désorganisées; un caisson de la T batterie du 15*, traversé par un obus, fit explosion. Ce qui restait des conducteurs chercha bien à soustraire ces malheureuses batteries à une destruction totale, mais on fut forcé d'abandonner cinq pièces, qu'on ne pouvait pas atteler faute de chevaux^ 1
11 était quatre heures. La situation de la division Vergé devenait grave, car toute la partie nord-est de la forêt de Stiring se trouvait maintenant au pouvoir de l'ennemi, et déjà des groupes épais abordaient par ce côté les premières maisons du village, près du talus du chemin de fer. Il fallut pour les chasser toute l'énergie de nos tirailleurs embusqués dans la maison d'école, et Tintervention d'une pièce de la 12* batterie, qui accourut près de l'usine, et tira sans relâche sur eux. Pendant ce temps, les fantassins de la brigade Jolivet, revenus de leur émoi passager, réussissaient à tenir en respect
1. Le lieotentnt d*artillerie Chabord, grièTement blessé, roftisa de se laisser emporter. — « Sauvez mes pièces avant tout, criait-il, puis vouf m'emporterez si vous en avez le temps. » (Général Fnosf ahd,
I. SO
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les bataillons prussiens, et à foire échouer tootes tentatives pour déboucher du bois et 8*emparer des pièces fibandonnées. Hais l'arrivée de secours devenait urgente, car les trois régiments dont disposait le géntel Vergé étaient hors d'état de contenir plus longtemps k flot toujours grossissant des Allemanus. Heureusement, le S5* de ligne, deuxième régiment delà brigade Talaaéi, rentrait à ce moment d*une reconnaissance dans h vallée de la Rosselle, où il n'avait d'ailleurs rencontié aucun parti ennemi ; le colonel Waldner de Freudenstein, accourant au canon, l'amena sur le champ de bataille parla voie la plus rapide et apporta ainsi aux défenseurs de Stiring un précieux appui. Il était temps, car l'ennemi, c après une lutte des plus vives et au prix des plus
S'andes pertes^ », avait réussi à s'emparer de la firAM. or et de la Baraque Mouton, grosses fermes b&ties la lonff de la route qui mène de Stiring à Sarrebmck; de là il s'était lancé, comme nous l'avons vu, contre le flanc gauche de la division Laveaucoupet, et il menaçait maintenant, grâce 'à l'appui des renforts qui lui arrivaient sans cesse, d'attaquer le flanc droit de la division Vergé, si dangereusement exposée déjli sur son fbino gauche.
Le général Vergé, après avoir anxieusement parcouru les positions où tenaient encore, avec un courage héroïque, ses soldats harassés, songeait déjà à prendre des dispositions pour une retraite qui semblait s imposa et que rarrivée opportune du 55* permettait d'exécuter en bon ordre, quand tout à coup débouchèrent sur la route, à la hauteur de Stiring, cinq bataillons de la division Bataille, conduits par leur chef en personne. Celuici, jugeant au fracas persistant de la lutte que son intervention devenait urgente, avait, en effet, quitté Œttingen, et envoyant sa 2* brigade (général Fauvari- Bastoul) au général de Laveaucoupet, accourait avec \^
Eremièrc (général Pouget^) au secours du général Vergé porta aussitôt un bataillon du 23* sur Stiring, un
La Guerre franco-allemande, pago
2. Le général HOU gct, malade, était provisoirement remplacé pari* colonel Hacca, du 8* de ligne.
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antre snr la gauche de la voie ferrée, et, les lançant en avant, entraîna dans son offensive hardie la brigade Valazé tout entière, qui reprit, de concert avec lui, la lisière du bois de Stiring\ Mais ce succès brillant ne dégageait pas le flanc gauche de la position, contre lequel se portaient les efforts de plus en plus violents de Tennemi. Notre artillerie, écrasée par les batteries prussiennes, ne pouvait plus fournir qu'un feu insuffisant, et, pour comble de malheur, les deux batteries de la division Bataille avaient été, on ne sait pourquoi, dirigées sur Forbach, où elles n'étaient d'aucun secours. Il fallut donc recourir à nouveau à l'infanterie, et le général Bataille lança contre les bataillons prussiens qui serraient de près les abords du village au nord, deux bataillons du 67% soutenus en seconde ligne par un bataillon du 8*, qui, seul de ce régiment, restait encore dans la plaine en ce moment*. Ces braves gens franchirent sous une pluie de balles l'espace découvert qui les séparait des fourrés, et, abordant vigoureusement l'ennemi à la baïonnette, le contraignirent à reculer dans le bois et à dégager les abords du village de Stîring. Saisissant alors l'occasion au vol, le commandant Gougis, du il* d'artillerie, tenta de reprendre les Sièces abandonnées quelques heures plus tôt, en avant u village. Aidé du lieutenant Rossin, de son régiment, du capitaine PacuU, du 76* de ligne, du capitaine Hiver et da soldat Dunand, du 77* il courut à l'endroit où dles étaient. Là, malgré une grêle de balles, cette poi-
Eée d'hommes valeureux réussit à les reprendre, et à ramener dans nos lignes aux applaudissements des spectateurs enthousiasme'.
Ainsi le vigoureux appui du général Bataille avait porté ses fruits et profondément modifié à notre avan-
tM Guerre firaneo^aUemande, pages S38 et S
t. On te rappelle qp.*eu arrivant a SUring, le ^néral Bataille, voyant U position critique de la division Vergé, avait fait descendre dM baatenrs de Spicheren le 67* de ligne, mais qu'après avoir cons- Ulé la vigueur du combat livré sur le plateau, il s'était empretié d'envoyer en échange, à son camarade de Lavetneoupet, deux bataillons du 8* de ligne.
î. Général Fbossard, Ue, «il., pago 44.
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tage une situation gravement comoromise. Mais ht troupes de cette division étaient les dernières sur lesquelles on pût compter. La non-intervention des forces du maréchal Bazaine privait le 2* corps de tout secours ultérieur. Les défenseurs de StirinR n'avaient i
f)lus une seule compagnie de réserve, et tandfs que nos àntassins, épuisés par la lutte opiniâtre qu'ils soutenaient depuis le matin, se trouvaient réduits à la seold ressource de leur indomptable courage, les Allemands voyaient au contraire entrer successivement en ligne hs colonnes que de judicieuses dispositions avaient groupées aux abords de la Sarre et que le sentiment de la ^-^ darité des armes amenait les unes après les autres ta combat. Les conséquences d'une pareille disproportioD de forces n'étaient pas douteuses, et le moment arrivait où elles allaient se manifester brutalement.
Cependant le ^néral Frossard, comprenant enfin que ses troupes livraient une grande bataille, venait d'arriver à Stiring. De son côté, le général de Steinmetz, qoi ae s'était pas non plus beaucoup hâté, était apparu sur ks hauteurs de Sarrebruck à sept heures du sour, à l'instant où c le grondement de l'artillerie française de Pfaffenberg, m^éau bruit plus faible de la fusillade, y marquait les dernières convulsions de cette lutte gigantesque^ » Les deux généraux en chef se trouvaient donc face à à face; mais si le second arrivait à temps pour assister à une victoire, au ^in de laquelle il n'avait pris d'ailleurs qu'une part insignifiante, le premier n'avait plus qu'à enregistrer une défaite dont la responsabilité lui incombait dans une large mesure. Déjà le combat prenait à ce moment une tournure que l'intervention du commandement supérieur ne pouvait plus modifier, et la nuit seule était capable de mettre un terme à cette sanglante hécatombe.
Du côté prussien, en effet, un régiment du DP corps (le 52*) venait de déboucher des ponts de la Sarre : son arrivée, imprimant à l'attaque une énergie nouvelle, ravivait l'ardeur de l'ennemi, et devenait le signal d'une
La Guerre franco-éUemamAe, page S6S
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reprise de l'offensive ; le mouvement enveloppant qui menaçait la gauche de la division Vergé se dessinait d'une manière plus nette, et bientôt nos troupes, écrasées par une artillerie qu'étaient venues renforcer les batteries à cheval de la cavalerie, se voyaient presque complètement prises à revers. Harassées de fatigue, épuisées et découragées, elles faiblissent; mais leur défaillance ne dure pas. « Un vigoureux retour offensif, que le général Valazé fait opérer par le 55* de ligne, nous remet en possession du terrain perdu et du bois en avant où le commandant Millot, avec un bataillon de cette troupe, se cramponne énergiquement. En même temps, le 3* bataillon de chasseurs, soutenu par un bataillon du 16* de ligne, reprend les taillis qui bordent, à droite, la route de Sarrebruck. L'ennemi éprouve des pertes énormes, les nôtres sont considérables aussi. Il est alors sept heures et demie du soir. Les Prussiens redoublent leurs efforts. Les 32% 55* de ligne et un bataillon du IV les repoussent avec la même vigueur, prot^és par 12 pièces de l'artillerie de réserve. A l'approche de la nuit, ce combat si meurtrier durait encore et se poursuivait dans les premières maisons de Stiring\ »
Retraite générale. — Tout à coup, le bruit sourd d*ane canonnade lointaine se fait entendre en arrière, du côté de Forbach. Le général Frossard, en proie à une anxiété cruelle, songe à sa ligne de retraite qu'une action engagée de ce côté, où il n'a laissé que des forces insignifiantes, va terriblement compromettre. Il songe aussi à l'énorme quantité de matériel qui se trouve à Forbach et qui va devenir la proie de l'ennemi. n voit sa droite chassée de ses positions, sa gauche débordée et presque tournée, son front pressé par des flots d'assaillants que vont grossir encore les bataillons dont la sombre masse se profile déjà sur l'horizon, vers Sarrebruck. Il sent ses soldats à bout de souftle et incapables de prolonger plus longtemps une résistance qui dépasse les limites de leurs forces. Comprenant que
liénéral Frossard, loc, cit,t page 4B
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l*heur6 est venue, s'il ne veot pas sacrifier ce qui reste de son malheureux corps d'armée, d'abandonner une lutte désormais sans espioir, il donne alors Tordre de la retraite, et prescrit aux généraux Vergé et Bataille de se retirer par la route de Sarreguemines, la seule qu'il croie libre encore.
Prise de Stiring. — Hais l'ennemi a vu le mouvement de recul et s'élance à la suite de nos régiments désorganisés. A la tête de sa brigade, que renforcent des bataillons et des compagnies arriv&i là pèle-méle, le général de Woyna se porte à l'attaque des forges et des amas de scories qui les entourent d'un rempart circiH laire derrière lequel nos fantassins sont encore embua-
3ués. Ces défenses, témoins quelaues heures auparavant 'une lutte acharnée, sont enlevées, et l'ennemi péntoe avec nous dans les rues de Stiring-Wendel^. Il est huit heures trois quarts du soir. Cependant nos brava régiments n'abandonnent point la partie sans ftiire payer aux Allemands leur victoire. Le 32*, le SB* et le 11* exécutent de nombreux retours offensifs et ne reprennent leur marche rétrograde que quand le nombre a eo enfin raison de leur r^istance opiniâtre'. Mais, dans l'obscurité et le désordre de la nuit, qu'illuminent de leurs sinistres lueurs les bâtiments en flammes des usines, nulle direction d'ensemble ne peut plus être imprimée à cette lutte désespérée. Des offlciers et des soldats, qui se battent encore dans les bâtiments isolés, sont faits prisonniers; ceux qui peuvent s'échapper brûlent ce qui leur reste de cartouches et finissent par être massacrés... A travers l'incendie, la lutte meurtrière se continue, au hasard, dans des recoins sanglants où succombent des héros ignorés qui n'ont
i)as voulu se rendre... A onze heures seulement, la ùsillade cesse de crépiter et aux suprêmes convulsions de la bataille succède un lugubre silence, que viennent seuls troubler les râles des mourants.
La Guerre flràneO'ëUemattiet page 86i
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Défense de Forbach par le lieutenant-colonel Dulae. — La détermination prise par le général Frossard de battre en retraite lui avait été dictée, comme on vient de le voir, par Técho d'une canonnade engagée à Forbach. Que s'était-il donc passé de ce côté?
La garde de la ville avait été confiée à deux escadrons du 12* dragons, commandés par le lieutenantrcolonel Dulac, et à la compagnie de réserve du génie. Le général Frossard, rassuré par les rapports de la reconnaissance envoyée le matin dans la vallée de la Rosselle (55* de ligne), lesquels ne signalaient de ce côté aucune trace de Tennemi, avait jugé cette force suffisante pour mettre à l'abri d*un coup de main le matériel très important qui se trouvait en gare. Mais, vers sept heures du soir, le lieutenantrcolonel Dulac aperçut, débouchant de la forêt de Forbach et longeant la vallée, deux colonnes assez fortes qui faisaient mine de se diriger sur Forbach. C'était ravant-garde de la 13' division prussienne (jui, en vertu des ordres cités plus haut\ avait franchi la Sarre à Wolklingen, vers midi. Elle comptait quatre bataillons, trois escadrons, en tout4,600 hommes, etdeux batteries.
Etant donnée la distance qui sépare Wolklingen de Forbach (12 kilomètres environ), cette avant-garde aurait dû se présenter beaucoup plus tôt devant la ville; mais elle avait perdu en route deux grandes heures, par suite des circonstances que relate en ces termes le grand état-major prussien : « Vers quatre heures, la colonne approchait de la Grande-Rosselle... Depuis cinq heures du matin, les troupes avaient constamment marché, sans s'arrêter même pour préparer leur repas; elles avaient parcouru 38 kilomètres environ, sans rencontrer l'ennemi et sans découvrir d'autre indice de sa présence qu'un camp considérable que l'on apercevait au loin, sur les hauteurs de Forbach. A l'est, le bruit de la canonnade, étouffée par la vaste étendue des bois, avait cessé de retentir; l'action engagée dans cette direction semblait terminée. En outre, le commandant
i» Voir ptf« 17t»
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«de la division, qui marchait avec l*avantrgarde, a\'aitrcça du quartier-général de la r* armée une communication portant que le grand quartier général paraissait ne pas avoir encore Tintention d*entamer, ce jour-là, une aflaire sérieuse sur la rive gauche de la Sarre. L^ensemble de ces indications déterminait le général de GlQmer à foire halte au nord de la Grande-Rosselle et à placer ses avant-postes : Tordre était envoyé au gros de bivouaquer à Wolklingen.
< Cependant, vers six heures, Técho de la canonnade commençait à parvenir de nouveau à la Grande-Rosseile; en même temps, les patrouilles de hussards lancées en avant rapportaient que le combat continuait au sud de Sarrebruck; à ce moment un officier envoyé par le général de Zastrow (commandant de corps d*armée) arrivait aussi, annonçant que la 14* division était vivement engagée sur les hauteurs de Spicheren, et demandant à la iS"" division de prendre part à Taction. En conséquence, Tavant-garde reprenait immédiatement son mouvement sur Forbach^ »
Cette halte intempestive sauva le 2* corps d*armée d'une complète destruction ; car il est bien évident aue si, vers six heures du soir, la 13*' division avait débouché sur les derrières de la position de Stiring, comme elle pouvait le faire en coupant au court à travers la forêt de Forbach, la division Vergé, prise entre deux feux et privée de toute ligne de retraite, eût été tout entière anéantie.
Quoi qu'il en soit, lorsque le général von der Goltz, commandant de Tavant-gardeen question, déboucha, vers sept heures, en face de Forbach, il trouva rangée devant lui, sur le Kanichenberg^, la petite troupe du colonel Diilac, qui occupait, au sommet de la colline, une tranchée-abri construite, le matin, par les soldats de la biigade Valazc, et agrandie par les sapeurs de la compagnie de réserve rlu génie. 11 fut accueilli par une fusil-
La Guerre franco-allemande, page
S. Le Kanichuubor^ (iiioiilagne dos lapins) est une colline silnée a l'ouefit de Fotbach, qui comniandc la vallée de la Rosselle et couvre la sialion ainsi que les abords de la voie ferrée de Nancy à Sarrebruck.
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lade nourrie, qui lui donna le change sur l'effectif des défenseurs de la ville et Tempôcha de s'engager tout de suite à fond. Le lieutenant-colonel Dulac eût été cependant fort empêché de résister, fût-ce quelques minutes (car il n'avait pas même, au début, assez de monde pour occuper toute la tranchée), si un secours imprévu ne lui ciait arrivé peu d'instants auparavant. C'était un détachement de 200 réservistes, que le sous-lieutenant Arnaudy, du 2* de ligne, amenait à son régiment et qu'il avait eu la présence d'esprit de conduire au colonel Dulac aussitôt qu'en débarquant de la gare, il avait pu juger de la gravité de la situation. Ces 200 hommes, bien qu'ils eussent quitté les drapeaux depuis plus de deux ans, et ignorassent même le maniement du fusil Chassepot, prirent place dans la tranchée, pêle-mêle avec les dragons à pied, les sapeurs et quelques pontonniers. Pendant près de deux heures, ils n&ussirent par un feu, sinon savamment exécuté, au moins courageusement entretenu, à contenir les bataillons prussiens, et ils n'abandonnèrent leur poste que lorsque, menacé d'être tourné par sa gauche, le lieutenant-colonel Dulac leur en eût donné l'ordre formel. Pour protéger la retraite, les dragons remontèrent à cheval, et dans la nuit noire, qu'illuminait seule par instant la lumière des coups de feu, un escadron chargea sans hésiter l'enfantcrie ennemie stupéfaite de tant d'audace. Grèce à cette intrépide diversion, les survivants purent se replier avec leur chef dans la direction de Forbach, barricader le pont du chemin de fer et regagner la ville, tandis que deux batteries de la réserve (G* et 10' du i5'), qui n'avaient pas donné de la journée, s'établissaient sur les hauteurs qui dominent Forbach à Test, criblaient les Allemands de projectiles, malgré robscuriié, et les obligeaient à s'arrêter.
Cette poignée d'hommes, par son sang-froid, sa fermeté, l'énergie do son chef et l'heureux esprit d'initiativMî du sous-lieutenant Arnaudy, avait donc contenu des forces vingt fois supérieures, augmenté les pertes de Tennemi, interdit l'entrée de Forbach , et permis au 2* corps d'effectuer sa retraite. Une inscripiton placée
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sur un monument du cimetière de Forbach rappdk leur vaillante conduite ^
Fin de la bataille. — La bataille de Spicheren venait de prendre fin. Obéissant aux ordres du général Frossard, la division de Laveaucoupet se mit, vers dix heures du soir, en retraite sur Behren; les troupes du général Vergé prirent, à peu près ao même moment, la direction de Sarreguemines , et celles du général Bataille, restées les dernières dans la plaine pour couvrir le mouvement, se replièrent peu après, par le même chemin. Quant aux Allemands, dont les troupes c épuisées de fatigue et confondues par une lutte incessante et acharnée' », étaient hors d*état d'entreprendre une poursuite quelconque, ils bivouaquèrent sur le champ de bataille arrosé de tant de sang et laissèrent, sans les inquiéter, nos malheureux soldats marcher pendant toute cette nuit douloureuse, pour se dérober à Tétreinte du vainqueur. Nous verrons bientôt quelles dispositions furent prises des deux côtés dans la matinée du lendemain. Mais il est indispensable, avant de poursuivre la suite du rédt, d'examiner quelles furent les conséquences de cette débite si dé*
f>lorable et si glorieuse à la fois, et par suite de quelles àutes le courage de nos valeureux soldats se trouva gaspillé avec une aussi vaine prodigalité. La connaissance exacte des erreurs passées peut seule nous préserver de leur retour, et Tanalyse cruelle mais nécessaire des défaillances qui nous ont conduits à notre perte est, pour tous ceux auxquels incombera Thonneur de venger la patrie, la meilleure garantie contre le danger d'y retomber.
Pertes. — Les pertes étaient sanglantes et témoignaient de racharnement de la lutte. Le 2* corps français comptait 37 officiers et 283 hommes tu&, 168 officiers et 1,494 hommes blessés, 174 officiers et
1. Honneur aux braves du i2^ dragons tombés au combat de Forbach; €'est à leur valeur que la ville dut son salut. — Par saite d^uos omission regrettable, cette inscription est muette sur la part glorieoM prise à la défense par les réservistes et les sapeufi du géaiit
t. Le Çuerre firaMeontlUmande^ pa^ 366.
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1,922 hommes disparus, ces derniers presque tous tués ou grièvement blessés : au total, 4,078 hommes hors de combat^ Quant aux Allemands, ils avaient 49 officiers et 794 hommes tués, 174 officiers et 3,482 hommes blessés, 372 disparus : au total, 4,871 hommes hors de combat. Hais nous avions perdu en outre tous les approvisionnements et un équipage de pont qu*on n'avait pu sauver dans le désordre final, et que Tennemi captura le 7 à Forbach. Le 2* corps, disons-le à son honneur, ne laissa sur le champ de bataille ni un canon ni un drapeau.
Effectifs engagés. — La victoire que les Allemands venaient de remporter était due, incontestablement, à leur grande supériorité numérique. Elle seule leur avait permis d'exécuter sur les deux flancs de la position ces mouvements enveloppants qui obligèrent, à neuf heures du soir, nos courageux soldats à abandonner celle-ci. Elle seule avait triomphé d'une bravoure héroïque, et telle que l'histoire n'en enregistre point d'exemple plus éclatant. C'est donc avec surprise qu'on lit dans l'ouvrage du maréchal de Moltke, La Ôuem^e de iSW-H, la phrase que voici relative à la bataille de Spicheren : t Malgré lom les renforts (que reçurent les Allemands), les forces insuffisantes qui avaient entrepris l*atta(pie n* atteignirent jamaiSj à aucun moment de la journée^ V effectif de V adversaire. » Examinons donc les chiffres, et nous jugerons après.
Le 2* corps comptait au total, le 6 août au matin, 29,980 hommes, 5,099 chevaux et 90 pièces (dont 18 mitrailleuses). Dans ce nombre sont compris tous les non-comhattants. Au début de la journée, tant que les seules troupes engagées furent, du côté français, la division Laveaucoupet et la brigade Valazé, du côté allemand la brigade de François, bientôt renforcée de la brigade de Woyna (28* brigade), les forces s'équilibrèrent à peu près: 13,400 Français environ contre 18 à 16,000 Allemands. Hais quand, dans l'après-midi, la
1. La dmsion de Laveaucoupet complait à elle saule ISO officiers et 1,78S hommes hors de combat. Un de ses régiments, le 40*, avait perdu quatre officiers supérieurs, sur cinq.
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B* division {prussienne, puissaccessivement des fractions
S lus ou moins importantes des 6\ 13*, 16* divisions ^infanterie et des 5* et 6* divisions de cavalerie eurent franchi la Sarre et gagné le champ de t)ataille, Candis oue de notre côté la seule division Bataille apportait 1 appoint de ses9,000hommesànos effectifs, la balance se rompit rapidement et les forces des Allemands dépassèrent le chifTre de 4S,000 hommes, 11,000 chevaux et 108 pièces de canon tandis que les nôtres se maintenaient forcément aux quantités citées plus haut^
Telle est Texacte vérité, puisée aux sources les plus documentaires. Il est regrettable que, pour exalter ses soldats victorieux, M. de Moltke ait jugé à propos de l'altérer et cherché à retirer aux nôtres Ta seule consolation que leur a laissée la défaite, celle d'avoir sauvé l'honneur des armes. Plusieurs fois encore nous aurons malheureusement à constater, dans l'ouvrage du célèbre chef d*état-major allemand, cette tendance à vouloir dénaturer les chiffres, quand leur éloquence le gène. Ce sont là des procédés mesquins, contraires à la dignité de l'histoire, et qu*il est pénible de voir employer par un homme dont la valeur, d'ailleurs incontestable, a été secondée dans une large mesure par une fortune qui ne se lassait jamais.
Reste maintenant à examiner une question capitale au point de vue des responsabilités. Cette sup)ériorité numérique, dont l'adversaire a tiré un si grand profit, l'armée française pouvait-elle l'avoir? La réponse ne fait, hélas! aucun doute, et une étude attentive des positions qu'occupaient respectivement le 6 au matin les divers corps allemands et le 3* corps français, démontre qu'aussi bien et mieux que les premiers, le second pouvait arriver sur le champ de bataille en temps utile. Comment donc ne l'a-t-il pas fait? C'est ce que nous allons chercher à expliquer par les faits.
i. En prônant à la lettre les indications données par le grand étatmajor allemand lui-même (tome I, supplément XIV) sur Tes troupes engagées, on trouve que 33 bataillons, 33 escadrons, 18 batteries, plai les services accessoires, ont pris part à la bataille de Spicheren. Il suffit d'attribuer à chac >no des unités leur effectif de guerre pour arriver au chifTIre de 45,96!) hommes ayant combattu.
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Mouvements exécutés dans la journée du 6 août par le 5* corps. — Lorsque, à neuf heures 10 minutes du matin, le général Frossard entendit les premiers coups de canon tirés par la batterie d'avant-garde de la 14' division prussienne, il en prévint le maréchal Bazaine, son *chef direct\ à Saint-AvoM, et lui demanda en même •temps, afin de protéger ses flancs qu'il jugeait exposés, d'envoyer à Grossbliedersdorff une brigade de la division Montaudon, et vers Merlebach et Rosbriick la division Decaen'. Le maréchal n'ayant fait à cette communication aucune réponse, le commandant du 2' corps j envoya à dix heures un nouveau télégramme ainsi conçu:
L'ennemi fait descendre, des hauteurs de Sarrcbruck vers nous, de fortes reconnaissances, infanlcrie et cavalerie ; mais il ne prononce pas encore son mouvement d'attaque. Nous avons pris nos mesures sur les plateaux et sur la route ^.
Quarante minutes plus tard, troisième dépêche, où commence à percer l'inquiétude :
On me prévient que Tennemi se présente à Rosbrûck et à Merlebach. c'est-à-dire derrière moi. Vous devez avoir des forces de ce côté?
Ail heures 15, le maréchal répond :
D'après les ordres de l'Empereur, j*ai porté les divisions Castagny et Hetman sur Puttelange et Marienthal. Je n'ai plus personne à Rosbrûck ni à Merlebach ; j'envoie en ce moment une brigade de dragons dans cette direction^.
On voit que Bazaine ne dit rien delà division Decaen, tout entière autour de Saint- Avold, et qu'il lui eût été si facile d'expédier à Rosbrûck conformément à la demande du général Frossard. Youlait-it à tout prix garder la position de Saint-Avold? Obéissaitril à l'idée que lui a prêtée le rapporteur du conseil de guerre de
1. On se rappelle que, depuis la veille, le maréchal Bazaine était kiTestt dn commandement supérieur des 2*, 3* et 4* corps. ; t. Général Frossard, lêc, cit., page 37.
3. L'Armée du Rhin^ par le maréchal Bazaine. Paris, Pion, 1872,
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Trianon, de conserver intactes poor des droonstanoes ultérieures les troupes de son corps d'armée? Toujours est-il qu'au même moment il envoyait aux généraux Metman et Gastagny le capitaine de Locmaria avec des instructions singulières qui ne répondaient nullement aux besoins du 2* corps, et n'avaient d'autre résultat que de leur faire exécuter un mouvement inutile, de très peu d'étendue, et ne modifiant en rien la situation
Sénérale. D'après ces instructions, la division Uetman evait se porter sur Hacheren et Bening, la division Gastagny sur Farchsv^iller et Theding. G était les rapprocher de Saint-Avold beaucoup plus que de Spicheren. En informant de ces mouvements le général Frossard, le maréchal lui conseillait de se couvrir vers Rosbrâck avec une brigade de la division Bataille, et de se conoentrer sur Gadenbronn, s'il se sentait trop vigoorrasèment pressé.
Le conseil était bon sans doute; mais mieux eût valu un ordre, que le maréchal était en droit de donner et qui eût eu pour résultat de grouper, sur une position meilleure et plus resserrée, les forces réunies oes 3* et 8* corps.
Sur ces entrefaites, à une heure 26 minutes, le général Frossard, voyant le danger grossir, expédiait à Saint- Avold un quatrième télégramme :
Je suis fortement engagé, tant sur la route et dans le bois que sur les hauteurs de Spicheren; c'est une bataille. Prière de faire marcher rapidement vDtre division Montaudon vers Grossbliedersdorff et votre brigade de dragons sur Forbach.
Satisfaire à cette demande n'était pa^ bien compromettant: aussi, à deux heures 30 minutes, le maréchal donne-t-il des ordres dans ce sens. Puis il ne bougea plus.
Il est surprenant, en vérité, que le maréchal n'ait pas compris que sa place était, non pas à Saint-AvoId, mais à Spicheren, sur le champ de bataille, et le rapporteur du conseil de guerre lui a amèrement et justement reproché cette erreur.
Bien ne retient le maréchal à Saint-Avold, a-t-il dit; la voie ferrée peut le conduire en vingt minutes à Forbach. Où pournûl-
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il mieuzjfe rendre compte que sur le champ de bataille des péripéties de la lutte et des dispositions à prendre ? N'est-il pas à craindre, en agissant autrement, qu'au lieu de diriger les événements, il ne soit emporté par eux ? Pressé de questions, le maréchal se borne à répondre qu'il a jugé plus utile sa présence à Saint-Avold, centre de ses opérations 1.
Cependant les divisions Metman, Gastagny et Montaudon ont reçu leur ordre de mouvement. Voyons dà quelle manière elles Tout exécuté.
1* Division Montaudon. — Vers une heure de l'aprèsmidi, le général Montaudoq avait reçu, à Sarreguemines, un télégramme du major général, daté de Metz, ravisant que le général Frossard était aux prises avec Tennemi et qu'il devait lui-même s'attendre à être attaqué à son tour. Le commandantde la Indivision fit aussitôt lever le camp, porta ses troupes sur une- position au nord de la ville, entre la Sarre et la Blies, et partit de sa personne en reconnaissance. Sur ces entrefaites, arrivait, à deux heures 40, Tordre du maréchal de se porter surGrossbliedersdorff; on courut après le général, eton ne le rejoignit qu'à trois heures et demie seulement'. Aussitôt les troupes furent ramenées en ville, traversèrent la Sarre, et se mirent en route ; mais ces divers mouvements avaient demandé une heure et demie, et il était cinq heures du soir quand la tête de colonne pat déboucher de Sarreguemines ; elle avait 14 kilomètres à parcourir pour rejoindre le 2* corps. Pensant alors qu'il valait mieux prendre un chemin de traverse, le général Montaudon, au lieu de marcher sur Grossbliedersdorff, coupa à gauche et se dirigea sur Ruhling. La nuit le , surprit comme il venait de dépasser ce village, et il dut s'arrêter, n'ayant parcouru que 4 kilomètres en trois heures!
2* Division Castagny, — Le général Gastagny avait été, dès le 4 août, mis à la disposition du général Frossard par le maréchal Bazaine. Comme, le 6, il entendait distinctement le bruit de la canonnade de Spicheren,
1. Procè» Bazaine, Audience du 7 octobre 187S. — Rapport, t. Encore on résultat déplorable de oe dualisme dans le commanéameat, qiù a'ezer^it à la fois de Saini-AToId et de Meta.
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point dont il n*était éloigné (}ue de i9 kilomètres, et
3aMl ne recevait aucun ordre, il prit sur lui, vers midi, e faire marcher sa division de Puttclange dans la direction du champ de bataille. Il avait déjà atteint le village de Gucbenhausen, quand il fut rejoint, à une heure, par le capitaine de Locmaria, qui lui apportait Tordre du maréchal prescrivant de se porter à Farchswiller et Tlieding. Il continua donc sa route. Mais, ayant envoyé en éclaireurs son aide de camp avec deux escadrons, il fut bientôt prévenu que le bruit du canon avait cessé de se faire entendre. Sans chercher à se renseigner davantage, il fit rebrousser chemin à ses troupes et reprit la route de Puttelange\ Cependant, comme vers six heures et demie il allait atteindre ce bourg, le bruit d*unè forte canonnade frappa de nouveau son oreille; pour la seconde fois, il nt demi-tour, et reprit la route de Forbach. Peu d*instants après, il rencontrait un officier de rétat-major du maréchal qui loi communiquait Tordre de se porter au secours du général Frossard. Il était trop tard, car, à la nuit close, la division Gastagny n*avait
Su atteindre que le village de Folkling, à 8 kilomètres u champ de bataille, et à 6 kilomètres de Forhach. D'ailleurs là, on apprenait la défaite du 2* corps aia9i que sa retraite sur Sarreguemines, et la division G^* tagny n'avait plus qu'à regagner son point de départ. Elle y arriva le 1, à Taube, après avoir marché toute la nuit.
S"" Division Metman. — Cette division était partie dès midi et demi, de Marienthal, pour syrveiller entre Bening et Merlebach les débouchés de la Rosselle. Marchant avec une inconcevable lenteur, elle ne put atteindre ce dernier village qu'à trois heures, et encore avec sa première brigade, l'autre ayant été maintenue à Macheren par le maréchal. Puis, là, elle attendit jusqu'à sept heures et demie du soir, heure où lui parvint une dépêche du général Frossard qui demandait du secours. Le général Metman partit aussitôt et arriva à Forbach
1. Procès Bazaine. Déposition du gtoéral de Casttgny. Audience du 87 octobre 1873.
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ft neuf heures. Mais le 2* corps était déjà en pleine retraite et la ville se défendait seule, ainsi que nous l'avons raconté plus haut. Le général Metman craignit probablement d'engager ses troupes fatiguées à cette licure tardive et dans l'obscurité, et il les mit en route vers Puttelange, qu'il atteignit le 1 au matin.
4* Brigade de Juniac, — Reste la brigade de dragons de Juniac, que le maréchal Bazaine avait fait partir de Saint-Avold à onze heures et demie. Arrivée à Forbach vers deux heures, elle se mit à la disposition du commandant du 2* corps ; mais celui-ci ne sachant où l'utiliser, crut devoir la renvoyer à Bening, qu'elle quitta à deux heures du matin \
Considérations générales. — Ainsi donc, trois divisions d'infanterie et une brigade de cavalerie avaient été mises en mouvement; mais, par suite de l'absence complète de précision dans les ordres donnés, d'inex-
Slicables lenteurs et de regrettables défaillances, aucune e ces forces n'avait paru sur le champ de bataille, où leur intervention eût été si utile. Quanta la division Decaen, que le maréchal ne voulait pas éloigner de Saint- Avold, elle n'avait pas bougé', pas plus que l'artillerie de réserve; en sorte que de ces 45,000 hommes, répartis à des distances du théâtre de l'action qui variaient de 14 à 23 kilomètres, c'est-à-dire de trois à cinq heures de marche, pas un n'avait pris part au combat. Ce piètre résultat prouve, comme le dit la Relation prussienne, que c la tendance à joindre l'adversaire, toujours prédominante chez les Allemands, l'esprit de camaraderie, de solidarité des chefs et leur coutume de prendre l'initiative en temps opportun sont toutes choses qui paraissent ne pas avoir existé au même degré dans f armée française'. » Il prouve aussi que la façon dont
1. Proeèi Baxatne. Déposition du général de Junîac. Même audience.
t. Un seul de ses régiments fut envoyé, par chemin de fer, à Port>ach, lorsque après six heures du soir» le général Frossard eut informé le maréchal de l'abandon des hauteurs de Spicheren, en ajoutant : « Envoyez-^noi des troupes très vite et par tom les moyens. » Quand ce réjrimont arriva d<>v;uit T'orbach, la voie était coupée. Il rétrograda moitié sur Puttelange, moitié sur Baint-Avold.
a. La GiMf ^anco-altemanUe, pa^'c 3«j6.
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s'exerçait chez nous le commandement laissait singigilièrement à désirer.
Le grand quartier général, en effet, pas plus que les commandants de corps d'armée, n'avait su se procurer des renseignements précis sur les mouvements de l'adversaire. Il ignorait encore à quel point celui-ci nous était supérieur au quadruple point de vue du nombre, de l'instruction, du matériel d'artillerie et de l'emploi de la cavalerie. Apprenant que des éclaireurs ennemis se montraient partout à la fois, il crut qu'il devait se garder partout, et ne se trouva en force nulle part. Ao surplus, chaque fois que nous étions attaqués, à Wissembourg, à Frœschwiller, à Spicheren, les généraux, ^i ignoraient absolument les desseins et les dispositions des Allemands, croyaient n'avoir à vider qu'une simple affaire d'avant-postes et leurs yeux ne se dessillaient que quand il était trop tard. C'est une erreur de ce genre qui, en retenant le général Frossard à Forbach, le 6 août, l'empêcha de se rendre de visu compte exact de la situation, et de formuler d'une façon nette et précise, dès le début de la bataille, la nature des secours qui lui étaient nécessaires et l'urgence de leur arrivée ^
Quant à la stérilité des mouvements du 3* corps, on doit en rechercher la cause principale dans l'inertie dont, pour la première fois ce jour-là, le maréchal Bazaine a donné une preuve qui, malheureusement, ne
1. Le commandant da 2* corps a expliqué comme sait son absence prolongée du théâtre de l'action : c Une grande partie de la journée, le général Frossard s'était tenu en arrière de sa gauchCf à proximité do sa division de réserve, du télégraphe, de l'arrivée possible des secours. D'incessantes relations avec ses deux ailes, qui ne communiquaient entre elles que par le point où il se trouvait, l'avaient mis en mesure de répartir suivant les besoins son insufQsante réserve » {loc. cit. y page 49). II n'en est pas moins vrai que Jusqu'à une heure de l'après-midi, le commandant du 2* corps ne semble pas s'être rendu compte de l'importance de TafTaire. La première dépêche où il soit question d*une bataille est datée de 1 heure 25 ; encore n'in- •iste-t-elle pas sur Turgence du besoin de renforts au lieu même de l'action. U est permis de croire que si le général FroBsard s'était trouvé à Spicheren dès la matinée, il aurait pu apprécier beaucoup plus vite rimportanco du combat qui s'engageai*, et préciser plus nettement le dan<^or que couraient ses troupaa, si elles n'étaient pas Becourues à temps.
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derait pas rester la dernière. Certes, les trois divisions Montaudon, Castagny et Metman auraient pu mieux faire, et on regrette de n'avoir pas à constater dans leurs mouvements cet esprit de décision et d'initiative qui caractérisait à un si haut degré les procédés allemands. Mais il est juste d*sJouter aussi que jamais direction plus indécise n*a été imprimée à des troupes dans des circonstances aussi critiques, et que jamais reffacement du commandant en chef devant la pression des événements n*a été aussi complet. Le rapporteur du conseil de guerre de Trianon a insisté avec énergie sur cet effacement coupable, et il Ta stigmatisé dans des termes que nous croyons devoir reproduire ici.
En résumé, dit l'acte d^aecutation dreué contre le maréekal BoMxne^ en ne donnant pas en temps utile des ordres aux troupes
§ lacées sous son commandement, en restant éloigné du champ e bataille, et par conséquent dans rimpossibilité de diriger le combat, en n'indiquant pas de point de ralliement à son armée, le maréchal Bazaine a pleinement assumé la responsabilité de la perte de la bataille de Sçicheren, du désordre qui marqua les journées suivantes, du découragement profond qui en résulta pour nos troupes et de rezaltatiofT eztraordma)re que ces événements inspirèrent à Tennemi. On ne trouve d'explication plausible à la conduite du maréchal que dans le parti pris de ne pas compromettre les troupes placées sous ses ordi^es directs et de les conserver intactes. L'exactitudo de celte appréciation résulte d'un propofi tenu par le maréchal, le soir du combat. D'après le dire d'un témoin qui en a déposé, le maréchal, sV?cprimant sur la position en tlèche si dangereuse du général Frossard, fit la réflexion qiCil ne s'était pas soucié d'engager ses divisions à la suite de celles du général.
Chose singulière ! le maréchal paraissait considérer sa responsabilité comme tout à fait dégagée dans cette circonstance. —Il y a trois ans que le général Frossard étudie la position de Forbach et qu'il la trouve superbe pour y livrer bataille, dit-il à un officier oui en a déposé, — en bien! H l'a maintenant cette bataille! Qui donc commandait cette bataille, si ce n'est le maréchal Bazaine? Le maréchal Bazaine nie formellement le premier de ces deux propos. (Juaiit au second, il déclare no pouxoir se souvenir des paroles prononcées peut-être dans un moment de mauvaise humeur. Mais en tout cas il déclare qu'il n'a pu y avoir dans ses expressions, et encore moins dans sa pensée, un sentiment hostile au général Frossard ou dénigrant pour ce qui venait de se passer.
Quelles que soient les explications fournies par le
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maréchal pour sa défense, le fait est tt, brotal et douloureux. C'est parce quMl n*a pas donné d'ordre que ses trois divisions sont parties trop tard; c'est parce qu'Q ne leur avait pas précisé le but à atteindre qu'elles ont erré, toute une journée, sans autre résultat que de se fetiguer inutilement. Si les principes pratiqués par Tadversaire eussent été observés cnez nous, la division Montaudon serait arrivée à Spicheren à trois heures, la division Metman à trois heures et demie, la division Gastagny à quatre heures. Quant au maréchal, il se ftt trouvé sur lé champ de bataille dès midi, pour prendre la direction de l'action et foire agir en un effort d'en* semble les 60,000 hommes qu'il avait sous la main, et 4iu'auraient appuyés près de 180 bouches à feu. Qui ooute, à n'en juger que d'après la bravoure d^loyée par nos soldats dans une lutte si terrible, si inégale et si longue, que la victoire nous serait restée alors?
De même, la présence du général Frossard k Spcheren dès huit heures du matin aurait eu pour résidtat
Crobable de mettre en li^ne beaucoup plus rapidement la rigade Valazé et la division Bataille, c Par oonséqinnt» dès les premières heures de la lutte, nous aurions eu une supériorité marquée, même en artillerie. Par suite, il est permis d'admettre, en voyant la vigueur de l'action, que les attaques de rEperon, du Gifert-Wald et du Slîringerwald auraient échoué *.» D'autant plus que la tactique des Allemands n'était pas exempte de reproches. Sans parler, en efTct, de la témérité du général de Kameke, qui engage avant de savoir à qui il aura affaire une simple avant-garde contre des positions difQciles et fortement occupées, ni de Tabsence de direction méthodique qui a caractérisé les premières heures de la lutte, on est en droit de critiquer le développement excessif donné presque tout de suite à la 14« division, alors qu'on ne pouvait pas prévoir encore le moment exact où paraîtraient les renforts attendus. « Les troupes arrivaient en partie par petites fractions, goutte à goutte
1. Géuéral Derrécagaiz, La Guerre moderne, tome i**, page 527.
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1 elque sorte », a écrit le prince de Hohenlohe\ et n en résulta dans les unités un tel mélange que les officiers durent i^enoncei à rétablir les liens tactiques *\ Tout cela aurait pu avoir des conséquences graves, si on ne s'était pas borné de notre côté à une défensive passive, et si le 3* corp était venu renforcer le 2'.
Conséquences de la bataille de Spicheren. — Mais à quoi bon raviver encordes regrets,jpar l'évocation (run Buccés qu'on a laissé échapper? Le fait malliourcusement trop certain estque cette nouvelle défaite, subie le même jour que le désastre de Grœschwiller, avait des c<nisô(|uonccs plus fatales encore. L'armée française était forcée d'évacuer la ligne de la Sarre et d'abandonner à l'ennemi tout le territoire qui s'étend jusqu'aux places de la Moselle, Thion ville et Metz. Quant à la bar* rière des Vosges, elle était absolument perdue pour nous, et la marche en avant de l'armée victorieuse du Prince royal pouvait s'effectuer sans crainte pour son flanc gauche. Les derniers espoirs d'offensive s'évaooaissaient définitivement. 11 ne fallait plus maintenant songer qu'à s'opposer aux progrès d'un adversaire rendu plus entreprenant encore par ses succès, et qui trouvait de singulières facilités d'existence dans les approvisionnemen s considérables que nous avions accumulés entre la Moselle et la frontière, sans profit pour nos soldats. Enfin, les trois défaites que nous venions de subir coup sur coup plongeaient le pays dans la douleur et la stupéfaction, l'armée dans le découragement, le commandement supérieur dans le désarroi. La France était ouverte à l'ennemi, notre infériorité cruellement démasquée, et l'avenir, gros de sombres nuages, tenait déjà suspendue sur nos tètes la menace terrible de l'invasion qui, pour la troisième fois depuis le commencement du siècle, allait déchaîner
Leitrei mt fa lerie, Paris, Vesthausser, 18S6, page S
i. Dans le Gifert-Wald, on vit jusqu'à Irente-deux compagnies de corps différents mélangées entre elles d'une façon presque mextrieable. (Capitaine Boimir. Guerre frameo-allemande, Paris, Oumaine, iS78, tome I«», page 60*)
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jusqu'au cœur de la patrie le sinistre fléao de ses mines et de ses horreurs I
Ceux qui, à ce moment fotal, avaient atteint V&go d*homme se souviennent encore de Tangoisse dont furent alors déchirés tous les cœurs français, et il n'en est pas un (|ui ne soit prêt à donner aujourd'hui jusqu'à la dermère goutte de son sang pour en éviter le reUMir.
GHAPITai II
ÉVÉNEMENTS MIUTAIRES ET POUTIQUES DU 7 AU 14 AOUT
RETRAITE DE L'ARlfiB FRANÇAIBI.
D était trois heures du matin quand, le 1 août, les dernières troupes françaises évacuèrent le plateau de Spicheren. La retraite du 3* corps s'effectuait lentement, péniblement, dans un encombrement déplorable produit par les convois de voitures et de cacolets qui se mélangeaient aux colonnes, à travers une nuit noire, et au milieu d'une confusion qui s'explique par ce fait que le général Frossard, laissé par le maréchal Bazaine dans la plus complète ignorance des positions occupées par le 3* corps, n'avait pu fixer à ses troupes aucun point de ralliement\ C'est seulement à son arrivée à Sarreguemines oue le commandant du 2* corps, apprenant la défaite ae Froeschwiller et juçeant avec raison que, dans ces conditions, il risquait, s'il continuait le mouvement le long de la frontière, de se trouver pris entre les deux armées victorieuses, expédia à tout son corps d'armée Tordre de rétrograder sur Puttelange. Il enjoignit même
1. Cette gnoranoe dora jusque daiie la matinée du 7. A ce moment, le ffénéral Frossard reçut du maréchal le télégramme suivani, expédié aans la nuit : c Vous avez pour couvrir votre ligno de retraite, la division Castagn^, qui est en avant de PolUing, el la division Metman, ^ui campe a Beiiing. Vous ferez bien de battre ee retraite sur la poaition de Gadenbroan d'abord, m
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à la brigade Lapasset, qu'il trouva dans la ville, de le suivre, et en fit son arrière-garde. Depuis cette date, la brigade Lapasset, qu'on désigna sous le nom de brigade mixte, restai attachée au 2* corps \
Fort heureusement, les Allemands ne tentèrent même
[)as de nous poursuivre. Épuisés par le rude combat de a veille, un peu surpris même de leur triomphe, ils n*osèrent ou ne purent pas le compléter, et ne lancèrent sur les traces de l'armée battue que quelques escadrons, assez timidement d'ailleurs. Un régiment de hussards envoyé vers Sarreguemines n'entrait dans la ville que c vers la fin de l'après-midi' » et après avoir constaté qu'elle était évacuée. Il y capturait toutefois c des ap-
Srovisionnements consiciérables en vivres et en matériel e campement, ainsi que quelques locomotives demeurées en arrière* ».
Le 8 au matin, les 2* et 3* corps se trouvaient donc à une certaine distance de la frontière et à Tabri d'une attaque immédiate; mais, ici comme en Alsace, on avait négligé en se retirant de couper les voies ferrées, de détruire les ouvrages d'art et de donner des ordres pour le sauvetage du matériel. Le dévouement des agents de la Compagnie parvint à arracher des mains de Tennemi la majeure partie des wagons, des machines et des appareils télégraphiques, ainsi que la caisse de l'armée; mais, si complet qu'il ait été, il ne put réussir à mettre la voie hors de service, et, moins d'une semaine plus tard, les Allemands trouvèrent dans son utilisation un puissant auxiliaire pour leur marche sur Metz.
Projet de concentration à Châlons. — Cependant les deux nouvelles foudroyantes des désastres du 6 août avaient plongé dans le désarroi le plus complet l'état-
1. On 8e souvient que la brigade Lapasset (l** de la 2* division du 5« corps), qui devait le 6 août rejoindre à Bitche son corps d'arm<^e, en lui amenant de Sarreguemines un convoi de 150 voitures, SCS ambulances et son trésor, avait été retenue dans cette dernière ville par le général Montaudon, qui jugeait son départ trop dangereux. Elle avait avec elle le 3* lanciers, 1 escadron des 12* chasseurs ot 5* hussards, enfin une batterie d'artillerie (7* da t*). EUle resU dinsi constituée jusqu'à la capitulation de MdU»
La Guerre franco-allemënde, page
X Ibid,
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major impérial. Là, on avait pensé d*abord à jeter rapidement vers Saint-Avold toutes les forces disponibles afin d*inquiéter sur son flanc droit la marche de l'ennemi ; des ordres furent même préparés pour le mouvement, dans la nuit qui suivit la bataille. Mais on ne tarda pas à reconnaître que la dissémination des différents corps rendait l'opération impraticable, et on y renonça. Passant alors tout à coup à un parti diamétralement opposé, l'Empereur résolut d*opérer la concentration de l'armée sur un point très éloigné de la fipontière, à Châlons par exemple, dans Tespoir d'avoir plus de temps à lui et aussi de couvrir Paris ; entre temps, on premier ooint de ralliement serait donné sons Metz.
Ce plan avait le défaut grave de livrer à l'adversaire, sans coup férir, une énorme étendue de territoire dont l'abandon n'était nullement imposé par les circonstances. Malgré les pénibles insuccès des débuts, la situation n'était pas à ce point désespérée qu'on dût songer dès lors à couvrir la capitale, et il ne manquait pas, entre la frontière et le camp de Châlons, de lignes de défense où l'armée du Rhin aurait pu se masser pour faire tète à l'envahisseur. Un aussi long mouvement de recul, exécuté d'une seule traite, devait avoir pour conséquences de semer dans l'armée et dans le pays la démoralisation et l'inquiétude. Mais il avait au moins le mérite d'être basé sur une idée et de tendre à un but défini; tandis que la plus déplorable confusion présida seule aux opérations décousues par lesquelles on crut devoir le remplacer.
Quoi qu'il en soit, la résolution de l'Empereur sembla on moment devoir être suivie d'exécution. Le 2* corps reçut l'ordre de se diriger directement sur le camp de Châlons, le 3* et 4* celui de se replier sur Metz\ La Garde, qui s'était avancée jusqu'à Longeville-lès-Saint-Avold, fut renvoyée à Courcelles-Chaussy. Enfin, le 6* corps, qui, le B août, avait reçu de l'Empereur Tordre de porter à
1. Le 4* corps, bien que plaoé, pour les opérations, sous les ordres tfB maréchal Bazaine, fut rappelé à Metz par un ordre direct ds' mffjor gàu'ral^ sans mcmo que le maréchal en fût prévenu.
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Nancy, par voie ferrée, ses trois divisions d*inftinterie\ et de se faire rejoindre là par son artillerie et sa cavalerie marchant par les voies de terre, dut retourner au camp de Ghàlons. En môme temps, Tëtat de siège était proclamé dans les départements du Haut et du Bas-Rhin, de la Moselle et de la Meurthe, et la place de Mets recevait un gouverneur en la personne du général GofBnières de Nordeck. Le msgor général porta le nouveau plan de campagne à la connaissance au gouvernement dans les termes que voici :
Met%^ 7 aoiU^ 6 heum $olr. — L'Empersnr a déoidé<|D6Paniiët entière se ooncentrerait sur GhâlonB, o& St Migesté pourrait atoir 160,000 hommes et an delà, si nous parrenoiis à y réunir les coips de Mae M&hon et de Pailly. Douay restera à Beliort. L'Empereur Ta diriger,, sur-le-champ, tous les impedimenta sur Chatons. Entoye^y, de TOtre côte, des yiTres et des munitions. L'aile gauche, sous le maréchal Bazaine, sera concentrée soas Meli did q[uarante-huit heures, dans sept jours à GhAlons.
Opposition du ministère. Retraite sur Metn. — Mais le Conseil des ministres, au reçu de ce télégramme, s'empressa d*y répondre par des objections baséâ sur les considérations militaires énoncées plus haut. U se faisait en même temps Técho des plaintes et des récriminations générales, et l'interprète du sentiment de désillusion pénible qui avait gagné la nation et allait, à Paris, jusqu'à l'irritation. Il faisait comprendre qu'une retraite nouvelle produirait dans le pays un effet déplorable, et pourrait avoir les conséquences les plus graves. De son côté, l'Impératrice, comprenant les dangers dont la dynastie était menacée en cas de recul trop prolongé, désirait vivement qu'on livrât bataille le plus vite possible, et insistait auprès de l'Empereur pour qu'avant tout, il prit conseil du maréchal Bazaine, lequel, on ne sait pourquoi, jouissait dans Topinion publique, et surtout dans les rangs de l'opposition parlementaire, d'une réputation d'habile capitaine que rien dans son passé ne semblait cependant justifier. Le souverain était trop
1. La 4* diyision du 0* corps avait ét6 laissée proTisoirement à Paria, dans la crainte de complications politiques et de troubles que reffervoseenee de la population ne faisait que trop rsdouter.
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profondément affecté par les premiers revers pour résister à ces inflaences diverses; son esprit, frappé et éperdu devant la soudaineté des désastres, n'avait plus Tindépendance nécessaire pour suivre logiquement et fermement une voie quelconque. Aussi abandonna-t-il son projet presque aussi soudainement qu'il Tavait conçu, et se laissa-t-il entraîner vers les murailles de Metz, par cette sorte d'attraction passive qu'exercent les places fortes sur les généraux irrésolus. Dès le 1 au soir, il adressait à l'Impératrice le télégramme suivant :
La retraite sur Chàlons deyient trop dangereuse ; Je puis être plus utile à Metz avec 100,000 hommes bien réorganisés. II faut que Canrobert retourne à Paris et soit le noyau d'une nouvel le armée. Ainsi, deux grands centres, Paris et Metz. Telle est notre conclosioD. Préyenefren le Conseil. Rien de nouveau.
En même temps, il faisait expédier au ministère de la Guerre, par le major général, l'ordre de rappeler à Paris les quatrièmes bataillons qu'on avait rassemblés au camp de Châlons. Une division d'infanterie de marine était réunie dans la capitale, sous le commandement du général de Vassoigne, et le régiment d'artillerie de la marine y était transporté également. Enfin, les trois corps d'armée de la frontière (2*, 3* et 4*), la Garde, la réserve générale d'artillerie qui était à Nancy et la l** division de réserve de cavalerie, qui était à Lunéville, devaient prendre sans délai la direction de Metz. On espérait que la forte armée formée ainsi sous cette place pourrait, soit arrêter celle du prince Frédéric-Charles, c soit se jeter sur les flancs ou les derrières de celle qui semblait devoir pénétrer par Saverne. »
Le mouvement de concentration commença aussitôt. Dans la nuit du 8 au 9, les 2*, 3* et 4* corps se mirent en marche et reculèrent de quelques kilomètres sans que l'ennemi, dont les éclaireurs suivaient cependant d'assez près nos colonnes, eût rien tenté pour* entraver notre retraite. Toutefois, deux escadrons oe uhlans firent mine de marcher sur Longeville-lès-Saint-Avold ; la vue des divisions Decaen et Clérembault, encore en position sur les hauteurs avoisinantes, les fit s'arrêter. L'intention de l'Empereur était de faire occuper à l'armée une posi-
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tion difènsive sur la Nied française entra les fitangs el Pange, et de se retirer ensuite, si la bataille qu'on anendait là avait encore une issue malheureuse, sous les murs de Metz, entre la Seille et la Moselle, en avant d^ deux forts de Queuleu et de SainWulien, qui protJ^gent la place à l'est. U donna en conséquence Tordre aux di£G&rents corps d'armée de hâter leur mouvement, malgré la persistance du mauvais temps, qui rendait les marmes particulièrement pénibles, et le désarroi du service des subsistances, qui au milieu de tous ces contre-ordres ne parvenait psÂ à assurar les distributions avec quelque régularité. Cependant, grftce à la valeur des troupes, dont le moral savait triompher de tant de souffrances, grftce aussi à la mollesse de l'ennemi, la retraite s'effectua en bon ordre, et, le 10, la ligne défensive de la Nied française se trouva occupée dans toute sa longueur.
A cette date, le V corps occupait Rémilly, le 8* corps s'étendait de Pange ft Silly, le 4« ocnrps occupait une position vers Sainte-Barbe et Glatigny. La Garae campait en arrière du 3* corps, ft Haizery et Ck)lligny. EnGn, la division de cavalerie de Forton ^8* de la r&erve), qui venait d'arriver ft Metz, s'établissait & Hontigny-tes- Metz, tandis que la réserve générale d'artillerie formait son parc en avant de Bomy. Toutes ces troupes étaient, par décret du 9, placées sous le commandement du maréchal Bazaine, mais sans aue celui-ci prît encore le titre de général en chef.
Cependant la plus grande ignorance des mouvements de Tennemi continuait à régner au ^nd quartier général . Les reconnaissances de la cavalerie, exécutées toujours ft une distance dérisoire, ne perçaient jamais la ligne des patrouilles de découverte qui couvraient le front des armées allemandes. Des escarmouches stériles et la capture de quelques uhlans dont on ne pouvait tirer que des renseignements sans valeur, tels étaient les seuls résultats de ces maigres chevauchées où la bravoure de nos cavaliers restait paralysée devant des adversaires dont la supériorité consistait surtout en une connaissance beaucoup plus précise de leur métier. Il en résultait pour l'état-msgor impérial une inquiétude
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toujours croissante, et une indécision chaque jour plus pénible. Si le gouvernement lui-même n'avait pas réussi à se procurer quelques renseignements assez exacts, Tarmée française eût marché complètement à
Taveugle C'est ainsi que, le 10 août, l'Impératrice
télégraphiait à l'Empereur : ^
Je crois absolumcDt nécessaire que vous ayez des renforts. ff après les avis qtie j'ai reçus, la jonction des deux armées prussiennes va vous meltre au moins 300,000 hommes sur les oras. Appelez à vous les troupes de Chàlons et tout ce que vous pourrez rassembler.
Or ceci était plus facile à dire qu'à faire. Le 6* corps reçut bien l'ordre de se porter immédiatement de Chàlons sur Metz, et le 5*, qui opérait alors la retraite dont nous avons raconté les difficultés (livre II, chap. ni), celui de rejoindre l'Empereur si c'était possible. Mais l'arrivée de ces renforts demeurait problématique, et en tous cas sa date ne pouvait être escomptée. D'autre part le maréchal Bazaine n'acceptait qu'avec répugnance la mission de défendre la position de la Nied ; il estimait, non sans motif, que le champ laissé à l'armée française sur son front n'y était ni assez découvert ni assez étendu ; que la proximité des bois de Hayeset de Chuby offrait à l'adversaire de trop sérieux avantages, et que son propre effectif ne lui permettait pas de les disputer à celui-ci. Quant à l'offensive, que le maréchal Le Bœuf préconisait d'autant plus que Tarrivée successive des réservistes avait assez sensiblement grossi les effectifs de l'armée, Bazaine ne se croyait pas en état de la prendre, avant de pouvoir aimpter sur les corps attendus. Enfin, on venait d'apprendre que l'armée du Prince royal était aux portes de Nancy, menaçant de tourner nos forces de Lorraine. C'était là une cause nouvelle ^ d'inquiétude, peu faite pour apporter une trêve aux perplexités du souverain. Celui-ci se laissa encore une fois conduire par les événements, et, abandonnant non seulement l'idée de reprendre Toffensive, annoncée cependant déjà par le major général au ministre de la Guerre, mais encore celle de défendre la ligne de la Nied, il revint à son premier prujet de concentration au camp
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de Ghàlons. Un conseil de guerre tenu à Pange, le 10 août, sous sa présidence, décida que Tannée du Rhin gagnerait Ghàlons par Verdun, en (irauachissant la Moselle; qu'elle laisserait dans la place de Metz une garnison sumsante pour la défendre, et qu'elle se grossirait enfin, à Ghàlons, des 1*, B* et 1* corps. C'était, depuis le 6, la troisième modification apportée an plan d'opérations; les circonstances allaient en amener une quatrième, définitive cette fois^ Mais, en attendant, ks différents corps forent, dès le 11« disperséB de la Aiçdd suivante:
2* CoKPS. — Quartier général à Men^-la-Hant. A?ec la brigÊit Lapauetj qui se retrancha au château; I* et 3* iUManif ftoe aa sud, sur les hauteurs (jui s*étendeQt de Peltre i Eagny-sur-fiaUlA; i'* division^ en deuxième ligne, entre la Basse-Beroye et la mole
de Strasbourg.
3* Corps. — Quartier général à Bomy; !>• dMtUm. à Qtmai ^ division, à Montoy; 3« dMHan, à Golombey; 4* dM^ à
Nouilly.
4* CoEPS.— Quartier générai au château de Grimom ; VdiMan. à Mey ; 2* division, derant lefort SainMuUen; S* âMiùm, à eàti de Chieulles.
Gardb nipaaiALBy en résenre derrière Bomy.
Lbs rbsbetbs GÉNâaALBa d'artillerie et de caTtbriep daat bi positions que nous ayons indiquées plus haut
Événements politiques. Chute duministire OlUvier, — Pendant que Tarmée du Rhin se fatiguait ainsi en marches et contre-marches qui n'apportaient à nos aiïaires déjà compromises aucune amélioration, des événements graves s*étaient déroulés à Paris, où le
1. Dans son ouvrage Le$ Grandei bataiUei de Meig, M. Alfred Duquel semble croire qu'au reçu de la dépêche du 10 août, envoyée par rimpôratrico, Napoléon III résolut de livrer bataille sous Metz, « espérant ainsi s'assurer le concours des gros canons de rempart. » C'est là une erreur. La concentration du 11, sous les murs de la place, n'était qu'un mouvement préparatoire à la retraite sur Ghàlons, et l'Empereur, revenu définitivement à sou premier projet, désirait exécuter celui-ci le plus tôt possible, sans combattre. (Voir les Souvenirs du général Jarras, Paris, Pion, 1892, page 68). La bataille du 14, due comme celle au 6, à l'initiative un peu excessive d'un chef d'avant-gardo allemand, Ait tu contraire une surprise pour le souverain et pour le maréchal, qui ne comptaient la livrer ni rua ni Tau Ire, sans cdpendant pour eelt presientir lei déplorables ( équonces qu'elle devait avoir.
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gouvernement venait de passer entre des ma voiles. Le jour même où la valeur de nos soldats succombait sous le nombre, dans les deux sanglantes batailles du 6 août, une dépêche, affichée sur les murs de la Bourse par on ne sait quel tripoteur d*affaires, annonçait une grande victoire et la destruction presque complète de Tarmée du Prince royal. On juge de l'émotion soulevée par une pareille nouvelle. En un clin d'œil, la ville se pavoisa d'oriflammes et des illuminations furent préparées pour le soir.
Mais une heure ne s'était pas écoulée que la joie patriotique de la population faisait place à la plus amère des désillusions : on apprenait que la nouvelleétait fausse et qu'un spéculateur malhonnête en était seul Tauteur. Aussitôt la colère de la foule se manifesta par des mouvements tumultueux qui eurent pour théâtre, vers trois heures de l'après-midi, la Bourse et le Ministère de l'Intérieur. Dans l'une, on faillit tout saccager; devant l'autre, on exigea c[ue M. OUivier parût et dit lui-même quelle était la vérité.
Or celui-ci rentrait à peine de Saint-Gloud, où il avait été porter à l'Impératrice la nouvelle du combat de Wissembourg. Il dut se montrer au balcon et affirmer, ce qui était vrai, qu'il n'en connaissait pas d'autre; il jura, au milieu de clameurs hostiles et injurieuses, que le ministère ne cachait rien à la presse, et qu'il allait rechercher, pour les punir, les auteurs de la manœuvre indigne qui venait de se produire. Il sgouta que le maréchal de Mac-Mahon se préparait à prendre une revanche éclatante de la surprise de Wissembourg, où il avait fallu deux corps d'armée allemands pour venir à bout d'une seule division française, et parvint avec quelques autres lieux communs à dissiper le rassemblement. L'idée que certains membres du cabinet avaien trempé dans l'abominable affaire du matin n'en persista pas moins dans les milieux populaires, et quelques journaux opposants s'empressèrent de 8*en faire les échos complaisants.
Cependant, le 1, arrivait on télégramme de lEmpereur annonçant les désastres de Frœschwilleret de
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Spicheren, et faisant appel au patriotisme français. L^Impératrice accourut à Paris en toute hâte et le ministère convoqua immédiatement les Chambres pour le surlendemain 9, au lieu du 11, date fixée primitivement. Une proclamation, affichée sur-le-champ, en instruisit la capitale, tandis que paraissait à \ Officiel un décret de la Régente versant dans la garde nationale tous les citoyens âgés de 30 à 40 ans en état de porter les armes, et annonçant un projet de loi destiné à incorporer dans la garde mobile tous les hommes âgés de moins de 30 ans.
Ces dernières mesures devaient incontestablement augmenter le chifTre des individus sous les armes. Hais étaient-elles capables de faire des soldats, et, comme le disait dans son rapport le général Dejèan, minisU^ de la Guerre, de former de nouvelles troupes de campagne à envoyer à VEmpereur? Pouvait-on improviser des officiers pour conduire ces troupes, et créer de toutes pièces ce qui leur était nécessaire pour s*armer, s*équi-
f)er, marcher et combattre? Le ministre espérait mobiiser sans délai 610,000 hommes qu*il décomposait ainsi: 1* Les troupes de la marine; 2" les régiments encore disponibles de France et d'Algérie (nous avons vu ce qu'il en restait); 3* les 4" bataillons des 100 régiments d'infanterie portés chacun à 900 hommes en y incorporant des mobiles; 4* une portion de la gendarmerie organisée en unités de combat ; 5" 60,000 jeunes soldats de la classe de 1869 arrivés sous les drapeaux du 8 au 12 et pouvant partir au bout d^un mois; enfin la garde mobile et les francs-tireurs évalués ensemble k 400,000 hommes. Il n'est pas besoin de se livrer à de longs calculs pour voir à quel point se leurrait le ministre dans ses espérances, et quel temps était nécessaire pour donner à ces levées nouvelles la seule apparence de la cohésion. L'événement a prouvé d'ailleurs que l'organisation de toutes ces forces ne devait se faire qu'à la longue quand il était déjà trop tard pour venir appuyer les armées de première ligne; le seul secours qu'aient reçu celles-ci leur est venu, en effet, de l'infanterie de marine et des quatrièmes bataillons; quant au
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reste, on ne pouvait raisonnablement y compter de longtemps.
Qooi qu'il en soit, le Sénat et le Corps législatif se réunirent à la date indiquée, au milieu d'une émotion facile à comprendre. La multitude, houleuse et menaçante, dut être contenue par la force autour du Palais- Bourbon, et c*est au bruit d'interruptions passionnées et de sourdes clameurs que M. Emile Ollivier ouvrit la séance de la Chambre, à laquelle il venait demander des sacrifices nouveaux. — Nom voulons bien faire tous les sacrifices, s'écria M. Emmanuel Arago, mais sans vous t — Le ministre, décontenancé par Thostilité générale dont cette apostrophe et d'autres plus injurieuses encore indiquaient la violence, essaya de faire une di* version en exaltant l'héroïsme de l'armée. Il ne put réussir à étouffer les voix qui l'accusaient d'imprévoyance et d'incurie. Brûlant alors ses vaisseaux, il posa la question de confiance; on lui répondit par un ordre du jour, qu'avait proposé Clément Duvernois, et dont l'insolente ambiguïté constituait le plus sanglant des outrages. — Le Corps législatif, décidé à soutenir un cabinet capable de pourvoir à la défense du pays, passe à Vordre au jour.
Ministère Palikao. — C'était lui signifier son congé. H. Ollivier porta immédiatement la démission du cabinet à l'Impératrice, et quand il revint, à six heures du soir, au Palais-Bourbon, ce fut pour annoncer que le p:énéral de Hontauban, comte de Palikao, avait été chargé par la Régente d'en constituer un nouveau\ Dès
1. Cousin de Montauban, né en 1796, s'engagea de bonne heare <Un8 la cavalerie et prit part, en qualité de lieutenant, à la prise (l'Alger, n fit toute sa carrière dans notre nouvelle colonie, devint général de brigade en 1851, général de division en 1855 et fût promu, i cette date, au commandement de la province de Gonstantine. Cboisi par l'Empereur, en 1860, pour diriger l'expédition de Chine, il fit preuve dans cette circonstance de remarquables qualités de capitaine et d'administrateur. Mais il ne sut malheureusement pas empêcher le pillage des immenses richesses du Palais d'Été, et Ait accusé à tort, par l'opinion, d'en avoir détourné à son profit une large part. AUSSI quana l'Empereur qui, en récompense de ses services, l'avait ommé, dès 1860, grand-croix de la Légion d'honneur, sénateur en 86i| «1 comta de Palikao en 1862, voulut couronner sa carrière par
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le lendemain, cdui-d se présentait devant les Chambres, se constituait en minislère de la défense nationale^ ce qni lui valut du Parlement un accueil chaleureux, et faisait accepter d'enthousiasme toutes ses propositions, dont certaines cependant, tdles que le cours forcé des billets de banque, et l'émission de 600 millions de papier nouveau, pouvaient passer pour révolutionnaires. On vota à Tarmée des remerciements qu'elle méritait, ei Ton décréta qu'elle avait bien mérité de la patrie; puis on adopta d'urgence une série de mesures destinées i grossir encore les effectifs, et à se procurer de l'argent. C'est ainsi que tous les hommes de 2S à 85 ans, oélibataires ou veufs, oui n'appartenaient pas à la garde mobile, {tarent appelés sous les drapeaux; que désengagements volontaires ftarent admis, sans condition, pour ta durée de la guerre; que le contingent tout entier, iBxé à 140,000 hommes, ftat convoqué sans tirage ao sort; enfin, q[ue l'emprunt de guerrerat porté de BOO millions à un milliard. Comme palliatif à ces décrets rigoureux, la somme de 4 millions, votée le 14 juillet pour venir en aide aux femilles des militaires sous les armes, toit élevée à 2B millions. Le ministère pensait qu'avec toutes ces ressources il lui serait possible de Caire ftice à Tinvasion. Néanmoins il se préoccupa sans délai de l'éventualité d'un siège de la capitale, et deux de ses membres les plus actifs \ MM. Henri Chevreau et Clément Duvernois, se mirent à l'œuvre avec une ardeur et une intelligence auxquelles il faut rendre hommage, pour accumuler dans Paris la plus grande quantité possible de vivres, de bétail sur pied et d'approvisionnements
l'octroi d'onft récompense nationale, troava-tril dans U Corps léglJlalif une vive opposition qui triompha de la volonté du souverain Coiui-ci, pour éviter un échec certain, dut faire retirer le projet fi<*. loi. Le comte de Palikao Ait nommé en 1865 commandant du 4* c •■ ux d'armée à Lyon, et il occupait cette haute position quand Tlmpératrice-régento lui ofTrit le ministère. Il est mort en 1876.
1 . Les membres principaux du cabinet du 10 août étaient, outre le géaCial do Palikao, président du Conseil et ministre de la Guerre, Famirai Higault de Genouilly, ministre de la Marine^ M. Henri Ch(^ vreau, ministre de V Intérieur, M. Magne, ministre des Finances, M. Clément Duvemois, ministre de C Agriculture et du Commerce, le prince de La Tour-d'Auvergne, ministre des AffMrcê étnmçèrci.
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de toute espèce. C'est grâce à leur habileté et à leur dévouement que Paris dut de pouvoir résister pendant cinq mois à Tun des blocus les plus rigoureux dont l'histoire fasse mention.
Le maréchal Bazaine est nommé au commandement en chef de V armée du Rhin. — Mais les débats orageux qui avaient précédé et accompagné au Corps législatif la chute du ministère Ollivier devaient malheureusement avoir à l'armée une répercussion fatale. La violence avec laquelle certains orateurs de l'opposition avaient attaqué le commandement, le peu de mesure qu'ils apportaient dans leurs récriminations \ et l'insistance qu'ils mettaient à réclamer pour l'armée un nouveau chef, finissaient par enlever à l'état-major impérial toute autorité et tout prestige. Dans la séance du 9, qui fut particulièrement tumultueuse, des députés accusèrent formellement certains généraux d'impéritie, et criti-
3uèrent la présence à l'armée de l'Empereur, qui entravait, isaient-ils, la liberté d'un commandement qu'il n'était plus capable d'exercer. — « Que le maréchal Bazaine soit mis à la tête des troupeSy s'écria Jules Favre d'une voix qui dominait le bruit, et que VEmpe^^eur revienne à Paris ! » — Puis, comme il n'osait pas encore parler de déchéance, le même député proposa de nommer une commission executive prise dans le sein du Corps législatif.
Tout naturellement, l'Empereur, tenu au courant de ces discussions passionnées, s'inquiétait des symptômes menaçants qu'elles dévoilaient, et se demandait s'il pourrait résister au courant de l'opinion publique, à laquelle il avait dû ^^éder tant de fois. Ses amis euxmêmes lui conseillaient d'abandonner un commandement que son état de santé lui rendait particulièrement difficile, et joignaient leurs instances à celles deTIrapératrice pour que le maréchal Bazaine en fût définitivement investi. En outre, ainsi que l'a écrit un des historiens de la guerre, c le maréchal, proposé par l'opposition,
1. Dans la séance du 11 août, M. de Kôratry demanda que le maréchal Le Bœuf fdl traduit devant une commission d'euqu^te du Goipi législatif.
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poussé par Topinion, était désiré aussi par Tannée, qui se lassait des tergiversations. La feveur publique, par une de ces inexplicables révolutions de la popularité, se déclarait tout à coup pour Tancien commandant de la désastreuse expédition du Mexique, pour le chef du 3* corps de Tarmée du Rhin, qui, après tout, n'avait pas fait plus que d'autres, qui, le jour de la bataille de Forbach, n*avait point, certes, montré tout le zèle possible. L'opinion ne laissait même pas la liberté du choix au souverain ou au gouvernement \.. » L'Empereur, incapable, au milieu de ses tortures physiques et morales, de faire tête à toutes ces influences diverses, dut taire ses répugnances pour l'homme auquel, trois ans auparavant, il avait refusé les honneurs militaires dus à un maréchal de France, et, par décret du 12 août, jour néfaste entre tous, il nomma le maréchal Bazaine au commandement en chef de l'armée du Rhin, c La loute-puissance d'une opinion mobile et inquiète' » avait imposé sa volonté.
Or l'armée du Rhin, une des plus belles qu'ait jamais eue la France, comptait 178,000 hommes, 39,500 chevaux, 446 pièces et 84 mitrailleuses. Composée d'officiers pleins d'énergie et de dévouement, de soldats aguerris, vétérans de rudes et glorieuses guerres, animée d'un puissant esprit de discipline et de bravoure, une pareille force, bien commandée, conduite [>ar un chef décidé et vigoureux, était capable, et elle 'a prouvé, d'enrayer net les incroyables succès que les Allemands avaient dus, depuis le début de la campagne, à réparpillement de nos forces et à l'incohérence de notre direction. Peut-être même qutin homme de guerre digne de ce nom aurait trouvé dans la valeur de ses soldats les moyens de reconquérir la victoire. — c Le maréchal, lui, n'appela à son aide qu'une somnolence égoïste, une sorte d'indifférence pour les intérêts généraux, un petit esprit et de petits moyens'... »
1. Ch. de Mazadk, La Guerre de France (1870-1871). Paris, Pion. 1875, tome I", page 185.
Général Dbliont, Armée de Met* (1870), page
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Le général Jarras, chef d'état-major général. — Pour comble de malheur, en même temps que s'opérait la transmission du commandement, d'importantes modifications étaient apportées, avec une précipitation fâcheuse, dans le haut personnel de l'état-major général. Les fonctions de major général étaient supprimées et à la place du maréchal Le Bœuf, demeuré à Tarmée momentanément sans emploi, le général Jarras, deuxième aide-major, prenait, auprès du maréchal Bazaine, celles de chef d'état-major général , sans que celui-ci eût été consulté. Or, « pour être constamment en mesure deremplir ses fonctions dans toute leur étendue, le chef d'état-major a besoin d'une autorité qu'il ne peut tenir que de la confiance du commandement. Il ne peut rien faire par lui-même sans l'ordre ou l'autorisation de son chef, et, s*il agit sous sa propre responsabilité, ce ne peut être qu'avec l'assurance qu'il seconde les intentions de celui-ci. De là résulte la nécessité d'une entente complète et incessante entre le commandement et le chef d'état-major\ » Jamais un seul instant cette entente n'exista entre Bazaine et le général Jarras. Bien au contraire, le maréchal affecta constamment vis-à-vis de son chef d'état-major une défiance telle
3ue celui-ci fut parfois le dernier informé des projets 'opérations. — « J'espérais, a écrit le général, que le maréchal Bazaine, qui jusqu'alors m'avait témoigné de la bienveillance, faciliterait ma tâche : ce fut là mon erreur. En effet, dès le commencement, le maréchal m'a systématiquement tenu à l'écart, sans me faire part de ses projets, si ce n'est au moment où il me donnait ses instructions pour transmettre ses ordres à l'armée, de telle sorte que je n'avais pas le temps de les étudier et de proposer ensuite les mesures de détail qui pouvaient me paraître nécessaires ou utiles^. » Dans de telles conditions, le service ne pouvait évidemment pas fonctionner...
Escarmouches aux avant-posies. — Cependant, bien
Ibid
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qu'ayant abdiqué le commandement saprème, l'Empereur voulut user encore une fois dés droits de sa oooronne pour faire achever le mouvement qull avait commencé vers Ghàlons. Il pressa donc le maréchal de franchir la Moselle et lui écnvit, le 12 : c Plus je pense à la position qu'occupe Tannée et plus je la trouve critique; car, si une partie était enfoncée et qu'on se retirât en désordre, les forts n'empêcheraient pas la plus épouvantable confusion. Voyez ce qu'il jdik faire, ett si nous ne sommes pas attaqués demain, prenei une résolution. » C'est que les forces ennemies commençaient à nous serrer de près, et l'aventure arrivée ao 6* corps montrait que le flanc droit de l'armée do Rhin était déjà, à cette date, singulièrement menacé.
On sait que ce corps d'armée avait reçu, le 10 août, l'ordre de se porter sui Metz. Il prit immédiatement le chemin de fer à Ghàlons, et dès le 12, deux de ses divisions, la l** et la 3*^ arrivèrent à Metz : l'une s'établit près de Montigny, entre Seille et Moselle, l'autre à la Grange Mercier et dans les forts de Saint- Quentin et de Piappeville. La S* division quitta Ghàlons ce même jour. Quant à la 4*, qu'on avait jusque-li maintenue à Paris, elle arriva à Metz dans la nuit du 12 au 13 et s'établit près de Woippy. Son artillerie, formée au camp de Ghàlons, en partait le 12 pour la rejoindre à Metz. Mais ces transports ne s'étaient pas tous efTectués sans encombre, et il s'en fallait que le 6^ corps se trouvât au grand complet ; il avait dû laisser en arrière, sans espoir de les retrouver, sa division de cavalerie, toute Tartillerie de réserve et celle des 2* et 4* divisions (moins une batterie), la réserve du génie, les services administratifs, enfin trois régiments, les 14% 20' et 31*, de la 2* division. Voici comment ce fâcheux événement s'était produit.
Déjà le 12 au matin, en arrivant à Dieulouard, les trains qui amenaient la 1" division durent s'arrèter parce que des uhians stationnaient sur la voie et s'()C(mpaient à la détruire. Aussitôt quelques hommes des 10* et 100* de ligne descendirent de wagon, firent feu, et mirent les ulilans en fuite. La voie put être
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rétablie, et les trains se remettre en marche. Ils avaient à peine dépassé Pont-à-Mousson qu*une troupe de cavaliers ennemis, composée d'environ 50 hussards et dragons, pénétrait dans la ville, coupait le télégraphe et se mettait en devoir de détruire la voie ferrée, près de la gare. Mais le général Margueritte, qui commandait la 1" brigade de la division du Barail, avait été prévenu. Faisant aussitôt monter à cheval le 1*' régiment de chasseurs d'Afrique, il prit à une heure et demie la route de Pont-à-Mousson, y arriva vers quatre heures, surprit dans une auberge, près du Mont-Mousson, le peloton de hussards qu'il captura tout entier, et lança aussitôt sur la gare un demi-escadron qui s'empara de presque tout le détachement de dragons. Un officier et 14 cavaliers ennemis étaient tués ; 2 officiers et S6 cavaliers étaient prisonniers et une trentaine de chevaux tombaiententre nos mains. C'est à peine si 8à 10 hommes avaient pu se sauver en traversant la Moselle à la nage ; quant à nous, nous ne comptions que 2 chasseurs tués et 3 blessés. Aussitôt cette brillante affaire terminée, le général Margueritte fit rétablir la voie, juste à temps pour que la 4* division, qui arrivait en gare à ce moment, pût continuer sa route sur Metz.
Malheureusement, l'ennemi ne s'en tint pas à cette tentative avortée : le lendemain 13, on détachement de draçons de la Garde se portait de nouveau entre les stations de Frouard et Dieulouard et coupait la voie par une longue tranchée. Les trains qui amenaient les 14*, 20* et 31* de ligne durent s'arrêter les uns derrière les autres ; des hommes du 14* de ligne descendirent de wagon pour chasser les cavaliers ennemis et rétablir les communications. Us furent accueillis par le feu d'une batterie à cheval dont les projectiles ne tardèrent pas à atteindre la machine du train de tête et à lui faire de graves avaries. Le mécanicien fut obligé de rétrograder en toute hâte; et tout ce qui restait du 6* corps, recon^ naissant l'impossibilité de pousser plus avant, retourna au camp de Chàlons.
Ces aivers épisodes indiquaient nettement la présence de foror* sérieuses sur notre droite; mais, en même
lemps, des engagements partiels qai survinrent dans les jou nées du 12 et du 43 tout autour de nos positions prouvèrent que Tenncmi nous talonnait d'assez près, et cherchait à pénétrer nos desseins. Le 12, le 4* chasseurs qui opérait une reconnaissance un peu en avant de Peltre et de Jury fut attaqué par des détachements dn 11* hussards prussiens et du 13* uhlans ; une rencontie sans importance s'ensuivit et les deux partis tournèrent bride chacun de son côté. Au même moment, deux escadrons du 2* chasseurs d'Afrique qui patrouillaient sur la rive gauche de la Nied française se heurtaient î une brigade de cavalerie prussienne, accompagnée d'une batterie à cheval, et se voyaient forcés de reculer. L'ennemi les poursuivait jusqu'à Laquenexy, ou'il canonnait, et ne s'arrêtait que devant des troupes a'infanterie déployées devant Ars-Laguenexy. Enfin, des détachements prussiens se montraient entre Noiaseville et Retonfey, d'où le 11* bataillon de chasseurs les chassait à coups de fusil, vers Goincy, où.Us reculaient devant le 90* de ligne, et à Jury. Partout, on voyait les éclaireurs atteindre nos avant-postes, et ne se replier qu'après avoir observé nos positions, tandis ^e notre cavalerie ne réussissait pas à percer l'épais ndeau des patrouilles adverses. En outre, et c'était là le plus grave, on signalait la présence de plusieurs escadrons à une douzaine de kilomètres au sud de Metz, ce qui semblait indiquer une tentative pour tourner notre aile droite. L'avant^arde de la 6* division de cavalerie allemande s'était en effet étendue jusqu'à Gorny, afin de masquer la marche enveloppante de la II* armée, dont il sera parlé plus loin.
Varmée se prépare à franchir la Moselle. — Ces graves nouvelles ne laissaient pas d'accroître les inquiétudes de l'Empereur, qui s'effrayait à la pensée de voir Tarmée coupée deChàlons. — « Il n'y a pas un moment à perdre pour faire le mouvement arrêté », écrivait-il le 13 au maréchal. Mais celui-ci ne semblait nullement partager ces craintes. Il jugeait préférable, au contraire, ce soit d'attendre l'ennemi dans nos lignes, soit d'aller
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à lai car un mouvement général d'offensive* ». Il comptait, a-t-il dit dans son ouvrage justificatif, réussir à rejeter les forces prussiennes derrière la Nied et se porter ensuite par la vallée de la Moselle jusqu'à Frouard, pour occuper la position de la forêt de Hayes, qui 8*étend entre Nancy et Toul. Mais l'Empereur revint à la charge avec insistance ; il venait d'ailleurs de recevoir de l'Impératrice une dépèche qui, bien que contenant des renseignements inexacts, indiquait le danger auquel le mouvement d'ensemble opéré par les armées allemandes exposait l'armée de Metz'-.
Le 13, dans la soirée, il écrivait au maréchal cette lettre impérative :
La dépêche que je tous enyoie de Tlmpératrice montre bien Fimportance que Tennemi attache à ce que nous ne passions pas sur la riye ^uche ; U faut donc tout faire pour cela. Si vous croyez devoir faire un mouvement offensif, qu*U ne nous entraine pas de manière à ne pas pouvoir opérer notre passage. »
Le maréchal, cette fois, se décida, et donna les ordres nécessaires pour faire franchir à l'armée les ponts que le général Coffinières avait, dès le 12, fait jeter sur la Moselle par ordre de l'Empereur. Malheureusement, une crue subite, survenue dans la nuit du 12 au 13, avait mis hors de service ces ponts trop légèrement construits, et il fallut toute la journée du 13 et la matinée du 14 pour les rétablir. L'opération se trouva donc retardée par force, et ne commença que ce jour-là, à midi, alors que l'armée du général de Steinmetz était déjà, comme nous allons le voir, assez rapprochée de nous pour l'entraver.
Mouvements des P bt II* armées allemandes.
Les troupes victorieuses à Spicheren n'avaient rien tenté, le lendemain, pour profiter de leur succès. Le
1. Maréchal Bazainb, V Armée du Rhin. Paris, Pion, 1872, page 50.
2. Cette dépêche disait que les deux armées de Stciniiicl7. et du prince Frédéric-Charles avaient opéré leur jonction ; que celui-ci se dirigeait sur Verdun en passant au nord de Metz et qu'en môme temps le Prince royal contournait la place par le sud*
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désordre où elles se trouvaient les obligeait toat d*abord à consacrer au moins une journée à la reconstitution des unités tactiques, et en outre le général de Stdnmetz, n'ayant que de vagues données sur les mouvements des Français, voulait attendre sur place que le I*' corps, encore assez loin en arrière, eût rejoint. Il faisait un brouillard épais ; les renseignements fournis par la cavalerie manquaient de précision. On savait bien que des forces sérieuses se trouvaient encore & Boulay et Saint-Avold, mais on croyait le corps du maréchal de Mac-Mahon en retraite sur Bitche,etron avait même envoyé dans cette direction, et au delà de la Blies, une partie de la U* armée, pour lui couper la retraite; le IV* corps, accompagné de la brigade de cavalerie de Bredow, alla ainsi jusqu*à Rohrbach. Le lendemain cependant, ces trouves qui n'avaient trouvé personne devant elles, signalaient Terreur ; en même temps, un régiment de hussards entrait à Sarreguemines et faisait connaître aue les forces françaises paraissaient gagner la Moselle. Enfin, le 8 au soir, le contact était repris d'une façon suffisante pour qu'on pût considérer comme certaine notre retraite dans cette direction.
Aussitôt M. de Moltke forma le projet de lancer la n* armée au sud de Metz, vers le cours moyen de la Moselle, afin de tourner la droite française, tandis que la I" attaquerait de front :
On supposait, dit à ce sujet la Relation allemande^ que Tempereur Napoléon était sur la Moselle avec une armée composée de cinq corps. Si on voulait Taborder de front, en même tem{)s oue Ton tournerait sa droite avec des forces supérieures, il fallait, dès à présont, maintenir en arrière notre aile droite, c*est-à-dire la I" armée. Son mouvement offensif devait être, en effet, d*autant plus ralenti que, . par suite des circonstances relatées plus haut ^, raile gauche de la II* armée avait dû s'étendre fort loin vers le sud, tandis que le centre achevait encore de se masser.
Mais, fidèle à sa tactique habituelle, rétat-major allemand entendait ne nous attaquer qu*avec toutes ses forces réunies; le mouvement de Taile marchante
1. L'envoi d*une partie de ms teees pour ooiip«r la retraite da
1*' corps français.
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(II* armée) ne commença donc pas immédiatement. Dans la journée du 9, le prince Frédéric-Charles massa ses corps aux environs de Sarrebruck, sur la rive droite de la Sarre, sauf le X% qui franchit la rivière à Sarregucmines, et le IIP, qui occupa Saint-Avold évacué par nous. Sa cavalerie se porta en avant. Quant à la 1" armée, qui le 8 avait appuyé à droite, vers Wôlklingcn, afin de laisser libre au prince Frédéric-Charles, par ordre supérieur, la route de Sarrebruck à Saint-Avold, elle ne bougea pas, se bornant à envoyer sa cavalerie à Puttelangeet Sarralbe, où nous n*avionsplus personne, et annonçant à H. de Moltke, lequel n'en savait encore rien, le départ des troupes françaises de Bouzonville et de Boulay.
Le grand quartier général allemand était venu, le 9, à quatre heures du soir, s'établir à Sarrebruck. Quatre heures après, le chef d*état-major général, sûr enfin d'avoir tout son monde sous la main, et complètement renseigné sur notre mouvement de retraite, ordonnait un mouvement général en avant, par ce télégramme :
Les renseignements recueillis font supposer que Tennemi 8*est retiré derrière la Moselle ou la Soille. Les trois armées prendront cette direction.
Les routes suivantes leur seront respectivement affectées, savoir :
m* armée : les routes Sarre-Union-Dieuze et au sud ;
II* armée : les routes Saint-Avold-Nomény et au sud ;
l'* armée : les routes Sarrelouis-Boulay-Les Etangs et au sud.
Afin de couvrir ce mouvement, la cavalerie devra élre lancée au loin et soutenue par des avant-gardes à grandes distances, do nianicre à laisser aux armées le temps de se concentrer en cas de besoin. Sa Majesté prescrira les modifications qu'il y aurait lieu d*apporteraux directions indiquées ci-dessus, par suite de la position ou des mouvcmonls de Tennemi. La journée du 10 août pourra être mise à prolil par la I** et la II* armée pour laisser reposer les troupes, ou pour les amener sur les routes qui leur sont affectées. Laile gauche ne pouvant atteindre la Sarre avant le 12, les corps de raue droite n^auront à accomplir que des marches relativement courtes.
Journée du 10 août, — Le mouvement commença dès le 10, et donna lieu, dans la P armée \ à des inci-
i. La I** armée, qu*étaient venus ronforcer le I*' corps (générai de
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dents qnll n*est pas inutile de signaler. Tout d*abord, la marche fut très dure, c Les distances à parcourir n'avaient rien d'exagéré, mais on s'était croisé, à Forbach; avec des colonnes du III* corps; des à-coups s'étaient produits sur la route de Wôlklingen à Carling, laquelle était commune à une grande partie de la I~ armée ; en résumé, la journée avait été fort pénible. Les troupes passaient la nuit au iHvouac, sous une
t)Iuie torrentielle, couchées, sans paille, sur un sol argieux. Ce fut le lendemain seulement ^ue l'on parvint, au prix de nouvelles et sérieuses difficultés, à faire arriver les convois demeurés en arrière sur la route de Sarrebruck-Forbach\ » En second lieu, les divisions de cavalerie furent maintenues en arrière de l'infanterie (l'état-major allemand ne nous dit pas pounpoi), el il en résulta la perte absolue du contact, ainsi qu'un manque complet de renseignements '. On voit, d'après cela, combien dans l'arméedu général deSteinmetz, celuilà même qui avait voulu nous punir de notre négligence^ on était éloigné de la perfection. Il faut convenir
2ue le prince Frédéric-Charles s'entendait mieux à faire i guerre, car, à la fin de cette journée, le gros de sa cavalerie était poussé en avant à une distance moyenne de 18 kilomètres, et les patrouilles gagnaient une vingtaine de kilomètres au delà. Une d'elles atteignit même les environs de Pange et, embusquée dans un bois, put observer toutes nos positions dans la Nied.
Journée du 11. — Le 11, le prince porta quatre corps (IIP, IV', X* et Garde) en avant de la Sarre, sur une ligne allant des environs de Saar-Union à Faulquemont, sur la Nied allemande; les deux autres corps (IX* et XII*) débouchaient dans le même temps par Forbach et Sarreguemines ; l'ensemble du mouvement était couvert par la cavalerie, dont trois brigades patrouillaient en avant sur un grand arc de cercle compris entre la Seille (Nomény) et la Sarre (Sarrebourg), tandis que la
MaDlcufTel) et la 1'* division de cavalerie, avail à celle dat«, m oCTccUr de 116,000 hommes, 37,000 chevaux et 270 pièces.
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6* division et les dragons de la Garde servaient de soutien à ces éclaireurs.
Quant à la P armée, elle ne bougea pas ; seule une reconnaissance de cavalerie s'avança jusqu'au confluent des deux Nied. La distance qui séparait ses corps, toujours groupés au nord de Saint- Avold, de rextrèine droite de la IP armée, à Faulquemont, dépassait 15 kilomètres, et Ton n'avait, pour boucher ce trou, qu'un seul régiment, les grenadiers du corps, laissé à Saint- Avold pour la garde du grand quartier général. Celte situation présentait un danger réel, en cas d'une attaque ds l'armée française. D'autre part, les renseignements arrivés au grand quartier général faisaient connaître que nous avions pris position sur la Nied française, pour y accepter la bataille. M. de Moltke jugea qu'il devenait urgent de concentrer ses troupes davantage, et lança, à sept heures du soir, Tordre suivant :
n parait assez probable qu'une notable partie de l'armée ennemi 86 trouve en ayant de Metz, sur la rive gauche de la Nied française. U devient donc nécessaire de concentrer davantage la I'* et k II* armée, et S. M. le roi a ordonné ce qui suit :
Cette concentration aura lieu sur le 111* corps, à Faulquemont. La l'* armée portera demain, de bonne heure, deux corps sur la ligne Boulay-Morange, un corps vers Bouchepom.
La II* armée dirigera le IX* corps sur Longeville^ à l'ouest de Sain^AvoId ; le 11* corps fera avancer vers ce dernier point tout ce qu'il aura de disponible ^ Le X* corps viendra derrière le 111*. La Èarde, le IV* et le XII* appuieront vers la gauche de la position indiquée ci-dessus, de laçon a pouvoir la renforcer, ou à continuer dans la direction de Nancy, suivant le cas.
Journée au ii. — Le mouvement s*exécuta dans la matinée du 12. Mais, dès l'après-midi, M. de Moltke était avisé que non seulement il n'avait plus à craindre d'offensive de notre part, mais que nous avions abandonné la ligne de la Nied ; que nous nous concentrions BOUS Metz, à l'est de la ville ; que le pays, au-dessus de cette place et jusqu'à la Moselle, était au contraire complètement dégagé et que les principaux points de
1. Le II* corps, laissé d*abord en Allemacne, venait seulement do rejoindre la 11* armée ; il avait commencé, le 9 août, à débarquer à Ncukircbon.
passage de la rivière n*étaient même pas gardés. Il nliéslt plus un instant à reprendre la marche en avant.
Autant quo los renseignements recueillis permettent d*en juger, tiHi'ijraphia'i'il aux commandants en che/y la masse principale il. «s lorcos cniRMiiics se relire, par Metz, au delà de la Moselle. Sa M.lj^^^lé ordonno ce qui suit:
isiï !•"• armée se portera demain, 13 août, sur la Nied française, le {^ros sur la ligne Les Êlangs-Pangc, et fera occuper la gare de Couicellos. La cavalerie poussem des rci^onnaissancos et franchira la Moselle en aval. La 1»^ année couvrira ainsi la droite de la U*.
La !!• armée gagnera la ligne Bucliy-Chîiloau-Salins, placera ses avant-postes sur la Seille et cherchera à s assurer, si cela est
giossible, des ponls de la Moselle à Ponl-à-Mousson, Dieulouard, larbache, etc. La cavalerie fera des reconnaissances au delà de la Moselle.
La III* armée continuera son mouyement sur la ligne Nancy- Lunéville.
Ainsi, le mouvement enveloppant décidé le 8 août se dessinait maintenant d*une façon très nette. La r* armée, marchant sur nos traces, allait se déployer sur la Ni^, tandis que la IP, gagnant la Moselle, tournerait notre aile droite. Cependant les marches de Tarmée allemande ne s'exécutaient pas sans difficultés ni souffrances.
Diverses circonstances, dit à cet égard rétat-major prassien, avaient concouru à rendre la situation particulièrement pénible. Les routes étaient défoncées par des pluies persistantes ; cneminer latéralement était impossible. L'installation dos hommes et des chevaux avait été rendue si diflicile qu'il devenait indispensable de bivouaijuor fréquemment. La marche en pays monlagneux n'était pas familière à des hommes originaires de la plaine; on avait à su[)porier tantôt des grandes chaleurs, tantôt des pluies incessantes. Tout cela exerçait une action si fâcheuse sur Télat sanitaire des troupes, qu'une division, par exemple^ qui n'avait pas encore vu le jeu, comptait 582 malades^.
Journée du i3. — Le roi était venu en personne ranimer Tnrdeur un peu éteinte de ses soldats, et marchait à cheval, au milieu de ses colonnes, sur la rouie centrale de FauI(|uemont à Metz. Le soir du 13, les dilïénnits corps allemands occupaient les positions suivanies, qu'il est nécessaire de connaître pour s'expliquer l'engagement du lendemain.
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!»• Abhéb. — !•' corps, à Courcelles-Chaassy. VII* corps, à Pange ; la distance de ce point à CourccUes ne dépassait pas 8 kilomètres. VIII« corps, formant la réserve générale, à Varize, à 5 kilomètres en arrière. Les avant-postes s'étendaient de S.iinle- Barbe jusqu'au delà de Laquenexy, par Retonley et Ogy. La 3" division de cavalerie patrouillait au nord-est de Metz.
II* Armée. — Deux corps, les IIP et IX% cantonnés à Béchy et Hemy^ avaient pour mission de soutenir la f* armée, si elle était attaquée. Un autre, le X*, occupait Nomény sur la Seille, et Pontà-Housson sur la Moselle. Le iV'' corps était à Chàleau-Salins, la Garde entre le IV* corps et le IX*, le XII* en réserve derrière celui-ci. Quant à la cavalerie (5* et 6* divisions), elle occupait la ligne Pontoy-Pont-à-Mousson, afin de • dérober la marche de la II* armée aux vues de Metz », et ses patrouilles s'avançaient jusqu'en vue même de la place.
A l'examiner dans son ensemble, ce dispositif était évidemment ingénieux. Il alTcctait cette forme en équerre, chère à M. de Moltke, grâce à laquelle le flanc droit de la II* armée se trouvait théoriquement protégé par la P, et réciproquement. Si, en effet, l'armée française attaquait la II* armée, celle-ci devait faire front par un à-droite, et la V* assaillir notre flanc gauche. Si, an contraire, nous nous portions contre le général de Steinmeiz, alors la II* armée jetterait sur notre flanc droit les III* et IX* corps. Enfin, si nous essayions de remonter la rive gauche de la Moselle pour nous porter contre le prince Frédéric-Charles et l'attendre au passage de la rivière, celui-ci pourrait, en cas de nécessité, se replier sur l'armée du Prince royal, « tandis que la P armée, laissant des troupes en observation devant Metz, serait en position de franchir la Moselle au-dessus et dans le voisinage de la place, et de se porter sur les derrières de l'adversaire \ »
Tout cela était parfaitement exact, une fois le mouvement terminé. Mais, pendant son exécution, en étaitil de même? L'état-major prussien, en justifiant dans une longue digression apologétique les mesures adoptées, a bien soin de passer sous silence les dangers auxquels l'armée de Steinmetz restait exposée durant la marche da 13, tandis que le prince Frédéric-Charles exécutait
la Guerre praneo-àUenumâê
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de son côté une longue marche de flanc. Ce danger n'était point imaginaire, et H. le général Derrécagaix Ta fait ressortir d'une façon lumineuse:
Si l'armée de Meti, a-Ml écrit^ arait atUu^aé la P^année, lelS, Ters trois heures de l'après-midi, elle aurait troayé les tioopei prussieimes fatiguées par leur étape et encore en formatioii de marche. Le temps de se déployer, d'engager le oondMit et de le soutenir, leur eût bioi demandé deux heures, avant qu'on pAt songer à préyenir les coros voisins. A (quatre heures et demie oo cinq heures, les m* et Et* corps auraient été sur le point de finir leurs marches. Leurt têies de eolannei auraient eu à pareouHr i8 et 22 kilamàtrei en plus, s'il leur avait fallu attendre le gauche du champ de bataiUe^. Elles auraient donc eu à finuidiir, avant la nuit, une distance égale à l'étape de la journée. Pouvaientelles arriver a temps ? Et n'y avait^l pas ce jour-là, pour l'armée française, une de ces occasions que les hommes de guerre eznériiâentés ne manquent jamais de saisir? Il est permis de le emvB, surtout quand on songe qu*elle disposait alors d*an eifeetif de 176,000 hommes, et que la I'* armée prusienne ne pouvait mettn en ligne plus de 90,000 hommes '«
Hais notre cavalerie n'était ni asseï entreprenantBi ni assez habile pour fournir, par ses renseignements, des bases fermes aux dédsions du commandement. De tous ces mouvements, qui tendaient à nous tourner par la droite, tandis que nous serions maintenus de liront, l'Empereur avait bien, comme on l'a vu, une intuition vague, non une connaissance exacte. Aussi ne sut-il pas prendre un parti avec fermeté, et Timposerau maréchal, qui faisait preuve d'une singulière indolence. Dès les premiers désastres, le commandement, démoralisé par les événements, se contenta de les subir; d'incertain et hésitant qu'il était au début, il devint passif, et ce fut là notre malheur. Car, les Allemands l'ont reconnu eux-mêmes, jusqu'au 14 août, nous n'avions aucun motif de désespérer du succès.
Obligé de franchir la Moselle sur des points très éloignés les uns des autres, ont-ils dit. l'ennemi pouvait commettre des fautes
1. Dd Béchy, point d'arrivée du III* corps, à Pange. extrême gauche de la l'* armée, il y a au moins trois heures et demie de marche. De Herny, où se serait trouvé le IX* corps, à Pange, U y en a plus de quatre.
t. La Guerre mederne^ tome U, page 6I«
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(et il en a commis), qui, habilement exploitées, auraient pu, pour un jour et sur un point, assurer la supériorité aux Français. Or, un succès remporté sur une partie de Varmée allemande contraignait Taulre à s'arrêter ^.
L'occasion se trouva donc perdue de ressaisir la victoire, et grand fut Tétonnement des Allemands quand ils s'aperçurent que non seulement l'armée française ne prenait pas l'offensive, mais encore ne bougeait pas de ses positions. Le général-major de Sperling, chef d'étatmajor de la r* armée, ne pouvant s'expliquer une pareille inaction, voulut se rendre un compte plus exact de la situation et parcourut à cheval, le 13, la ligne des avant-postes prussiens, depuis Laquenexy jusqu'à Retonfey. Partout devant lui nos troupes demeuraient immobiles. Il s'empressa d'en aviser lechef d'état-mojor général, à Herny,et celui-ci en éprouva une satisfaction dont la phrase suivante, de la Relationallemande, n'est que l'écho affaibli : « En différant leur passage sur la rive gauche de lajlloselle, contrairement à ce que l'on avait supposé jusqu'alors, les Français abondaient dans le sens de l'état-major allemand, dont les plans devenaient ainsi d'une exécution plus facile. » Aussitôt H. deMoltke, qui savait libres d'autre part les ponts de la Moselle^, lança des ordres pour que la IP armée franchit la rivière dès le lendemain ; mais comme il pouvait s'attendre à une affaire entre les troupes du général de Steinmetz et les nôtres, qui restaient en présence les unes des autres, il s'arrangea de manière que l'aile droite de la IP armée pût, le cas échéant, voler au secours de la I", et prescrivit, en conséquence, le 13, à neuf heures du soir, les dispositions que voici :
Ordres pour le 14, — D'après les nouvelles reçues jusqu'alors, de forts contingents ennemis étaient encore aujourd'hui à Scryi^ny et à Bomy, en deçà de Metz. Sa Majesté ordonne ce qui «mt:
La I** armée demeurera demain, 14 août, dans ses positions sur
La Guerre pranco^llemande, page
I. Après la brillanto escnrmoucoe de Pont-à-Mousson, le général Mar^ueritlo avait télégraphié à Mclz pour signaler rimportanco de cf jK)iiil cl Turgcncc qu'il y avait ù en assurer la gainie. Il recul en réponse l'ordre d'abandonner la ville et de se replier.
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la Nied; des tTan^ftrdes seront chargées d'observer si reanenii se replie ou s'il se porte offensiyemeiit en arant. En prévision de celle dernière éyenlualité, il est essenliel (jue demain les UI* et IX* corps de la II* armée, s'arrèlent respectivemont à hauteur de Pagny et à Buchy , ainsi établis à une distance de 8 kilomètres *, ils seront prêts à rompre, en temps utile, pour s'engager dans une affiiire séneuse qui se produirait devant Metz. D'autre part, la I** armée est en mesure de s'opposer, par une attaque de tianc, à toute entreprise de l'adversaire vers le sud.
Les autres corps de la U* année continueront leur marcha vers la partie de la Moselle comprise entre Pont-à-Mousson et Marbache. Le A* corps prendra position en avant de Pont-à-Mousson.
La cavalene des deux armées s'avancera aussi loin que possible; elle inquiétera la retraite de l'ennemi, si celuirci venait à se replier par la route de Mets à Verdun.
On voit, d'après ces prescriptions, que H. de Moltke n'avait nidlement l'intention d'attaquer, et que son sed but était de gagner le plus rapidement possible la rive gauche de la Moselle. L'affaire du lendemain Ait donc, encore une fois, engagée à rencontre de ses projets, et n'eut d'autre cause cnrun nouvel excès d'initiative dies un général de brigaae ennemi. Quanta nous, au lieu de poursuivre à tout prix notre mouvement de retraite, ^ de répondre à l'offensive allemande par le déploiement d*un simple rideau de troupes qu'auraient appuyé les gros canons des forts, nous eûmes le tort immense n'accepter la bataille, sans toutefois la pousser à fond pour profiter au moins de notre supériorité numérique, en sorte que nous fîmes le jeu d'un adversaire qui ne cherchait qu'à gagner du temps pour jeter sur notre flanc, au sud-ouest de Metz, toutes les forces du prince Frédéric-Charles. Dans ce moment de crise aiguë où la perte de quelques heures devait entraîner des conséquences incalculables, l'hésitation du commandement nous perdit.
1. L'iin^ de Fautre, mais non de la 1** armée. Il est étrange que
échéauL
M. de Moltke les ait envoyée sur des pointa aussi ôloiffnés de ceîleKsi, alors sortoat qu'il les destinait à lui porter secours, Te cas ^ ' '
CHAPITRE III
Bataille de Borny. — Le terrain sur lequel était placée l*arinéc française (sauf le 6* corps) s'étendait en arc de cercle sur la rive droite de la Moselle et de la Seille, à une distance de 8 ou 6 kilomètres de la place de Metz. Il était constitué par deux plateaux, celui de Borny et celui de Sainte-Barbe, que séparaient les deux ravins de Colonibey et de Montoy, réunis un peu à Test de Mey, et coupé, principalement sur les bords de ce dernier, par des pentes encaissées et profondes. Cette circonstance devait être mise à profit par Tennemi, pour s'avancer à Tabri de nos coups. En arrière se trouvaient les trois forts de Saint-Julien, de Bellecroix et de Queuleu, dont seul le second n'avait pas de vues suflisantes pour apporter à la lutte Tappoint de sa grosse artillerie ; ces forts étaient longés respectivement par les trois routes de Bouzonville, de Sarrelouis et de Château-Salins. Enfin, à Test, courait une ligne de hauteurs boisées, que jalonnent les villages de Servigny, Noisseville, Ogy et qui dominait sensiblement le plateau de Borny.
Les armées allemandes s'étaient mises en devoir, dès la matinée du 14, d'exécuter les prescriptions contenues dans l'ordre que nous avons donné au chapitre I>récMent. La P, qui n'avait pas à bouger, lançait vers e nord-ouest, à Vigy, la 3* division de cavalerie. La n* envoyait le III* coros occuper Vigny (5* division) et
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Louvigiiy (6*), et le IX* occuper Buchy (18* division) et Bechy (25''). Ces deux corps, destinés, comme oq sait, à soutenir, s'il en était besoin, la F* armée, s*eii trouvaient encore distants cependant de 18 kilomètres environ, soit de plus de quatre heures de marche. Les autres corps se dirigeaient vers la Moselle, précédés par des masses de cavalerie, dont un parti donna lieu, même, à un incident qui ne manque pas de saveur. Un escadron du 2' dragons de la Garde, qui était arrivé jusque près do Toul, se heurta, sous les murs même de la place, i un peloton de 35 cuirassiers et gendarmes français; il rejeta sans grande difficulté cette poignée d'hommes sur le faubourg et s'avança à leur suite, fort surpris que les remparts restassent silencieux. Le capitaine pensa alors que la place était évacuée et envoya un officier pour la sommer ; mais celui-ci ne reçut que « cette laconique réponse : — Repassez une autre fois, — et bientôt, des maisons et des jardins, les coups de feu se mirent à pleuvoir sur les dragons \ » Us eurent toutes les peines du monde à regagner la campagne, non toutefois sans avoir réussi à détruire les écluses destinées à tendre les inondations.
Cependant Tétat-major prussien ne comprenait rien à notre immobilité. « La singulière persistance des Français à demeurer sous Metz, alors que déjà deux corps prussiens avaient atteint la Moselle moyenne et que la cavalerie courait le pays jusqu'à la route de Verdun, ne pouvait guère indiquer d'autre intention que celle d'attaquer la I" armée qui, par suite du développement donné au mouvement de la IP, pouvait paraîtie isolée^. » Quant au général de Steinmetz, il considérait sa mission comme ayant un caractère princîpalemonl défensif, sauf cependant le cas où nous tenterions quoique chose vers le sud, et il ne songeait nullement, du moins c'est l'état-major allemand qui l'affirme, t à entreprendre une attaque de front contre des masses ennemies établies sous la protection de leurs forts*. »
H» La Guerre, franeo-allêmanie^ page 441.
t. ma, pn-c 448.
Varméc fvmiçaise commence son mouvement. Premiers engagements. — Les choses en étaient là, quand, le .14, Tarmée française, enfin dirigée sur la ligne de retraite indiquée par TEmpereur, commença à s'ébranler. Déjà, depuis le matin, les convois étaient passés sur la rive gauche ; vers midi et demi, les corps placés aux ailes (2' et 4^) se mirent en marche à leur tour, et engagèrent leurs tètes de colonnes sur les routes qui, derrière eux, conduisaient à Hetz. Le 3* corps et la Garde impériale devaient rester les derniers sur le plateau, afin de couvrir le mouvement.
Jusqu'à quatre heures, il ne se produisit aucun incident. L'écoulement par les ponts de la Moselle s'opérait d'une façon régulière, sous les yeux même de î'étatmajor général ; déjà le 2* corps en entier, ainsi que deux divisions du 4% avait évacué les hauteurs, et deux divisions du 3* corps (!'• et 4') étaient en marche, quand tout à coup un petit nuage de fumée blanche sortit des bois, vers Coincy, et un obus vint s'abattre entre les fermes deBellecroixetdeSébastopol. A ce moment, les 2'et3'divisionsdu3^corps, restées les dernières, se préparaient, déjà formées en colonnes de route, à prendre à leur tour la direction de Metz, et n'attendaient plus pour cela que la rentrée de leurs grand'gardes. Elles se déployèrent aussitôt et coururent à leurs positions de combat. Dans la 3* division (Mctman), la 1" brigade (général de Potier) occupa le bois situé à l'ouest de Colombey, ayant le 29* de ligne (colonel Lalanne) sur la lisière est et le V de ligne (colonel Cottret) sur la lisière sud; une partie de ce dernier régiment se porta également dans les tranchées-abris qui avaient été construites en terrain découvert, dans la direction de la Grange-aux-Bois. Le V bataillon de chasseurs (moins une compagnie de grand'garde restée au château d'Âubigny) s'établit sur le chemin qui va de Colombey à la route de Sarrebruck. La 2^ brigade
iAmaudeau) se plaça en seconde ligne, en avant de la èrme de Sébastopoi.
Dans la 2* division (Castagny), la 2* brigade (Duplessis) se déploya à 500 mètres environ à l'ouest dn^
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ravin de Golombey, à cheval sur les routes de Sarrelouis et de Sarrebmck, le 69* (colonel Le Tourneur) an nord et le 90* (colonel de Gourcy) au sud. Un bataillon du 19% qui avait fourni une ^nd'garde restée à Montoy, occupait le point de réunion des deux routes. Enfin, le 15* bataillon de chasseurs vint se ^ster, pour relier les deux divisions, dans un petit bois de sapins qui borde le côté droit de la route de Golombey à BdBecroix. Les trois autres bataillons du 19*, ainsi que le 41* (colonel Saussier), de la 1** brigade (Nayral^, formaient une seconde ligne, en arrière de Bellecroix.
En môme temps, les troupes du ffénéral de Ladmirault qui étaient déjà dans la vallée^, gravissaient les rampes qu'elles venaient de descendre une heure avant, et accouraient au pas de charge au secours du 3* corps. Ce fut un spectacle inoubliable ! Sur la route en laœlB qui grimpe de la vallée, les fantassins poudreux et ruissdants de sueur, mais superbes d'énergie, couraient, rœil enflammé, et grimpaient la côte d'un pas rapide que rythmaient les roulements ininterrompus de la charge. Les artilleurs, fouaillant leurs chevaux lancés au ^lop, passaient dans une trombe de poussif, ^ jetaient aux coteaux boisés d'alentour des bruits de tonnerre, que Técho renvoyait aux bataillons déjà engagés, comme pour leur donner confiance. Tous ces braves gens, las de reculer, écoutaient enfin sonner Theure de la bataille attendue depuis si longtemps, et promise comme une revanche des longues journées de retraite devant un ennemi qu'on ne voyait jamais. Et dans le bruit croissant du combat s'élevait une clameur immense, un cri poussé à la fois par des milliers de poitrines, cri d'amour de la Patrie, cri de joie et d'espérance, où se résumaient tous les sacrifices, tous les dévouements, tous les courages, où se fondaient les amertumes des revers dans la foi robuste de l'avenir, le cri de : Vive la France I
Certes, au point de vue tactique, ce retour ofiensif
1. (TAtaient les dirisioDS de Gissoy (!'•) ot de LoreDces (S*)» La division Grenier n'avait pas encore quitté le plateaa.
était une erreur, et nous en aurons la preuve bientôt : mais qui oserait en faire un reproche au général ^s Ladmirault?
Cependant, la lutte engagée si inopinément avait p fs rapidement un caractère d'intensité qui témoignait ïe ce désir ardent qu'avait l'armée française d'en venir aux mains. Mais avant d'en entamer le récit, il est nécessaire de revenir en arrière et d'expliquer par suite de quelles circonstances elle avait éclaté, pour ainsi dire spontanément.
Depuis que notre mouvement de retraite était commencé, les généraux prussiens, postés sur les hauteurs qui dominent le ravin de Colombey, en observaient les différentes phases. Le commandant du V corps, général de Manteuffel, supposant un instant que nous préparions peut-être une attaque contre la II* armée, avait même, dès deux heures et demie, fait donner l'alerte à ses deux divisions, cantonnées à Courcelles-Chaussy et aux Etangs, et les tenait prêtes à toute éventualité. D'autre part, le général von der Goltz, qui commandait à Laquenexy l'avant^garde du VU* corps, constatait que notre mouvement rétrograde avait bien réellement Metz pour objectif et que, par conséquent, nous cherchions à franchir la Moselle. Dans ces conditions, il crut pouvoir prendre sur lui de nous arrêter ; prévenant aussitôt les deux divisions de son corps d'armée de la prise d'armes exécutée par le I" corps, il quitta à trois heures et demie son bivouac et fit demander au général de Manteuffel, ainsi qu'à la l'* division de cavalerie, de soutenir son offensive.
Ainsi, pour la troisième fois en huit jours, une bataille allait s'engager sur la simple initiative d'un commandant d'avant-garde, et contrairement aux intentions du général en chef. Pour excuser le général de Goltz, la Relation prussienne prétend que son intention primitive était seulement d'occuper Colombey. C'est possible; mais il n'en est pas moins vrai qu'en mettant, sans ordres, ses troupes en mouvement, il entamait une lutte dont il ne pouvait ni prévoir l'importance, ni maîtriser les développements. Ce sont là des pratiques dan-
gcrcuscs, et il a fallu Tinertie du maréchal Bazaine pour qu'elles aient, cette fois encore, réussi.
Quoi qu'il en soit, Tavant-garde du général de Goltz, composée de deux régiments, un bataillon de chasseurs, un régiment de hussards et deux batteries légères, 6*ébranla dans la direction du plateau de Borny. Deux bataillons et une batterie furent dirigés par Marsilly sur le château d'Aubigny. Un bataillon marcha sur Colombey, par Ars-Laquenexy. Le régiment de hussards couvrit le mouvement, à droite, et le reste des troupes suivit en arrière, d'assez près. La compagnie de chasseurs à pied français, qui était de grand'garde au château d'Aubigny, fut bientôt assaillie par des forces supérieures, tournée presque par le sud, et dut, après une courte défense, rejoindre son bataillon. L'ennemi put ainsi, sans difficulté, s'établir dans le château, et occuper le revers ouest du ravin de Colombey.
Mais deux batteries du 3* corps étaient venues au galop se poster sur la crête du plateau, entre Borny et la route de Sarrebruck, et ripostaient victorieusement au feu de la seule batterie allemande qui fût encore en position. Le combat devint immédiatement très vif, en sorte que les diverses fractions de Tavant-garde prussienne durent entrer en ligne successivement. Elles occupèrent Colombey et s'étendirent vers le nord, jusqu'à la Planchette, qui n'était occupée que par une grand'garde, et qui fut enlevée après quelques moments d'une chaude fusillade. Mais, pendant ce temps-là, la brigade Arnaudeau s'était déployée à son tour. Le 59' (colonel Ducz) avait pris position entre la ferme de Sébastopol et le bois de Borny; le 11* (colonel de Férussac) envoyait deux bataillons dans le chemin creux qui, portant de Bellecroix, vient aboutir un peu à l'est de la même ferme, et son troisième bataillon renforcer la |)i'< micre ligne. Ces troupes dirigeaient maintenant sur l'adversaire un feu violent qui l'empêchait absolument (le déboucher du ravin. « On se trouvait ainsi, dit la Uelation allemande, avoir pris pied solidement sur le rcv'^.'rs opposé du ravin ; mais, pour le moment, il n'était pas possible d'aller au delà. Les Français occupaient en
grand nombre les hauteurs à l'ouest et au nord de Colombey, jusqu'à la route de Sarrebruck, de sorte que, de ce côté aussi, les compagnies qui avaient marché sur la Planchette ne pouvaient gagner du terrain sur le revers ouest du ravin \ » D'autre part, la batterie même qui avait ouvert le feu la première, prise d'écharpe par une troisième batterie française accourue en avant du bois de Borny, était obligée de reculer jusqu'au sudouest de Coincy où venait de s'établir la deuxième batterie d'avant^garde. Enfin, la 4* division du 3* corps (général Aymard)^, interrompant aussi son mouvement de retraite, arrivait à son tour sur ses positions de combat. Le iV bataillon de chasseurs (commandant de Paillot) prolongeait au nord de l'intersection des deux routes la ligne formée par le 69', laissant entre lui et ce régiment place pour les deux batteries de la division A sa gauche, le 4V de ligne (colonel Fournier) s'était déployé jusqu'au moulin de la Tour. Le reste de la division formait une deuxième ligne, en arrière.
11 était alors plus de cinq heures; la brigade de Goltz, seule encore en face de toutes ces forces, aurait couru les plus grands dangers, si l'on avait, de notre côté, abandonné une attitude passive devenue sans excuse. Car de deux choses l'une : ou le maréchal Bazaine voulait, coûte que coûte, effectuer sa retraite sur Verdun, et dans ce cas le meilleur parti à prendre eût été de laisser l'ennemi, qui s'avançait témérairement sous le canon des forts, se heurter aux murs de Metz, comme l'a écrit le major von der Goltz. Il était facile de le contenir jusqu'à la nuit avec le 3* corps et la Garde encore en position, tandis qu'on aurait hâté le mouvement des autres corps sur la rive gauche. Ou bien, si le maréchal jugeait l'occasion bonne pour infliger aux Allemands une leçon sérieuse, alors il pouvait sans hésiter profiter de la situation critique où ils s'étaient mis par leur
_ . e, paçe ___.
2. Le général Decaen avait élé, le 12 août, nommé au commandement du 3* corps, vacant par suite de l'élévation du maréchal nu commandement suprême, et remplacé à la tête de la 4* division par le général Aymard.
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propre imprudence, et bousculer leurs avant-gardes avec les forces supérieures dont il disposait,. pour les rejeter sur leurs renforts. H n*adopta aucune de ces deux solutions, ne prit pas de détermination, et laissa la lutte se développer sans lui assigner d'objectif défini. 11 ne parut pas se rendre compte que le retour ojETensif opéré par le général de Ladmirault, de sa seule initiative et de son seul instinct de soldat, allait à rencontre de ses projets, ultérieurs, et son intervention se borna i Tordre donné au général Decaen c de prendre ses dis-
Ksitions de combat pour répousser victorieusement ttaqueV »
Arrivée du f corps. — Cependant le général de Manteuffcl, répondant à Tappel du général von der Golts, expédiait en hâte sur le champ de bataille les troupes de son corps d*armée'. Une batterie l^ère, prenant les devants, vint, un peu après cinq heures, s'établir an sud-ouest de Montoy; presque en même temps, deux autres batteries prenaient position à Touest de la Broisérie de Noisseville, à cheval sur la route de Sarrebruck, tandis que des masses d'infanterie apparaissaient sur les crêtes qui dominent Montoy. Aussitôt le 11* bataillon de chasseurs et le 44* de ligne dirigèrent sur les arrivants un feu meurtrier qui les contint sur la rive droite du ravin de Lauvallier. La 3* brigade prussienne, qui, au fur et à mesure de l'arrivée de ses divers «^Jéments, les avait déployés à droite de la 26' brigade, sur le double éperon compris à hauteur de Montoy entre les deux routes de Sarrelouis et de Sarrebruck, essaya vainement à plusieurs reprises de gravir les pentes ouest du ravin, afin de nous chasser de la crête que nous occupions. Tous ses efforts échouèrent devant la solidité de nos soldats et les effets terribles du fusil Chassepot. Malheureusement, nous subissions dans le même temps
Rapport du maréchal Bazaine sur la bataille de Bomy
2. Le général de ManteaiTel leur avait ordonné « d'entrer vigooreusemcnt en action et de refouler Tadvcrsaire, mais sans se laisser entraîner dans la zone du feu des forts n. U suffit de jeter un coup d'œii sur la carte pour voir qu'en débouchant de Noisseville et surtout de Nouilly, elles s'y trouvaient déjà.
des perles regrettables. Le colonel Fournîer, du 44', un brave et vigoureux soldat, tombait mortellement frappé, après avoir eu son cheval blessé sous lui. Le général Duplessis, atteint d*une balle qui lui brisait le bras, était obligé de quitter le champ de bataille et de remettre le commandement de sa brigade au colonel de Courcy. Enfin, le général Decaen, placé depuis deux jours à peine à la tète du 3* corps, recevait une blessure grave, aux suites de laquelle il ne devait pas tarder à succomber \ Le maréchal lui-même, que sa bravoure calme d'autrefois n'avait pas abandonné, formant avec l'inertie de son commandement un singulier contraste, le maréchal fut atteint peu après, en parcourant la ligne de feu, d'iin éclat d'obus aundessus du sein gauche, qui déchira une de ses épaulettes et le contusionna assez fortement*.
Sur ces entrefaites, la tête de la 1" division prussienne était, à son tour, arrivée à Noisseville, en sorte que tout l'espace compris entre Colombey et Nouilly se trouvait maintenant garni de troupes. L'action se déroulait avec une intensité toujours croissante, sans que l'ennemi gagnât du terrain, mais aussi sans que nos bataillons, qu'aucun ordre ne poussait de l'avant, sortissent de leur attitude passivement défensive. Des masses d'artillerie allemande, appartenant soit à la 13^ division', soit au I" corps, venaient successive-
1. C*e8t en 86 portant vers le 71* de ligne, placé comme on l'a vu, en avant de la ferme de Sébastopol, que le général Decaen reçut au ^enon droit une balle qui, contournant la rotule, se logea dans le jarret. Malgré la gravité de celle blessure, le général résista aux instances de son aide de camp, le commandant Munier, qui voulait lui faire quitter le champ de bataille, et resta à cheval. Trois quarts d'heure plus tard, voyant le maréchal passer devant lui, Decaen voulut le rejoindre; mais son cheval, frappé d'une balle au cou, s'abattit brusauement : la jambe blessée se trouva prise sous la monture, et les chairs déchirées furent douloureusement meurtries. Il fallut cependant Tintervention du maréchal lui-même pour décider le vaillant général à se laisser emporter à l'ambulance, où il mourut peu de jours après.
2. C'était la sixième blessure ou contusion que le maréchal, en plus de trente-neuf ans de service dont trente-cinq années de guerre, recevait ce jour-là.
S. Une de ces batteries (la 5* lourde du 7* régiment) avait essayé dd franchir le ravin devant Colombey, et s'était mise en position »
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mont soutenir l'infanterie déjà épuisée par cette lutte opiniâtre, et vers six heures du soir, 60 bouches à feu, en batterie depuis Coincy jusqu'à la Brasserie, vomissaient sur nos braves fantassins la mitrailift et la mort. Et cependant, si, grâce à ce puissant appui, quelques tirailleurs ennemis avaient réussi à gravir, vers Lauvallier et la Planchette, le versant ouest du ravin, « il était toujours impossible aux Allemands de pousser plus avant vers Bellecroix. Ceux-ci échouaient de même entre Colombey et la route de Sarrebruck, dans toutes les tentatives pour gagner du terrain sur la rive gauche du ruisseau, le défenseur n'ayant pas encore été contraint d'évacuer le petit bois de sapins de la route de Colombey à Bellecroix* ».
Ainsi nos positions demeuraient intactes; des troupes fraîches, toutes bouillantes d'ardeur, nous arrivaient sur la gauche et il n'y aurait eu qu'à les pousser d'un signe pour infliger à la I" armée prussienne un échec sanglant. Mais personne n'osait, le maréchal étant présent, prendre sur soi de faire ce signe, et celui-ci semblait au contraire redouter qu'on s'engageât trop à fond^ D'ailleurs, loin de chercher à imprimer à la
Tangle est du parc de ce village, dans une petite prairie qui borde le ruisseau ; en un instant, criblc^e d'obus, de balles do mitrailleuses et do fusils, elle vit tomber son capitaine, tous ses officiers, et un tel nombre de sous-offlciers, d'hommes et do chevaux que le service des pièces devint impossible. 11 fallu! que le plus jeune de ses lieutenants, moins grièvement atteint que les autres, la retirât du feu, avec Taido de l'infanterie, et allât l'abriter derrière les maisons du village. Ce no fut que longtemps après que celte batterie put venir reprendre part à l'action; encore avait-elle une do ses pièces, sans ayant-train, traînée par un seul cheval.
La Guerre franco-allemande^ page
2. « fêlais sur le champ de bataille^ a dit au conseil de guerre de Trianon le général de Gastagny, et je remarquai que le maréchal t'taH un peu irascible. H me dit : « Cesl insensé de faire un feu comme « cela ! Vous n'y songez pas! Brûler autant de cartouches ! • Ce fait tendrait à prouver que le maréchal n'avait pas accepte volontiers In bataille, et désirait qu'elle ne prît que le moins d'importance possible, pour no pas contrarier la retraite sur Verdun. Mais alors, pourquoi n'a-t-il pas, au début, empêché qu'elle prît ce développement excessif? Tant de contradictions sont véritablement étranges. Il semble que jusqu'ici le maréchal, apathique et inerte, ait été la l'ioic des événements. Bi<',nlôt, d-'hopilé par eux, ilcherch«;ra à les maîtriser ■ mais, trop médiocre capitaine pour subjuguer la victoire, il
bataille une direction d'ensemble, et de coordonner par son intervention les efforts un peu décousus de ses soldats, il n'exerçait son action que sur les détails tactiques, et pas toujours très heureusement, comme on va voir.
Cependant, sur la gauche de notre ligne, la division Grenier (2' du 4* corps), qui s'était déployée aux premiers coups de canon, occupait maintenant les positions suivantes : La !'• brigade (général Bellecour) tenait le village de Mey par le !•' bataillon du 13' de ligne, et le petit bois qui est situé au nord-est de ce village par le 5* bataillon de chasseurs (commandant Carré) ; entre ces deux points se tenait le 3* bataillon du 13% le 2* restant en réserve au nord, contre le bois. Le 43^ de ligne (colonel de Viville) était massé à gauche du 13% le couvrant de ce côté. Enfin, l'artillerie de la division (commandant de Larminat) s'était mise en batterie entre les deux régiments, sa droite à l'angle nord-est du bois. Quant à la S"" brigade (général Pradier), elle formait une seconde ligne, débordant fortement la gauche de la première.
Ces troupes avaient devant elles l'avant-garde de la 2* division prussienne qui, nous l'avons vu, arrivait par Noisseville et Nouilly. Elles étaient à peine postées que des groupes ennemis, se glissant à couvert par des ravins, débouchèrent sur le plateau de Mey et marchèrent contre elles ; une fusillade nourrie éclata aussitôt, et les tirailleurs prussiens durent reculer en désordre à travers les vignes qui couvraient les pentes des coteaux. Mais bientôt des renforts leur arrivèrent et ils revinrent à la charge sous la protection d'une puissante artillerie qui s'étalait maintenant jusqu'au village de Servigny ; cinq compagnies du 44* prussien, sur lesquelles nos pièces et nos mitrailleuses, toutes occupées à contre-battre les batteries allemandes, ne pouvaient pas tirer, se glissèrent dans le ravin, débordèrent Nouilly et vinrent se déployer face aux dcfcn-
trébucbera dnns ces compromissions «équivoques où ont sombré i la fois et la fortune de la Franco ei bod propre booncur I
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fleura du boie de Mey, sans réussir à les déloger. Le combat sur ce point prit très rapidement une extrême violence, mais se continua cependant jusque vers sept heures sans amener de résultats sérieux.
Arrivée de la 25* brigade. — Sur ces entrefiiites, d'autres éléments du Vil* corps avaient fait leur apparition sur le champ de bataille. Informé vera quatre heures un quart que la brigade de .GoltB était déjà sérieusementengagée, le général de Zastrow, bien qii*U c regardât comme peu conforme à Tesprit des disposi*tions du commandant en chef de la P armée d'entreprendre une attaque sérieuse dans la direction de Metz^ », n'avait pas hésité à envoyer aussitôt vera le théâtre de l'action la 14* division, avec toute lartillerie de corps, et s'était dirigé lui-même vera Golombey. Arrivé là, il se rendit immédiatement compte de la gravité de I affaire, et, prenant le commandement de Paile gauche, il lança sur le ruisseau de Golombey la 25* brigade, qui avait suivi d'elle-même la 26* (celle du général de Goltz). Puis il fit prévenir la 14* division* encore en arrière, que sa 28* brigade devait appuyer l'aile gauche du général de Goltz, tandis que la 21* resterait à sa disposition, en réserve générale.
Il était un peu plus de cinq heures et demie. La 25* brigade, conduite par son chef, le çénéral de Osten- Sacken, s'engagea dans le ravin de Coincy et gravit les hauteurs de gauche du ruisseau de Golombey. Là, elle se trouva face à face avec la brigade Nayral qui venait de se déployer à son tour, plaçant deux bataillons du 41* dans le chemin creux bordé de peupliers qui joint Golombey à la ferme de Bellccroix, le 3* en réserve derrière, et le 19* de ligne à droite, couronnant la crête dans la direction de la Grange-aux-Bois. Une c action furieuse^ i s'engagea aussitôt, dans laquelle le bataillon prussien qui formait la tète de la colonne d'attaque perdit en un instant son chef et ses quatre commandants de compagnie. En vain ce bataillon est-
Ibid., page
il soutenu par de nouvelles troupes, qui gravissent les pentes derrière lui ; nos fantassins tiennent bon, malgré des pertes énormes, et contiennent le flot des assaillants. Malheureusement, peu après six heures, le lO"" de ligne, qui n*a plus de cartouches, est obligé de se replier sur Borny. 11 est immédiatement remplacé par le IT, de la brigade Arnaudeau, jusqu'alors tenu en réserve. Mais les Allemands, qui ont vu le mouvement, profitent immédiatement du léger désordre qui en est la conséquence inévitable et se précipitent sur le petit bois de sapins qui borde lechemin vers son milieu; ce bois était depuis le commencement de la bataille défendu avec un admirable courage par le 15^ bataillon de chasseurs, et tous les efforts de la brigade de Goltz étaient venus s'y briser. Se voyant assailli à la fois de front et de flanc, le 15* bataillon recule et laisse les fantassins du général Osten-Sacken prendre pied dans le taillis. Mais ce succès est de courte durée ; nos chasseurs reviennent bien vite à la charge; les 41' et IV criblent le bois de projectiles, si bien que, t battues de trois côtés par le feu de l'ennemi, les compagnies qui l'occupent sont refoulées avec de grandes pertes, et viennent se heurter, dans leur retraite précipitée, au 3* bataillon du ly qui les suivait et dont elles arrêtent du même coup le mouvement^ ».
Le général de Osten-Sacken rallie ses troupes dans le ravin, puis, ayant reçu de nouveaux renforts, les ramène sur le [yeth bois. Cette fois, attaqué par près de 6,000 hommes, le bataillon de chasseurs se voit menace d'un enveloppement complet. Il a perdu presque le tiers de son effectif ; la majorité de ses officiers est hors de combat. Toute résistance devient impossible ; le bois et le chemin creux sont occupés par Tennemi, qui s'empresse de les garnir dans la crainte d'un retour offensif, et leurs défenseurs se replient sur la réserve de la brigade Nayral, qui les recueille un peu en avant de la ferme de Sébastopol. Cette chaude action, pendant laquelle a coulé tant de sang, n'a pas duré plus d'une
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heure, de cinq heures trois quarts à six heures trois quarts.
Recul des troupes du 5* corps, — C'est alors que le maréchal Bazaine, effrayé des ravages que produisait dans nos rangs le tir de Tinfanterie prussienne embusquée dans le bois et sous les couverts*, eut la malencontreuse idée de reporter ses troupes en arrière. 11 espérait probablement ainsi obliger Tennemi à sortir des fourrés, pour nous poursuivre, et à s'avancer à découvert ; il ne réussit qu'à produire un désordre qui faillit nous devenir fatal. Rien n'est plus dangereux, en effet, que de faire opérer à des troupes engagées un mouvement de recul, à moins qu'elles ne soient protégées par une contre-attaque ou soutenues en arrière par des forces déjà en position, qu'elles démasquent en se retirant ; l'effet moral produit par les manœuvres de ce genre est toujours funeste, et quels que soient les avantages tactiques qu'on compte en retirer, ils ne compensent jamais l'atteinte portée à la solidité de la ligne de bataille. On le vit bien quand le maréchal ordonna aux deux divisions Castagny et Metman de reculer jusqu'à hauteur de la ferme de Bellecroix, et de s'établir entre cette ferme et la route de Borny à Colombey. A peine le iV avait-il commencé son mouvement, que les Prussiens se précipitèrent sur les positions abandonnées, et accompagnèrent de leurs feux le régiment qui cependant battait on retraite, par échelons de bataillons, dans un ordre remarquable. Par suite, le V de ligne, encore engagé dans le bois de Colombey, se trouva tout à fait découvert sur son flanc gauclie et pris d'enfiiadc par les tirailleurs ennemis ; cette situation, toujours impressionnante, amena le désordre dans ses rangs, et c'est avec une précipitation fâcheuse qu'il gagna le bois de Borny, en perdant sur le parcours un monde énorme. Il fallut toute l'énergie des officiers pour rétablir l'ordre et reformer le régiment sur sa nouvelle position; ici, la lutte reprit avec une
I. Los Pnissions, cacli(''.s dans Us faillis, élaienl devenus « l< I|.'monl invisibles, que nul ne pourrait aflirnu r en avoir vu une stuio îiaclicn constituée, p {Rapport du général Metman.)
Vigueur nouvelle, et Tintervention de la division Montaudon, qui était venue se déployer en avant de Borny, fece au sud-est, permit de la soutenir avec succès. Le recul de cette minime fraction de notre ligne fut d'ailleurs le seul avantage obtenu par les Allemands; ils ne réussirent pas à chasser les bataillons postés au nord de la route de Sarrebruck et « essayèrent en vain de pousser plus avant vers la jonction des deux routes à Bellecroix^ ». Tous leurs efforts se brisèrent contre Topiniâtreté de nos soldats.
Succès du -<• corps devant Mey. — Tandis que ces événements se déroulaient sur le front du 3^ corps, les troupes du 4*, après des péripéties diverses, remportaient sur le I*' corps prussien un avantage marqué. Nous avons laissé la division Grenier aux prises, en avant de Mey, avec Tavant-garde de la 2' division prussienne, et nous avons vu diverses fractions de la l" division venir, par Flanville et Montoy, prolonger vers le nord la ligne de bataille du VIP corps. La 2* division, dans sa précédente attaque, n'avait pu nous enlever le bois de Hey ; mais dès qu'elle se vit suffisamment renforcée, elle revint à la charge, sous la protection de Tartillerie, dont les batteries débouchaient une à une, déborda le village de Nouilly, et gravit la
[)ente ouest du ravin, menaçant découper du 3* corps a division Grenier. Le général de Cissey, qui venait d'arriver, envoya alors au secours de celle-ci le 20" ba^taillon de chasseurs, pour occuper le village et permettre au bataillon du 13'' de se porter dans le bois. En même temps un bataillon du 64* accourait dans ce même bois, le franchissait et se lançait en avant sur la crête du ravin, accompagné par une compagnie ^de Fleury) du S* bataillon de chasseurs. Mais là, accueillie par un feu d'enfer et une véritable trombe d'obus, cette malheureuse infanterie, dont les deux chefs avaient été mortellement frappés, fut obligée de s'arrêter, tourbillonna sur elle-même, et finalement recula en désordre, tandis que les Prussiens se précipitaient à sa suite, entouraient
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le bois par le sud et en chassaient les défenseurs, surpris de cette agression subite. En vain le bataillon du 13', conduit par le commandant Commerçon,essaya-tril un retour offensif, qui ne put réussir ; la division Grenier tout entière dut reculer jusqu'au village\ et bien qu'elle dirigeât de là une violente fusillade sur les assaillants, elle ne put les empêcher de pénétrer dans le vide qui existait entre elle et le 3* corps.
La situation devenait inquiétante; Tartillerie du 1* corps prussien, en position entre Poixe et la route de Sarrebruck, tonnait maintenant de ses 50 bouches à feu contre les abords de Hey, où la terre était littéralement labourée par les projectiles; des fourrés situés en avant partait une fusillade continue, qi)i nous faisait subir de lourdes pertes, et des masses nouvelles, se glissant à l'abri des longs ravins, menaçaient de couper en deux notre ligne. Le général de Ladmirault sentit
Sue le moment était venu de tenter un suprême effort : irigeant directement sur Hey la division de Gissey, qui débouchait par le fort Saint-Julien et le château ae Grimont, il envoie la tète de la division Lorencez sur la route des Etangs vers Villers-rOrme menacer la droite ennemie. De son côté, le général Grenier rassemble entre le bois et le village de Hey tout ce qu'il a de disponible. Le colonel Lion, du 13^ de ligne, son drapeau à la main, groupe autour de lui, à la faveur d'une haie élevée, un bataillon formé d'éléments réunis au hasard, et fait ouvrir le feu à volonté contre le bois. Le 20* bataillon de chasseurs s'élance hors du village et menace le flanc sud du taillis, que les 1* et 6" de ligne de la division de Gissey attaquent par le nord. Enfin le général Grenier fait sonner la charge; tout ce monde se rue sur le petit bois, en chasse l'ennemi, et le refoule en désordre, dans une nuit noire, sur les vignes et le ravin de Nouilly. Des fractions des l** et
1. La relation do ^and état-major allemand (page 481) prétend qiin les troupes prussiennes se sont emparées du village de Nley « au milieu de l'obscurité d<îvcnuo complèlo ». C'est une erreur absolue; le bois de Mey a été perdu quelque temps par nous, mais le villagt n'a jamais cessé de nous appartenir.
2* divisions prussiennes qui, à la faveur du succès passager de l'aile droite, s'étaient avancées jusqu'au moulin de la Tour, furent entraînées dans cette débâcle, et il fallut que le lieutenant-général de Bentheim se jetât au-devant des fuyards pour les arrêter \ Il était huit heures du soir.
Cependant le mouvement de la division Lorencez sur la route de Bouzonville inquiétait les Allemands ; ils dirigèrent contre elle le tir des pièces postées entre Servigny et Poixe, et, l'obscurité aidant, parvinrent à l'arrêter; en même temps, le général de Bentheim réunissait en deux grosses masses ce qu'il avait pu contenir des fuyards, se mettait à leur tête, Tépée en main, et, remontant les pentes du ravin de Lauvallier, se portait en face des troupes du 4"* corps que la nuit avait déjà empêchées d'ailleurs de pousser plus avant. Les deux adversaires restèrent donc en présence, et le feu s'éteignit peu à peu. Cependant, vers neuf heures et demie, l'arrivée sur le champ de bataille des diverses fractions du 1" corps qui n'avaient pas encore pris part à la lutte, sembla devoir ranimer l'action. Le général de Ladmirault, inquiété par des coups de fusil qui partaient des vignes de Servigny et des terrains découverts au nord de Nouilly, fit exécuter par la division de Cissey, dans cette dernière direction, une vigoureuse charge à la baïonnette qui refoula définitivement les Prussiens. 11 ne s'arrêta même que sur un ordre du maréchal, qui lui prescrivait de franchir la Moselle sans délai\
Ainsi, de ce côté, nous restions incontestablement maîtres du champ de bataille; au centre, nous tenions toujours la croisée des deux routes et la ferme de Bellecroix; voyons maintenant ce qui s'était passé à droite.
Arrivée de la *«• brigade et de la 18* division. — Là, vers sept heures et demie, des forces assez considérables, appartenant à la 28' brigade allemande, et
1 La Guerre franco- allemande, page hSi.
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venues par la route d*Ars-Laquenexy à Grigy, s^étaienl déployée au sud de la Gran^e-aux-Bois; notre flan* droit, tout à fait découvert, était ainsi menacé d*aotant plus sérieusement que, quelque temps après, d'autres troupes ennemies apparurent vers Mercy-Ie-Haut, sur les crêtes évacuées le matin même par le 2* corps. C'était Tavant-garde de la l** division de cavalerie, qui arrivait de Mécleuves, où son chef, le général de Hartman, Tavait concentrée aux premiers bruits du canon, et celle de la 18* division (du IX* corps), qui était partie de Buchy à cinq heures, après avoir marché toute la journée. Ces forces trouvâ^nt heureusement devant elles la division Hontaudon, qui s'était déployée derrière le bois de Bomy, et la 1** brigade de voltigeurs de la Garde (général Brincourt), que le maréchal avait envoyé chercher et qui avait pris position à la droite de la division Hontaudon, entre celle-ci et le fort Queuleu. Elles purent cependant occuper Grigy et la Grange-aux- Bois, et établirent des batteries sur la hauteur de Mercy; mais le fort de Queuleu éteignit bien vite celles-ci avec de grosses pièces et les obligea à se retira. Ce fut d'ailleurs là la seule part que les forts de la rive droite aient prise à l'action qui s était déroulée sous le feu de leurs canons*.
Fin de la bataille. — La nuit était complètement tombée. Sur toute retendue du champ de bataille, le feu cessait insensiblement, et les troupes des deux armées, paralysées par l'obscurité, s'arrêtaient sur l'emplacement même où elles se trouvaient'. Bientôt le silence ne fut plus troublé que par les hourras des Allemands auxquels leurs chefs voulaient absolument inculquer l'idée de la victoire, et les fanfares des musiques militaires, qui jouaient l'hymne Heil dir im Siegerkranz^ ! Aussitôt le maréchal Bazaine donna à toutes ses troupes « Tordre de reprendre leur marche sur Metz et de franchir la Moselle, en occupant, par
Salut à toi, au iour de la victoiral
échelons, les dernières crêtes qui protègent les deux routes de Sarrebourg et de Sarrelouis. Le mouvement s'effectua sans que Tennemi songeât à Tinquiéter*. » Hais cependant il ne put commencer immédiatement, par suite de la nécessité où Ton était, dans les corps qui avaient combattu, de remettre de Tordre dans les unités, de s'occuper des blessés et de remplacer les munitions consommées. Jusque vers deux heures du matin, les 3* et 4* corps demeurèrent donc sur place, séparés à peine par quelques mètres des troupes allemandes, et mêlant leurs brancardiers aux brancardiers ennemis dans la triste besogne du relèvement des blessés. Le général de Steinmetz avait en effet ordonné la retraite des P' et VIP corps sur leurs anciens emplacements; toutefois, « afin de permettre l'enlèvement des blessés et de laisser aux troupes le sentiment de leur victoire, l'évacuation des positions conquises ne devait commencer qu'après quelques heures^. » Ce que le général en chef allemand appelait positions conquises se bornait en réalité à cette bande de terrain, longue de deux kilomètres et large à peine d'un, qui s'étend di ruisseau de Colombey au fameux chemin creux bordé de peupliers ; c'était là tout ce que l'ennemi avait pu nous enlever de terre; partout ailleurs il avait échoué devant nos positions.
Pertes. — Cette bataille, à laquelle € une direction générale fit défaut de part et d'autre* », qui avait été engagée inconsidérément et soutenue au hasard, fut, malgré son peu de durée, particulièrement meurtricicî. Nous comptions 3 généraux blessés, dont i mortellement, 39 officiers et 335 hommes tués, 157 officiers et 2,484 hommes blessés, enfin 590 disparus, en tout 3,608 individus hors de combat. Quant aux Allemands, leurs pertes étaient plus sensibles encore: elles atteignaient le chiffre de 4,906 hommes hors de combat, se décomposant ainsi : 1,189 tués, dont 70 officiers, 3,890 blessés, dont 152 officiers, enfin 127 disparus.
1. Rapport officiel du maréchal Bazaine sur la bataille de Bornj,
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Il est vrai de dire que leurs effectifs dépassaient les nôtres de beaucoup, puisqu'ils avaient mis en ligne deux corps d'armée et demi, soitenviron 70,000 hommes, contre moins de deux corps d'armée français, soit 50,000 hommes : au point de vue de l'artillerie, en particulier, leur supériorité numérique s'affirmait par 192 pièces engagées contre 156, dont 36 mitrailleuses. Résultats de Va/faire de Bamy. — Quels étaient, maintenant, les résultats de cette rencontre sanglante? Au point de vue purement tactique, nous pouvions certainement nous considérer comme victorieux, et l'impression générale ressentie par les troupes qui avaient si valeureusement lutté pour conserver les positions de Bellecroix et de Mey était incontestablement celle d'un succès. Si, à la vérité, l'assaillant avait pris pied sur le versant ouest du ravin de Colombey, c'était d'une façon tellement précaire que, de son propre aveu, il ne pouvait pas y rester.
Il n*était pas impossible, dit en effet à ce siget la Relation (dlêmande, qu*au point du jour les masses ennemies que Ton supposait encore entre les forts et en arrière ne cherchassent à déboucher de nouveau, avec des troupes fraîches, contre la position assez en l*air du I^ et du Vil* corps. Ces considérations dclerminaient le général de Steinmetz à ordonner la retraite de ces deux corps^... »
Aussi l'armée française, oui, pour la première fois depni< lo commencement de la campagne, couchait sur un clianip de bataille qu'un ennemi supérieur en nombre n'avait pu conquérir, éprouva-t-ellc ce soir-là un sentiment d'émotion joyeuse où elle voulut lire l'augure de jours meilleurs. Dans ses bivouacs, établis au milieu des morts et des mourants que la lune éclairait de sa lueur blafarde, elle salua le retour espéré des anciennes gloires, la fin des angoisses et des tristesses, et l'aurore de triomphes nouveaux. « Vous avez rompu le charme », disait le lendemain TEmpereur au maréchal, et le mot était ratifié par l'armée tout entière, bien convaincue que c'en était fini des amertumes de la
t. La Guerre franco allemande, page 487.
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défaite... Hélas ! il n'en était rien, et ce premier succès, si ardemment désiré, si joyeusement acclamé, nous était, en réalité, plus préjudiciable qu'utile. Nous avions, en livrant la bataille, fait le jeu des Allemands.
Que cherchaient ceux-ci, en effet? Retarder le plus possible notre passage sur la rive gauche afin de permettre à la II* armée d'achever son mouvement tournant. Cependant leur désir de nous maintenir sur les plateaux où nous étions campés n'allait pas jusqu'à leur faire commettre l'imprudence de nous attaquer dans la zone même d'action des forts de Metz, et il résulte de leurs propres dires que, sans la bouillahte ardeur du général de Goltz, notre retraite, si tardive qu'elle fût, aurait pu s'effectuer sans encombre.
II n'était pas dans les intentions du commandant en chef de la l'* armée, a écrit le grand état-major prussien, d'aborder les Fi*ançais dans la zone même de la place; rien, dans le contenu des rapports parvenus au quartier général de Varize jusque dans \€% premières heures de raprès-midi, ne faisait non plus prévoir u:u; rencontre pour le 14. Aussi, auand vers cinq heures, dos (lrp<^ches ultérieures du !•' et du VU* corps eurent ai)porté la nouvelle, fort surprenante dans ces conditions, qu'une action était imminente, sinon môme déjà entamée, sur le plateau de Bfetz, le général de Steinmetz s'était dirigé vers la route de Sarrelouis, et avait envoyé des officiers de son état-major sur les divers points du cliamp de bataille pour ordonner, en son nom, de rompre le combat^.
Bien plus, malgré les heureux résultats de l'initiative du général de Goltz, la publication officielle n'a pas hésité à infliger à celui-ci un blâme implicite.
Le résultat de la bataille de Colombey-Nouilly^, y est-il dit, a montré, une fois de plus, qu*un sentiment aussi vif de solidarité, qu'une telle promptitude de décision renferment le germe de résultats féconds; mais il ne faut pas se dissimuler^ pour cela, que ce mode de batailles improvisées est de nature à entraîner maints dangers, et, sous ce rapport, un utile enseignement peut être tiré de la journée du Î4 août.
Ainsi donc, cette lutte à laquelle prirent part plus de 100,000 hommes a été provoquée par un simple inci-
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dent, auquel ne s^attendaient ni Tun ni Tautre des généraux en chef. Ceci prouve qu'à la guerre il est indispensable de se préoccuper d'avance de toutes les éventualités et de se mettre en garde contre des événements qui, bien que non prévus, peuvent cependant quelquefois surgir spontanément du seul fait de la situation tactique. Le 14, le maréchal Bazaine devait savoir qu'une armée ennemie le talonnait; les escarmouches des avant-postes, les patrouilles de cavalerie allemande qui se montraient partout, les prisonniers faits en maints endroits, tout cela prouvait clairement que les vainqueurs de Spicheren nous suivaient d'assez près. Il est vrai de dire que notre cavalerie, toujours aussi peu experte dans Fart des reconnaissances, avait laissé le commandant en chef dans l'ignorance de la position exacte occupée par l'ennemi, et que le maréchal pouvait très bien ne pas se douter que l'armée de Steinmetz fût cantonnée à moins de huit kilomètres de la sienne. Mais il connaissait cependant, lui-même en a convenu, la situation générale^ et il savait parfaitement que, d'un moment à l'autre, il pouvait être attaqué. Avaitr^il pris toutes les précautions nécessaires pour parer au danger, et suffisamment protégé sa marche rétrograde? Etait-il même assuré, en la commençant, de pouvoir l'effectuer jusqu'au bout, sans avoir à redouter aucune entrave imprévue? C'est ce à quoi les faits répondent par eux-mêmes, et il suffit de les rappeler pour voir que le commandant en chef avait malheureusement négligé de prendre une quelconque des mesures préalables qui seules eussent pu garantir sa liberté d'action.
Point de cavalerie en arrière pour surveiller et renseigner; pas même de patrouilles ni de reconnaissances. Dos grand'gardcs d'infanterie, postées à un ou deux kilomètres, c'est-à-dire à une distancée peine suffisante pour protéger contre une surprise brutale les troupes qu'elles étaient chargées de couvrir : voilà en quoi consistait uniquement notre service de sûreté. Au lieu de tenir avec de fortes arricre-gardcs les directions, parfaitement définies, par où l'ennemi pouvait se présenter
en cas d'attaque, et d'effectuer, sous leur protection et celle des forts, le mouvement de retraite auquel on semblait décidé, on ne s'était même pas préoccupé de s'assurer la possession des débouchés naturels qui aboutissaient à la position ni de se garantir contre le danger que présentaient les couverts dont étaient semés les abords de celle-ci. Bien plus, les quelques points d'appui que tenaient nos grand'gardes, tels que la Planchette, Montoy, le château d'Aubigny, avaient été abandonnés à eux-mêmes, et nulle part on n'avait songé à soutenir les petites unités qui les occupaient au début. Un si complet oubli des règles les plus élémentaires de la tactique explique surabondamment les maigres résultats de nos efforts et justifie les critiques que les Allemands ont formulées à notre adresse.
U est difficile, ont-ils dit, de comprendre pourquoi, dès le principe, les Français ne refoulèrent pas avec plus de vigueur les tentatives partielles qui marouèrent le début de Tofifensive allemande. 11 est vrai que déjà Parmée française avait commencé à passer lu Moselle par ses deux ailes ; mais au centre, c*est-à-diro précisément au point contre lequel fut dirigé le premier effort du général de Goltz, le 3* corps était sous les armes et encore entièrement formé ^ dans des positions parfaitement disposées pour repousser une attaque. A peu do distance derrière lui, la Garde constituait une réserve compacte. Alors que, en tout état de cause, il eût été avantageux, pour couvrir et assurer la retraite, de se maintenir par de fortes arrière-gardes sur le ravin de Colombey, nous voyons, au contraire, les points de passage les plus importants, tels que Golombey, la Planchette, Lauvallier, Nouilly, emportés de première lutte par les tètes de colonnes prussiennes, qui continuèrent ensuite à s'y maintenir pendant longtemps, sans être autrement soutenues^.
Si donc notre succès ne fut pas nettement dessiné, c'est d'abord parce que les dispositions prises par nous ne répondaient pas aux conditions exigées par la défensive, et aussi parce qu'une direction résultant logiquement d'un plan mûrement arrêté d'avance avait complètement fait défaut.
1. Ceci n'est pas tout à fait exact : nous avons vu que deux divisions seulement du S* corps, sur quatre, étaient encore en position. Mais, à ce point près, Targument n*en a pas moins sa valeur.
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Au point de vue stratégique, la bataille de Borny devait exercer sur les événements ultérieurs les conséquences les plus graves. En laissant les 3* et 4* corps accepter la bataille, le maréchal Bazaine avait singulièrement compromis le succès de la retraite sur Verdun, et perdu une journée que la II* armée devait mettre à profit. Passe encore si, comme il en exprimait Tidée dans sa lettre du 13 à l'Empereur, il eût pris résolument l'offensive avec toutes ses forces, et lancé ses 470,000 hommes sur les 90,000 de Steinmetz. Mais cette résistance passive, avec Tarrière-pensée de reprendre aussitôt que possible le passage de la Moselle, ne répondait à aucune visée stratégique, et ne pouvait rien amener de fécond. Faut-il voir dans ces perpétuelles hésitations du maréchal l'effet des appréhensions produites par les nouvelles erronées qu'il avait remues de Paris, ou bien sont-elles seulement le résultat de ce manque de caractère dont il n'a malheureusement donné que trop de preuves depuis ? C'est ce qui jusqu'ici n'a pu être précisé. Mais le fait certain est qu'elles ont permis à l'armée du prince Frédéric-Charles d'accomplir sans difficulté son dangereux mouvement de flanc, et que lorsque avec une journée de retard les forces françaises atteignirent enfin le plateau de Gravelotte, ce fut pour se heurter aux avant-gardes prussiennes, qui venaient leur barrer le chemin.
Journée du 45 août.
Mouvement de l'armée française. — Dans la nuit du 14 au io, les différents corps de l'armée du Rliiii qui avaient été engagés, reprirent, conformément aux ordres du maréchal, leur marche vers la Moselle. Ils ne reçurent cependant pas pour cela de nouvelles instructions, et se bornèrent à poursuivre l'exécution de celles qui, envoyées le 13, avaient subi dans leur accomplissement Tarrét causé par l'affaire de Borny. Nous allons donc voir quelle en était la teneur.
Le 13, dans la matinée, le maréchal avait expédié à son chef d'état-major, le général Jarras, un ordre de mou-
vement général^ aux termes duquel Tarmée du Rhin devait gagner le point de Gravelotte, situé sur la route de IMetz à Verdun, en une seule colonne, forte de plus de 150,000 hommes*. Arrivée là, elle se serait scindée. Deux corps d'armée, les 2* et 6*, avec les réserves générales, auraient continué par Mars-la-Tour et Mauheulles ; les trois autres auraient pris la route de Conflans et d'Etain. On a vu comment la rupture des ponts de la Moselle avait retardé le départ jusqu'au 14 à midi ; malgré tout, le maréchal coni()rait pouvoir réunir toute son armée, autour de Grav(;lotte, le 14 au soir, et il récrivait à TEmpereur, quelques instants avant d'être attaqué à Colombey : « J'espère que le mouvement sera terminé ce soir; les troupes ont ordre de camper en arrière des abords de ces routes (celle de Mars-la-Tour et celle de Conflans), afin de les prendre demain matin. » C'était se faire des illusions bien étranges, car une marche exécutée dans des conditions pareilles présentait des causes d'impossibilité matérielle que les chiffres suivants, donnés par M. le général Lewal, démontrent clairement. En formation simple, c'est-à-dire Tinfanterie par quatre hommes de front, la cavalerie par deux et les voitures par une, la longueur de la colonne totale eût atteint 226 kilomètres 450 mètres ; en formation doublée, cette longueur était encore de 152 kilomètres 236 mètres ! Par suite, il fallait, pour que la queue de la colonne pût arriver au bivouac indiqué, dans le premier cas 74 heures 56 minutes; dans le deuxième cas 47 heures 33 minutes. Même au delà de Gravelotte, quand on aurait marché sur deux colonnes, celle du nord aurait encore compris 92,252 hommes, celle du sud 53,335 hommes
Cet efifeclif énorme dépassait tout ce qae Napoléon I*' ayait cru pouvoir se permettre de plus considérable en ce genre... Les observations les plus motivées furent soumises au conmiandant en
Voir aux pièces justiflcativea la pièce n
2. Le 13 au soir, rarmée du Rhin comptait 176,195 hommes. Le général Lewal évalue à 152,587 hommes reffectif qui devait lui rester apr^s rafTaire du 14, défalcation Caite des malades et de la garnison de Metz.
chef au sujet de Timpossibilité matérielle du mouvement indicnié. Il insista dans son dessein d*engager toute Tarmée dans ce défilé qui enserre la route de Metz à fîravelotte, par Moulins^.
Et cependant, il aurait pu sans difTiculté, disposer, pour gagner les plateaux de la rive gauche, des quatre routes que voici :
l"" De Metz àGravelotte, par Moulins, environ 13 kilomètres;
2' DeMetz àVerneville par Plappeville, Lessy, Châtel- Saint-Germain, 15 kilomètres ;
3* De Metz à Habonville par Lorry et Amanvillers, 16 kilomètres;
4* De Metz à Sainte-Marie-aux-Chênes, par Woippy, Saiilnyet Saint-Privat-IaMontagne, 15 kilomètres.
M. le général Lewal, dont la compétence à cet égard s'impose, estime qu'en utilisant ces quatre routes. Tannée, pour se rendre des points qu'elle occupait le 13 sur la rive droite, jusqu'à destination, n'aurait eu besoin que de 27 à 28 heures en formation ordinaire de marche, de 19 à 20 heures en formation doublée. Par suite, si le mouvement avait commencé dès le 14 au matin, sous la protection d'un corps d'armée laissé vers Borny, pour le couvrir, et s'il s'était exécuté avec la ferme volonté de refuser formellement le combat, il eût été certainement terminé le 15 au soir; dansées conditions, la bataille de Rezonville fût très probablement devenue un succès décisif, qui aurait singulièrement modifié la tournure des affaires^.
Pourquoi donc cette obstination fatale du maréchal ? Cr?ïignait-il, s'il s'étalait vers le nord, une attaque sur
1. Général I.ewal, Études de guerre. Tactique de marche. Paris, Dumaino, 1876, pages 206 et suivantes.
2. L'armée disposait, pour franchir la Moselle, de cinq ponts, dont deux dans la ville. On aurait donc pu affecter à chaque corps d'armée un pont et même une route, on exécutant le mouvement par échelons. Quant à la cavalerie, elle aurait dû franchir la rivière le 13 au soir, et prendre ainsi une journée d'avance. Mais, pour tout cela, il eût fallu construire plus solidement les trois ponts jetés sur la Moselle, ou tout au moins se hâter davantage de les reconstruire. Les exercices exécutés journellement par les pontonniers dans leurs garnisons prouvent que le temps employé à cette réfectioo a été absolument excessif.
son flanc droit? Interrogé à ce sujet par le président du conseil de guerre de Trianon, il a lui-même répondu : « Non ! » Voulait-il ralentir le mouvement de retraite, afin d'être débarrassé de la présence de l'Empereur, dont le départ était fixé au 16, et rester ensuite maître absolu de ses actions? C'est plus probable, et les événements ultérieurs semblent donner à cette hypothèse quelque valeur. Quoi qu'il en soit, l'armée essaya d'obéir à ces ordres déplorables; mais, ainsi que c'était à prévoir, elle ne put pas y réussir.
Le mouvement avait été commencé, comme on Ta vu précédemment, le 14 un peu avant midi, par les 2*, 6* corps^ et les réserves générales (cavalerie et artillerie). Dès quatre heures, les oeux corps, arrêtés par l'encombrement dû à l'entassement sur les routes des convois et des parcs, étaient obligés de s'arrêter au pied du mont Saint-Quentin et d'y passer la nuit, tandis que la réserve d'artillerie allait s'engager sur la route de Lessy, pour essayer de faire de la place. Le 15, de grand matin, ils se remirent en marche, précédés par la division de cavalerie de Forton, qui arriva vers huit heures entre Rezonville et Mars-la-Tour. Là, celle-ci se heurta à deux escadrons de dragons allemands qui, à son approche, se replièrent sur Puxieux ; la brigade Murât, envoyée à leur poursuite, alla jusqu'à Tronville ; mais, accueillie par le feu d'une batterie à cheval, elle remonta vers le nord, et revint trouver le gros de la division, qui, de son côté, s'était avancée jusqu'à Mars-la-Tour. Des masses assez importantes de cavalerie se montraient vers l'ouest et le général de Forton ne crut pas prudent de les attaquer; il n'avait cependant devant lui, à ce moment que la brigade Redern (15*)* qui avait pour
1. Le s* corps était à Mercy-Iès-Metz ; le 6* dans les forts et près de Woippy, c'es^à-dire déjà, au moins en partie, sur la rive eaucho.
t. Jusqu'à deux heures de raprès-midi, la brigade Redern resta seule en présence de notre cavalerie. A ce moment, elle Ait rejointe par 1m deux autres brigades de sa division (brigades Barby et Bredow), en sorte que trente-quatre escadrons se trouvèrent réunis au sud de Mars-la-Tour. Quand le général do Forton se fut relire, ces trnupos s'établirent au bivouac, la brif^ado Redern à Xonvillc, la brigade Barbv à Puxieux, la brigade Bredow à Suzemont, à cheval sur la grande route.
mission, comme on le verra plus loin, de surveiller la route de Gravelotte à Verdun et de tâcher d'inquiéter les troupes qui s*y seraient engagées ; cette brigade, l»icQ qu'accompagnée de deux batteries, n'était certainement pas de force à lutter avec la division de Forton, suivie à courte distance par la division du Barail. Hais notre cavalerie, d'une bravoure si éclatante sur le champ de bataille, ne savait à cette époque que se sacrifier pour sauver les situations désespérées. Elle se retira donc, après une canonnade sans importance, et s'en revint bivouaquer auprès de Vionville, à côté de la division de Valabrègue (2* corps), qui venait d'y arriver de son côté. Quant aux 2* et 6* corps, ils s'établirent vers deux heures de l'après-midi auprès de Rezonville ; la cavalerie, qui aurait dû les couvrir, se trouvait exactement à 2 kilomètres 800 mètres en avant d'eux, et n'avait personne sur le flanc gauche, pourtant sérieusement menacé.
La Garde, qui suivait les V et &" corps, était partie de Plantières, le 14, à la nuit; elle atteignit Gravelotte le 15 au soir, ayant mis près de vingt-quatre heures à faire 17 kilomètres et demi, en raison des à-coups imprimés à sa marche par les difficultés d'écouîcmeni des deux corps qui la précédaient. Après son arrivée, 73,164 hommes se trouvaient sur la rive gauche de la Muselle. C'était tout ce qui avait pu suivre la route indiquée par l'ordre du maréchal.
Les 3* et 4'' corps avaient dû, en effet, dès le début, renoncer à s'engager sur le chemin de Gravelotte. Le 3° corps, parti le 14, vers deux heures du matin, des environs de Borny, atteignit les ponts de la Moselle dans la matinée du 15. De là il se porta comme il put vers l'objectif indiqué, mais ne réussit à faire arriver (jaune seule de ses divisions, le 15 au soir, à Saint- M.irrol ; deux autres rejoignirent avec peine dans la nuit et la matinée du 16; la quatrième ne parvint pas à f|nittor la Maison-de-Planches, où elle était bivoua(iu<'^e. (Jii !iit au 4' corps, son mouvement s'effectua avec des pi'riipôties telles, qu'il n'est pas inutile d'entrer à son su ici dans quelques détails circonstanciés.
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Parti le 15, vers une heure et demie du matin, des environs de Grimont et de Mey, il mit neuf heures pour arriver au hameau du Sansonnet, sur la rive gauche de la Moselle. Ses unités, confondues par les hasards de la lutte et les à-coups d'une marche de nuit opérée pèlemêle, se trouvaient à ce point en désordre qu'il dut faire une halte, pour procéder à un rassemblement qui s'imposait, et c'est à midi seulement qu'il put reconstituer son ordre de bataille^ Peu après, le général de Ladmirault le remettait en route, en commençant par la 3* division (Lorencez). Mais celle-ci, en arrivant sur la route de Gravelotte, seule désignée par Tordre de mouvement, la trouva tellement encombrée d'équipages de ponts, de troupes de toute nature et même de cavalerie^, qu'elle fut dans Timpossibilité d'avancer. Le commandant du 4* corps lui ordonna alors, de sa propre autorité, de prendre la route de Lessy, qu'il croyait libre; là encore, on se heurta à des troupes auxquelles la même idée était venue, comme par exemple la réserve d'artillerie tout entière, et l'on ne put atteindre Lessy que le IS au soir. Dès le lendemain, la division de Lorencez fut dirigée surSainte-Marie-aux-Chènes, qu'elle atteignit seulement le IG, vers une heure de l'après-midi. Quant aux deux autres divisions, elles restèrent au Sansonnet et dans la plaine de Woippy, attendant que les chemins fussent dégagés pour s'en servir à leur tour. Nous verrons bientôt comment leur chef réussit à les faire déboucher à temps sur le champ de bataille de Rezonville.
Ainsi, le mouvement général prescrit le 13 août par le maréchal, commencé le 14 à midi, et qui, d'a|)ivs lui, devait exiger tout au plus une demi-journée, nn se
1. c J*ai dû, écrivait aa maréchal le gént^ral Ladmirault, garder les
fiositiona jusqu'à une heure du matin et dirige^' alors les troupes vers 68 ponto de la Moselle. A peine avais- je pu rallier tout le inonde à midi, • Le temps employé par lo 4* corps pour parcourir 9 kilomdtn's n'est d'ailleurs pas excessif, étant donné qu'il comptait S2,G0Û hommes et qu'il avait dû opérer, de nuit, la passage d'une rivière.
Procès Bazaine^ fi'ipoBiUoii du général de LtdmiranU
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termina que le 16, à une heure avancée de raprès-mîdi. Bien que Tordre de n'utiliser que la seule route de Gravelotte n'ait point été exécuté partout, plus de cinquante heures avaient cependant été nécessaires pour raccomplu\ et encore n'était-ce pas sans des difficultés considérables. 11 est vrai de dire que l'affaire de Borny, en retenant près de douze heures deux corps d'armée sur la rive gauche, l'avait retardé dans de notables proportions; mais on peut affirmer hardiment que dans les conditions imposées par le commandant en chef, il ne pouvait, en aucun cas, se terminer avant le 16 au matin, et encore à grand'peine. L'obstination du maréchal, raisonnée ou non, était donc en contradiction formelle avec le projet de retraite rapide sur Châlons, auquel il avait paru se rallier définitivement; elle permet, en tout cas, d'émettre quelque doute sur sa sincérité à cet égard.
En outre, ce qui était non moins grave, ou n'avait détruit aucun des ponts de la Moselle, par lesquels allaient passer les corps de la II* armée. Du jour où la retraite par Metz fut décidée, cette destruction s'imposait cependant, pour protéger l'aile gauche; seule, une arche du pont du chemin de fer à Longeville fut brisée, et ce pont, situé sous le feu du fort Saint-Quentin, ne pouvait précisément pas être utilisé par l'ennemi. « En prévision des événements qui se déroulaient, a dit le général de Rivières dans son rapport, des dispositifs de mine avaient été ménagés dans les ponts de Magny et de Marly, sur la Seille, dans les deux ponts d'Ars et dans celui de Pont-à-Mousson, sur la Moselle; enfin, à Novéant, existait un pont suspendu qui pouvait être détruit en quelques minutes. Des demandes réitérées furent adressées au général en chef, dans la journée du 13 et dans la matinée du 14, par les habitants de Novéant et d'Ars, pour que l'autorisation fût donnée de renverser les ponts. Aux deux premières dépèches, on répondit : Attendez. Une troisième resta sans réponse. De son côté, le service local du génie faisait auprès du général Coffinières une démarche semblable pour la destruction du pont d'Ars, démarche Qui n'aboutit qu'à
on refus'. » Cette négligence, qu'on ne peut s'expliquer que par Tidée déjà préconçue chez le maréchal de de créer une excuse pour ne pas s'éloigner de Metz, eut les conséquences les plus fâcheuses ; l'ennemi n'avait pas encore ses équipages de ponts, et la destruction des passages existants eût certainement retardé l'armée du prince Frédéric-Charles de deux ou trois jours*, pendant lesquels notre mouvement sur Verdun se fût terminé sans encombre; l'aveu suivant, qu'on trouve dans une publication allemande quasi officielle, en dit long à cet égard:
Ces ponts laissés intacts par l'ennemi n'étaient ni défendiu ni même surveillez^ et ils nous furent de la plus grande utilité. 11 est hors de doute que celui de Ponl-à-Mousson et surtout celui do NoYcant, dont la destruction n'eût demandé que peu de temps, nous ont rendu do très grands services et que nous devons en partie à leur conservation le succès de la journée du 16 août^ •
Cependant, le maréchal, ainsi qu'il l'avait dit dans son ordre de mouvement, s'était rendu auprès de l'Empereur, au quartier général de Longeville-lès-Metz. Il y arriva à une heure du matin, le 15, et eut avec le souverain une entrevue qu'il a racontée lui-même en ces termes :
Quoique Sa Majesté fût souffrante et au lit, je fus immédiatement introduit dans sa chambre; l'Empereur m'accueillit avec son affabilité habituelle. Je lui racontai ce qui s'était passé et je lui exprimai mes inquiétudes pour les journées suivantes, les Allé* mands ayant trouvé libres les routes qu'ils avaient à suivre pour prendre position entre Meuse et Moselle, par conséquent sur notre liane de retraite. Je fis part à l'Empereur de la souffrance que j'éprouvais et j'ajoutai que, craignant de ne pouvoir supporter les tllores du cheval, je le priais de me fairo remplacer. Sa Majesté, me touchant Tépaule et la partie brisée de l'épaulette, me répondit avec cette bonté qui charmait ceux qui pouvaient l'approcher: « Ça ne sera rien, c*est l'affaire do quelques jours, et vous venex de briser le charme. » — L'Empereur ajouta : a J'attends une ré* pense de l'Empereur d'Autriche et du Roi d'Italie; ne compromet-
i. Procii Baxatne, Rapport.
lîfid.t réquisitoire
8. Opérations du corps du génie allemand^ par A. Gœtze, capitaine au coii)8 du génie pruaaieii.
ions rien par trop de précipitation et évitons, ayant tonl, dt nouycaux reversa »
Que dire de rinconsciente ingénuité du général en chef, qui déplore la facilité laissée aux Allemands pour prendre position sur ses derrières, alors qu'il lui eût été si facile de la leur retirer ! Que penser aussi des persistantes illusions de ce malheureux Empereur, qui escompte encore Tappui d^alliés problématiques, à riicure où les événements ne laissent plus déià aucun doute sur le parti que dicte à ceux-ci leur intérêt ! N'y a-t-il pas quelque chose de tragique dans cette entrevue, au pied d*un lit d'auberge, du souverain éperdu avec le lieutenant félon qui s*apprète à tromper sa confiance, et dans cet aveu poignant d'une suprême espérance dont la réalisation est impossible désormais?...
C'est ainsi que se termina la nuit du 14 au 15, sans donner lieu à de nouveaux incidents. Mais, dès six heures du matin, une batterie prussienne étant venue se poster près du château de Frescaty^, envoya quelques obus aux troupes qui se pressaient sur la route de Gravelotte, entre Longcville et Moulins. L'un d'eux tomba malheureusement au milieu d'un groupe d'officiers du 10* de ligne, occupés à faire le rapport, emporta les deux jambes du colonel Ardant du Picq, officier des plus remarquables et des plus justement appréciés, et blessa mortellement un adjudant-major et un chef de bataillon. Le quartier impérial, situé à quelque distance, ne se trouvait plus en sécurité, et bien que le fort Saint-Quentin ait rapidement, avec quelques coups de canon de gros calibre, obligé cette batterie à la retraite, on jugea prudent de faire partir pour Gravelotte l'Empereur et son fils. Ils y arrivèrent dans la matinée, et, vers une heure de l'après-midi, le maréchal Bazaine vint les y rejoindre à son tour.
J(i trouvai l'Empereur se promenant dans son quartier, a-t-il ûcril; je lui souhaitai sa fôte en lui offrant un petit bouquet cueilli
1. Ex-inar6chal Dazaing, Épisodes de la guerre deiS70$i le blocut <lr Metz, Madrid, Gaspard, 1883, page 70.
i. Elle appartenait a la 6* divisiou do cavalerie, ainsi qu'il sera dit plus loin.
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dans le jardin de mon logement. Après m*ayoir remercié, TEmpereur mo demanda à haute voix : « Fautril partir? » Surpris d'une telle question, je répondis que je ne savais rien de ce qui te passait devant nmu, et j'engageai Sa Majesté à attendre. Cette réponse parut lui plaire, et se tournant vers les officiers de sa maison, A leur dit, de façon à être entendu de tous : a Messieurs, nous restons, mais oue les bagaj^es restent chargés! » — Les troupes, tristes et abattues, continuaient à défiler sur la route derant l'auberge ; pas une acclamation, pas un yiyat ne fut proféré à la Tue du souyerain et de son filsC
Ainsi, le 15 à midi, le maréchal, de son propre aven» ignorait ce qui se passait devant lui, et hésitait encore, malgré que tout fût bien convenu entre lui et TEmpereur, sur le parti qu*il prendrait. En tout cas, comme Ta dit le général de Rivières, il avait évidemment la pens^ de ne pas poursuivre immédiatement sa marche BUT Verdun, et ses conversations avec Tintendant Wolf et le commandant Sers ne laissent pas de doute à cet égard*. Alors, pourquoi gardalt-îl le silence à l'égard de ses troupes, et à Tégard de l'Empereur! Pourquoi n'avouait-il pas franchement, comme il l'a fait plus tard, son désir de c rester prêt à donner la main à Metz' », si ^ n'est pour ne pas fournir à Napoléon III un prétexte de demeurer à l'armée? Nous verrons tout à rheure combien le projet de ne pas s'éloigner de Metz était ancré dans sa pensée, puisqu'il n'attendit que le départ définitif du souverain pour le mettre à exécution.
Mouvements de la II* armée allemande. — Revenons maintenant un peu en arrière, et examinons par quelle série de mouvements l'armée du prince Frédéric- Charles atteignit les positions sur lesquelles nous allons la trouver le 16 au matin. De la F* armée, il n'y a en
1. Ex-maréchal Bazaini, Épisodes de la guerre de iSlO et le bloc ui de Metz, page 7S.
t. A rintendant Wolf, q^'^ ci demandait quelle direction prendrait Tannée, il répondait : « Je n'en sais rien ; si j'arais tout mon monda réuni, je serais disposé à me jeter sur l'ennemi pour le refouler vers Pont-à-Mousson. > Au commandant Sera, il se plaignait des embarras que causait l'indécision de l'Empereur et exprimait son mécontentement d'être oblieé de passer la Meuse, ajoutant que s'il était libre. U ne la passerait pas. (Procès Bazaine, audience du M ootobro 1878.)
S. Ex-marécbal Basaimb, Épisodes, page 77.
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effet point à parler, puisqu'elle conserva ses emplacements précédents, et se borna à quelques déplacements de détail, qui amenèrent le 15 au soir la ligne de ses avant-postes sur un arc de cercle partant de Malmy, sur la Moselle, pour aboutir à Jury, en passant par Servigny et Marsilly.
Dès le 14, le commandant de la ir armée, arrive à Pont-à-Mousson, s'était mis en devoir de lancer le plus tôt possible ses troupes au delà do la Moselle; mais le 15, dans la matinée, il recevait de M. de Molike un télégramme l'avisant du combat de la veille et lui enjoignant de pousser vers la route Metz-Verdun. Aussitôt il donna l'ordre au général de Voigts-Rhetz, qui commandait le X* corps et avait provisoirement avec lui la 6* division de cavalerie, de porter cette division sur la rive gauche de la Moselle', a'abord vers la route Metz- Verdun, puis vers Metz, de manière à s'assurer si l'armée française avait déjà quitté la place, ou si elle était encore en voie d'effectuer sa retraite. Les deux divisions du X* corps devaient s'avancer dans la vallée de la Moselle et au nord-ouest, pour soutenir la cavalerie. La brigade de dragons de la Garde, qui se trouvant à Rozéville était appelée à Thiaucourt, à la disposition du général de Voigts-Rhetz; enfin les autres corps étaient poussés vivement vers la rive gauche de la Moselle, en sorte que les positions occupées dans la soirée du 15 se trouvèrent ainsi réparties :
5* division de cavalerie (dont nous avons relate rengagement avec la division de Forton), à cheval sur la roule de Verdun, à Toucsl de Mars-la-Tour. Un de ses escadrons poussait môme au nord jusqu'à Jarny pour se relier aux partis que la l^ armée aurait pu jclor sur la rive gauche, au nord de Melz.
///* corpSy à Pagny el Arnaville, sur le Rupt do Mad. Ce corps, qui avait IVnurhi la Moselle aux ponts de Sovôanl el de Champey, envoya aussitôt après son arrivée, vers minuit, occuper Gorzo (5 kilomctros) cl Dornol (3 kilomètres) par des détachements dont la force était respectivement d'un bataillon el de six pelotons.
\* corps ^ à Thiaucourt (19' division) et à Pont-à-.Mousson (20*).
1. La &• division avail d«^jà, le 14, poil6 doux do ses brigades sur la rive gaucho, savoir : la brigade Darby à Thiaucourt, el la brigade nedcrn à Ucney. La brigade Urcdow seule se irouvail encore à Poui-à- Moufisoo.
Garde^ à Diculouard ; la bri^ado de dragons à Thiaucourt, celle de uhians à Ménil-Ia-Tour, celle de cuirassiei's et gardes du corps, à Bomécourt.
IV corps f à Marbache. ,
C'est-à-dire que quatre corps d'armée tenaient la ligne de la Moselle, tandis qu'une division de cavalerie occupait déjà la route directe de Metz à Verdun. Quant aux autres corps, ils se trouvaient encore en arrière, le IX* à Vcrny, le XII* à Nomény et Moncheux; enfin le II*, qui n'avait rejoint que tardivement atteignait llansur-Nicd.
Pendant ce temps, la 6* division de cavalerie était restée en observation devant Metz, battant le pays jusqu'aux faubourgs de la place. Trois escadrons, accompagnés de deux pièces, s'avançaient jusqu'à Montignylès-Metz, éventraicnt à coups de sabre des sacs de vivres abandonnés dans la gare, et mettant, malgré le brouillard, leurs canons en batterie, lançaient dans nos camps ces quelques obus dont Tun causait la mort si regrettable du colonel Ardantdu Picq.
Mais ces divers incidents, ainsi que les rapports venus de Puxieux et de Mars-la-Tour, avaient clairement démontré au prince Frédéric-Charles que nous étions en pleine retraite vers la Meuse, et que nous ne prenions aucune précaution pour protéger notre (lanc de son côté. Il jugea, en conséquence, qu'il avait tout intérêt à nous inquiéter, et arrêta le 15, à sent heures du soir, des dispositions en vertu desquelles les III* et X* corps, avec deux divisions de cavalerie, devaient eflectuer le lendemain une puissante diversion sur la route de Verdun. Pour cela faiixî, il était enjoint au m* corps et à la 6* division de cavalerie de franchir la Moselle en aval de Pont-à-Mousson', et de se diriger ensuite, le corps d'armée sur Vionville et Mars-la-Tour, par Gorze, la cavalerie sur Thiaucourt et la route de Verdun. Le X* corps, se groupant au préalable à Thiaucourt, devait s'avancer jusqu'à Saint-llilaire et Maizeray, à l'ouest de Mars-la-Tour. Le IV* corps était
i« Pour ceux de leurs éléments qui ne rayaient pas encore ftift.
iiiMaiiiKaiMiMamfrî.^v-s. ^
390 LA SBCONDB CAMPAONB DE FRANCB
envoyé à Sillegny, pour de là suivre le III* corps sur Gorze, le 17. Enfin, les corps qui se trouvaient encore en arrière de la ligne de la Moselle recevaient Tordre d'y arriver, puis de continuer leur marche vers la Meuse en traversant la plaine de la Woëvre, en cherchant à se mettre en communication, vers Nancy, avec la droite de la III* armée, et en faisant reconnaître par leur cavalerie les débouchés de la Meuse, ainsi que les points de passage entre Verdun et Commercy.
En chargeant deux seulement de ses corps d'armée de la démonstration sur la route de Verdun, le prince Frédéric-Charles ne se conformait qu'incomplètement aux instructions envoyées par M. de Moltke, le IS, à six heures et demie du soir, lesquelles semblaient prescrire un mouvement général contre notre flanc gauche, c L'avantage obtenu dans la soirée d'hier, y était-il dit, par le !•' et le VU* corps s'est produit dans des conditions qui excluent toute idée de poursuivre l'ennemi. Ce n'est que par une vigoureuse offensive de la IV armée contre les routes de Metz à Verdun^ par Fresnes et par Êtain, que l'on peut recueillir les fruits de cette victoire. » Il est vrai que M. de Moltke ajoutait : € Le commandant en chef de la II* armée aemeure chargé de conduire cette opération, d'après sa propre inspiration. » Or rinspiration du prince Frédéric- Charles ne fut pas heureuse, puisqu'elle exposa les III* et X" corps à un désastre que tout autre que le maréchal Bazaine n'eût pas manqué de leur infliger. Le commandant en chef de la U* armée jugea prudent, avant de s'engager à fond, de reconnaître exactement la situation de l'armée française; mais, par cela môme, il mit en présence de forces très supérieures une partie de ses troupes, que les autres fractions n'étaient pas en état de secourir à propos. C'était pour nous une bonne fortune inespérée, dont le triste général qui nous commandait ne sut pas ou ne voulut pas profiter.
En même temps qu'il envoyait les instructions qui précèdent au prince Frédéric-Charles, M. de Moltke prescrivait à la r* armée de se porter, le 16, sur la ligne ▲rry-Pommérieux. entre Seille et Moselle. Toutefois,
pour se garder contre toute tentative offensive de la earnison de Metz, dont on ignorait la force, le T' corps devait aller s'établir à Courcclles-sur-Nied, et y rester jusqu'à ce qu'il eût été relevé par la 3* division de landwehr, arrivant de Sarrelouis. Ces divers mouvements furent exécutés dans la journée du 16, et la I'* armée, qui ainsi ne prit point part à la bataille de Rezonvillc, se trouva le soir tout entière (moins le I* corps), prête à franchir la Moselle à son tour. La 3* division de cavalerie, qui revenait de Malroy et de Yry, s'installa un peu en arrière, à Mécleuves; quant au quartier général, il se transporta à Coin-sur-Seille, où il passa la nuit du 16 au 17.
Tentative sur Thionville. — Pour en finir avec la journée du 15, il est nécessaire de relater succinctement l'échec d'un coup de main tenté par les Allemands contre la place de Thionville. Le 12 août, une reconnaissance opérée par le 8" cuirassiers (de la 3' division de cavalerie) s'était heurtée à quelques dragons français en train de fourrager vers Stuckange, et leur avait enlevé un réserviste prussien retenu dans la place. Cet homme, qui avait travaillé aux fortifications, connaissait parfaitement les êtres, et se faisait fort, disait-il, d'amener, au moyen d'un gué, dont il savait l'emplacement exact, des troupes d'attaque sur la rive gauche de la Moselle, à un kilomètre environ en amont de la ville, pour les diriger ensuite sur le point faible de l'enceinte. Il ajoutait que tous les matins, à quatre heures, une cloche donnait le signal de l'ouverture des portes, et
Îue c'était là une circonstance dont on pouvait prêter».
Le général de Gneisenau, commandant la 31* brigade d'infanterie (Vlll* corps), fut donc charçé d'enlever la place, et partit de Gometange, le 14, à cinq heures du soir, avec sa brigade, un escadron de hussards, une batterie et une compagnie de pionniers. Le réserviste servait de guide à la colonne. A la tombée de la nuit,
1. Ces détails sont tirés de la Guerre franco-allemande^ pari» grand étai-nujor prussien, pages 150 et suivantes.
on s*arrëta et le général fit part de ses projets à tous les officiers jusques et y compris les capitaines : un détachement devait passer le fameux gué; un autre couper la voie ferrée et le télégraphe; un troisième
1)énétrer dans la ville par deux côtés; enfin deuxbatailons formaient soutien, tandis que deux autres feraient une diversion vers la tète de pont située sur la rive droite La communication terminée, on se remit en marche. Mais voici que vers minuit, tandis qu'on traversait c par un beau clair de lune » la forêt de Stuckange, Tavant-garde fut brusquement interpellée par des patrouilles françaises; on continua cependant à s'avancer, et Ton arriva jusqu'au bois de Yutz, tout près de la place, où l'on s'établit au bivouac, c Là encore, des cavaliers français venaient maintes fois jusque sur le bois dans lequel se trouvaient cachés les avant-postes prussiens; l'adversaire était sur ses gardes, on n'en pouvait plus douter, i
C'est que la place avait fait bonne garde et déjoué les tentatives de l'ennemi ; celui-ci ne voulut pas cependant se retirer sans tenter au inoins quelque chose. Il attaqua donc, suivant le plan arrêté, vers trois heures du matin ; mais, accueilli par une violente canonnade, il dut se retirer, sans plus tarder. Il en était pour ses frais, une perte de quatre soldats blessés, et une marche de dix-sept heures, faite pour ainsi dire sans interruption.
Le jour qui se levait à ce moment allait éclairer une des plus terribles et des plus sanglantes batailles du siècle. La fortune, jusque-là si implacable, nous offrait l'occasion de prendre une revanche décisive, et de venger nos armes de tant d'insuccès douloureux. Le récit qui va suivre montrera comment la victoire a encore une fois trompé notre attente, et par suite de quelles défaillances coupables elle a définitivement déserté nos drapeaux.
fIN DU PREMIER VOLUMB
Pièce n* 1.
LA DÉPÊCHE D'EMS
Noos enregistrons ici, sans commentaires, les confidences qne M. de Bismarck a cru devoir faire à un journal de Vienne, la Piovelle Preste libre^ confidences qui n*ont point été dérocnlies, dumoins au fond, et qui font la lumière complète sur Tincident à la fois si grave et si extraordinaire, dont est sortie la guerre de 1870-1871.
Le 13 juillet 1870, le chef d'état-maîor de Moltke, le ministre de la guerre de Roon et le chancelier de Bismarck étaient réunis à table, chez ce dernier. Les trois personnages devisaient sur les événements, et se félicitaient de l'attitude récemment prise par la France, attitude qui, en compliquant la situation déjà tendue, semblait déjà devoir « écarter le <mnger ctune issue faibloUe et sans glaire >, quand tout à coup arriva d*Ems un télégramme signé du
S rince Radziwill, aide de camp du roi ; c'était le compte rendu des emiers incidents et en (quelque sorte un procès-verbal des négociations poursuivies auprès du roi Guillaume par le comte Benedetti, ambassadeur de France. Il était ainsi congu :
c Le comte Benedetti, qui a eu ce matin avec le roi un entretien à la suite duquel un aide de camp a été envoyé au chargé d'affaires de Firance pour lui communiauer que le prince de Hohenzollem avait confirmé par écrit au roi la renonciation de son fils, déclara qu'il avait reçu, après son entretien avec le roi, une nouvelle dépêche du duc de uraroont, par laquelle il était chargé de demander un nouvel entretien, afin que le roi :
« 1<* Approuvât la renonciation du prince;
c 20 Fournit l'assurance que cette candidatore ne serait plus posée de nouveau à l'avenir.
« Le roi a envoyé encore une fois son aide de camp chez Ben^.
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(letti pour lui faire part de son approbation expresse à la renonciation. Quant au second point, le roi s'en est référé à ce qu*il avait dit, le matin, à Benedctti. Néanmoins, Benedetti demanda un aulre entretien. La 'dessus, Sa Majesté m'envoya pour la troisième fois près du comte Benedctti, qui se trouvait à table vers six heures du soir, pour lui répondre aue Sa Majesté devait décidément refuser d*entrer dans de nouvelles discussions au sujet de déclarations obligatoires pour Tavenir; que ce qu*U avait dit le matin était son dernier mot en cette affaire, et (Tu*il ne pouvait que s'y référer simplement. Là-dessus, Benedetti déclara se contenter, de ion côté, de cette déclaration ^ ■
Laissons maintenant parler M. de Bismarck :
t Quand j'eus donné lecture de cette dépêche, dit-il, Roon et Mollkc laissèrent tomber d'un même mouvement couteau et iourchettc sur la table et reculèrent leur chaise. Il y eut un long silence. Nous étions tous profondément abattus. Nous avions le sentiment que l'affaire se perdait dans les sables. Je m'adressai alors à Moltke et lui posai cette question : — « L'instrument dont « nous avons besoin pour la guerre, notre armée, est-elle réellement • assez bonne pour que nous puissions commencer la guerre en « comptant avec lapins grande probabilité sur le succès ? • Alollke avait une confiance inébranlable comme un roc. — > « Nous n'avons « jamais eu de meilleur instrument qu'en ce moment, fit-il. » Roon en qui j'avais, il est vrai, moins de confiance, confirma pleinement ce qu'avait dit Moltke. — « Eh bien ! alors, continuez tranquille- « ment à manger, dis-je à mes deux commensaux. •
<• Je m'assis à une petite table ronde en marbre qui était placée à côté de la table où l'on mangeait, je relus attentivement la dépêche, je pris mon crayon, et fe rayai délibérément tout le passage où il était dit que Benedetti avait demandé une nouvelle
1. Contrairement à l'afOrmation du prince de Bismarck. M. de Caprivi, chancelier impérial, a, dans la séance du Reichstag du iS novembre 1S9^ prétondu que ce n'était point la dépêche de M. de Radxiwill qui avait étb «xpédiée à Berlin, mais une autre, due à la plume du conseiller intime de Àbeken, et dont la teneur serait la suivante :
« Sa Majesté m'écrit: — Benedetti m'a abordé à la promenade pour me demander if une manière finalement trè» preàsante de l'autoriser à télégraphier
Î'ue je m'engageais pour toujours à ne jamais plus donner mon approbation^ si es itohimollern posaient de nouveau leur candidature. J'ai refusé a un ton axxez iérieux à la tin de notre conversation pane qu'on ne doit pas et qu'on ne peut pas prendre de pareils engagements à tout jamais. Je lui dis naturellement que je n avais encore rien reçu. — Sa Majesté a reçu k l'instant même une lettre du vieux prince de Ilohenzollern. Corarao Sa Majesté avait dit à Benedetti
Îu'clle attendait des nouvelles du prince, le roi a décidé, sur la proposition u comte Eulenbourg et de moi, cl en considération do l'opinion exprimée plus haut, de ne plus recevoir Benedetti et de lui Taire dire par son aide de «amp : — Que Sa Majesté avait reçu du prince de Ilohcntollern la ronflrmation de la nouvelle quo B<>ncdctti avait déjà reçue de Paris, et que Sa Majesit' n'avait plus rien à dire a l'ambassadeur. — Sa Majoste son remet à Votre Excellenoe, c'cst-À-dire au chancelier de la Confédération, comte Bismarck, pour dé(M(lcr si la nouvelle réclamation de Benedetti et le refus qu. lui a été opposé doivent 6ire communiqués à nos miniitrta à l'étranfor «1 la prtiie. »
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mtdiûnce^ etc. Je ne laissai subsister que U tête et la queue. Maintenant la dépêche avait un tout autre air. Je la lus à Moltke et à Roon dans la nouvelle rédaction que je lui avais ainsi donnée. lis sïcriôrent tous deux : — « Magnifique! cela va produire son « effet ! » — Nous continuâmes à manger de meilleur appétit,
« J'ordonnai immédiatement de faire envover le plus rapidement possible, par le bureau des télégraphes, fa dépêche à tous les journaux et à toutes les missions. Et nous étions encore réunis que déjà nous recevions les renseignements désirés sur Teffet que la dépôche avait produit à Paris. Elle y avait éclaté comme une bombe. Alors qu'on avait adressé à notre roi une demande humiliante, la dépêche fit croire aux Français que leur représentant avait été bnuquépar notre roi,,. Il était là, Teffet cherché ••#•
Pièce ii<> 2.
ORDRE DE BATAILLE DE L*ARMÉE DU RHIN (f AOUT 1870)
Commandant en chef: rEmpereur NAPOLÉON III.
Major général : Maréchal LE BŒUF.
Ai^M, ^^{^^m ^M.j^»,.^ . J Général do division LEBRUN. Aides-majors généraux ; j JARRAS
Commandant de VartUlerie : Général de division SOLEILLE.
— du génie: Général de division COFFINIÉRES DE
NORDECK.
Intendant de Varmée : Intendant général WOLFF. Médecin en chef de l'armée : Méc^cin-inspecteur baron LARREY.
CHAUD
Artillerie: t batteries de 4 et une de mitrailleuses. -~ Uoe eompagnie du génie.
%• DirUlon dinfanterie : Général de division Picard.
i'* Brigade : G** Jeanninoros. 2* Brigade : G«> Le Poitevin dm
Rég* des zouaves : C*^ Giraud. la Croix- Vaubois.
1*' rég* de grenadiers : C*^ Théo- 2* rég* de grenadiers : C*> La-
LOOUE. COIMTE.
t« rég« de grenadiani G^ Ck>utiii«
«• Brigade : G'> Garnier.
8* rég* de voltigeurs : G»* Liai». !
4* rég* de volUgeurs : G*> PoM-
SARD. I
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Artillerie : t batteries de 4 et une de mitrailleusei. — Une compagnie du génie.
Diviiion de OaTalerie : Général de division Desyaux.
1" Brigade :G*^ Halna du Frétât.
Rég* des guides : C*> de Pbrcin-
NORTIlUyBBRLAKD.
Rég* do chasseurs : G** de Mon-
TARBT.
«• Brigade : G«» de France.
Rég* de lanciers : G** de Latueu-
lade.
Rég* de dragons : C** Sautereau
DUPART
8* Brigade : Général du Preuil.
Régiment de cuirassiers : Colonel Dupressoir. — de carabiniers : Golonel Petit.
Artillerie : 2 baltorios à cheval de 4.
Réterve d'artillerie : Colonel Glappier, du régiment & cheval.
(4 batteries à cheval de 4.)
Pare d'artillerie : Golonel de Vassoione, du régiment monté '.
l** OOBPS D*ARMÉB
^.ommandant en chef: Maréchal de MAG-MAHON, doc de Magenta.
Chef d'Etat-magor : Général de brigade Golson.
f* Division d'Infanterie : Général de division Ducrot.
i'* Brigade: G«> Woeflf.
13* bal** de chasseurs: Gomm*DE
SIN
Artillerie : 2 batteries de 4 et une de mitrailleuses. — Une rom< pagnie du génie.
2* Brigade : G** de Postis du
IlOULBEC.
45* rég» d'inP* : G*« Bertrand.
!•' rég» de zouaves : C*» Carter^-Trbcourt.
2* Division d*Infanterie : Général de division Douât (.\bcl).
2* Brigade : Général Pelle.
78* l'ég» dlnP* : C*» Carey db
Bellemahe.
!•*■ réj,^' do tirailleurs alf^éiiens :
C** de MouA.NDY.
1" Brigade : G'* Pelletier de
MONTMARIK.
IG* bal** de chasseurs : Comm*
d'Hugues.
50* rég» d'inf* : G** Ardoin.
74* rég» d'inP* : C«' Thkuvez.
Artillerie : 2 ballerics de 4 et une do mitrailleuses. — Une compagnie du génie.
3* Division d'Infanterie : Général de division Raoult.
1'* Brigade: G** LMIériller.
8* bal** do chasseurs : C» Poyet.
86* rég» d'Inf** : G*» Krien.
2* rég» de zouaves: C** Détrie.
2* Brigade: G'* Lefebvre.
48* rég» d'inf**: C*» IIooier.
2* rég» de tirailleurs al^^criens :
C** SUZZONI.
1. Le parc d'artillerie n'avait pas rejoint le !•' août, pas plus que la réserve du génie, le parc do génie et une partie des troupes d'administration.
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Artillbrik : 2 batteries de 4 et une de mitrailleuses. — Une compagnie du génie.
4* Division d*Infanterle : Général de division db Lartioue.
2* Brigade : G'^ Lacrktkllx.
87* rég« d'inP» : €•» Blot*.
8* rég^ de tirailleurs algériens:
G** Gandil.
!'• Brigade: G** Fraboulbt oe Kerléadeg.
!•' bal** do chasseurs ; Comm» Bureau.
56« rég« d'inP» : €•» Mkna.
S* rég* de zouaves : C** Bocher.
Artillerie : 2 balterios de 4 et uno de mitraillenses. — Une compagnie du génie.
Division de Oavalarie : Général de division Duhesme.
!'• Brigade: G'" oe Septeuil.
S* rég« de hussards; C*> n'Es-
FEUILLES
1 1* rég* de chasseurs : C*> d*As-
TUOUB.
2» Brigade : G*" db Nansoutt.
2* rég* de lanciers : C*> Poissonniers.
6* réff* de lanciers : G*' Tripart.
10* reg* de dragons : C*> Perrot»
S* Brigade: Général Micmel.
8* régiment de cuirassiers: Colonel Guiot de la Rogherb.
9* régiment de cuirassiers : Colonel Waternau.
Réfervê d*arWlerie : Colonel db Vassart d'Andbrnat. 2 batteries de 12.
2 batteries de 4 ^montées).
4 batteries de 4 (à cheval).
Pare d'artiU$rU et de génie et réserve du génie.
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Commandât en chef: Général de division FROSSARD. Chef d'Etat-major : Général de brigade Saobt.
l** DlTlsion d^Xnfantarie : Général de division VbroI
2* Brigade : G** Jolivbt.
76» rég* d'inf»» : C«* Brice.
77» régt d*inP* : C* Février.
1'* Brigade: G*> Lbtellibr-Va-
LAZB.
S* baf* de chasseurs : Comm*
Thoina.
î)2» rég» d'inP» : C«* Merle.
65» péç« d'inP» : C»> de Waldnbr
DE FrEUDENSTEIN.
Artillerie : 2 batteries de 4 et une de mitrailleuses. ^ Une eompagnie du génie.
C Le 87« étiat à Strtsboais dont II formait U
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S* DlTision d*Iiifaaterle : Général de dirisloii Bataillr.
2» Brigade : G'> Fauvaht Dastoll.
66* rég* d'inP» : €•» Amei.ubr.
67* rég» d'int^ : C*> MAWiiN.
!»• Brigade : G'" Pouorr.
12* bal** de chassoun: Comm^
Jkanne-Beaulieu.
8* rég* d'inn* : C«» Haca.
tS* rég( d*inr« : C«> Rolland.
Artillerie : t batteries de 4 et une de mitraUleoMS. — Une oom» pagnie du génie.
8* Division d'Infanterie :
Général de dirision Merlb dk Labruoière db LATKAUcotTPBT.
l»* Brigade : G** Dobns.
10* bal** do chasseurs : Comm*
SCHENK
t* rég* d'inf»* : C*> de SMIillier.
63* rég» d'i
2* Brigade : G*> Michelbr.
24* rég* d'inP* : G*» d*Argubssb.
40* rég« d'inn*: G*» Vittot.
g» d'inP* : G*» Zentz.
Artillerie : 2 batlorios de 4 et une de mitrailleuBes. — Une oom» pagnie du génie.
Division de Oavalerie : Général de division Marmibr*.
1»* Brigade : G** de Valabr^gue.
4* rég* do chassours: G** du Perron.
6* rég* de chasseurs : G*> db 8é-
RKVILLE.
Réserve d*Artillêrie : Golonel Beauooin.
2 batleries de 12.
2 balteries de 4 (montées).
2 batleries de 4 (à cheval).
Parc d^arlillerie, réserve et pare du génie,
8* OORPS D*ARMÉB
Commandant en chef: Maréchal BAZAINE*.
Chef d'Ëtat-major : Général de brigade Manèqub.
2* Brigade : G*> Bachelibr.
7* rég* de dragons : G** db Grb»-
12* rég* de dragons : G*' d'Ato*
N*a pas rejoint
2. Le maréchal Dazaine a été remplacé, le 13 août, par le général Deeacn, iDé 4 Borny, et celui-ci par le maréchal La BoouC
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2« Division d'Infantoria : Général de diTiiion os GAiTACNT.
2* Brigade : (&*■ Dufumbis.
69* rég« d'inlU : C* Li Touiuf itm.
90* rég* d*in(i* : G*> db Courgt.
1** Brigade : G** baron Natral.
15* bal** de chasseurs : Comxn*
Lafouok.
19* rég* d*inr* : C*> dk Launat.
41* rég» d'inP* : C*> Saussier.
Artillkrik : t batteries de 4 et une de mitrailleiisas. — Une compagnie du génie.
8* DlTision d'Infanterie : Général de dlTisIon MimAit.
2* Brigade : G** Arnaudkau.
69* rég« d'inf»» : C** Duez.
71* rég* d'inf>* : C*> dk Perussao.
l'« Brigade : G** de Potier.
7* bal*» de chasseurs : Comm* Ri-
AUD
7* rég» d'inP* : G** Cottbrbt.
29* rég» d'inP* : C*> Lalannb.
Artillerie : 2 batteries de 4 et une de mitrailleuses. — Uns oom* pagnie du génie.
4* Division d'Infanterie : Général de division Df gain (puis Atmard).
f Brigade : G*i SANOLé-t^ERRiÈRs.
80* rég» d'inP* : G*» Jf anin.
85* rég» d*inf»* : C*> Plancuut.
1'* Brigade : G** os Braubr.
11* bal** de chasseurs : Gomm» de
Paillot.
44* rég» d'inf • : G** PoURifiBR.
60* rég» d'inC* : G*» Boissis.
Artillerie : 2 batteries de 4 et nne de mitrailleuses. — Une com< pagnie du génie.
Division de Oavalorie : Général de division di GLiaimAULT.
2* Brigade : G*> Gataxjlt de Mau-
BRANCHES
2* rég» do dragons : G** ou Patt
DE Clam.
4* rég» de dragons : G*' Corrav.
1'* Brigade : G** de Bruchard.
2* rég. de chasseurs : G*> Pelletier.
8* rég» de chasseurs : G*^ Sanson DE Sansal.
10* rég* de chasseurs : G*> N^rin.
S* Brigade : Général BéoouoNE de Juniac.
6* rég» de dragons : Colonel Lachène.
8* rég» de dragons : Colonel Boter de Fonsgolombb.
Réserve d^artillerie : Colonel de Lajaillb.
2 balleries de 12.
2 balleries de 4 ^montées).
4 balleries de 4 (à cheval).
Pare d^artillerie, réserve et pare du génU.
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Gommandant en chef : Général de division de LA0MIRAULT« Chef d'Elal-magor : Général de brigade Osmont.
i" DlTif loB d*InfMitorio : Général de division Ck>T7RT0T ds Cism.
i** Brigade : G^ comte Bratkr.
90* bal** de chaMeora; Gomm^Di Labarribre.
!•' rég* d'inr* : C*" Frkmont.
C* rég* d'inf»* : C*« Labarths.
Artillerie : t batteries de 4 et une de mitrailleuses, pagnie du génie.
2* Brigade : G** de Golbsro.
57* rég* d'inP* : G*" Giraud.
73* rég* d'inP* : C*> Sufertielle.
Une corn-
2* Brigade : G** Pradier.
64* rég» d'inr* : C*« Léger.
98* rég* d'inT* : G*> Lechesne.
S* DiTltioB d*IiifuitaHe : Général de division Rose* (puis Grenier).
i** Brigade : G*> VinoN dit Bel-
LSCOURT.
G* bat** de chasseurs : Comm*
GARRi.
13* rég* d'inf* : G*" Lion.
♦S* rég* d'inP* : G*" de Viville.
Artillerie : 2 batteries de 4 et une de mitrailleuses. — Une pagnie du génie.
8* DiTition d*Ixifsntarl6 :
Général de division Latrillb comte de Lorenceb.
2* Brigade : G*> Berosr.
54* rég» d'inf»* : G*» Gaillot.
65* rég* d'inP* : G*» Sée.
!»• Brigade : G*> comte Pajol.
2* bat** de chasseurs : Gomm* Le
Tanneur.
15* rég* d'inP*: G*> Fraboulbt de
Kbrlbadec.
83* rég» d'inP* : G*« Bounbtou.
Artillerie : 2 batteries de 4 et une de mitrailleuses, pagnie du génie.
Une com-
Di vision de Gavai erie : Général do division LsonAND.
1'* Brigade : G** de Montaiou.
2* rég' de hussards : G** Garre-
LET
7* rég» de hussards: G*' Chausser.
2* Brigade: G** baron dk Gon-
DMECOUIIT.
3* rég» (io dragons: C»' Hiliiau.
11* reg» do dragons : IIuym db Ver xÉ VILLE.
Béserve d^ariiUerie : Colonel Solbilli*
â batteries do IS.
2 batteries de 4 (montées).
2 batteries do 4 (a chovali.
Parc d'artilleriej réserve et parc du génie.
rég» d'ini»- : C*> Pichon
Artillerie : 2 batteries de 4 et one de mitrailleoses. — Une compagnie du génie.
2* Diyision d'Infanterie :
Général de division de l'Abadie d*Atdrbin.
2» Brigade: G** de Maussion*.
49* rég* d'inr» : C«» Kampf.
88* rég» d'inf* : C*> Courtt*.
I« Brigade: G»> Lapasset*.
14* bat** de chasseurs : Comm*
Planck.
84* rég* d'inC* : G*» Benoit*.
97* rég* d*in(** : C*» Copmartin.
Artillerie : 2 batteries de 4 et one de mitrailleoses. — Une compagnie du génie.
8* DiTision d'Infanterie : OénArai ae mvision Gutot de Lbspart.
2« Brigade : G^ de Pont anges de
COUZAN.
80* rég* d'inP* : C*« Wirbel.
68* rég* d'ini»» : C*> Paturel.
i'* Brigade : G** Abatucci.
19* bat** de chasseurs : Gomm* de
Marqué.
17» rég* d'inf»* : G** Weissembur-
GER
27* rég* d'inl*» : G*' de Barolbt.
Artillerie : 2 batteries de 4 et one de mitrailleuses. — Une compagnie du génie.
Division de OaTalerie : Général de division Brahaut.
2* Brigade : G«> de la MoRTiiRs.
3* rég* de lanciers : G*> Thorel.
5* rég* de lanciers : G*> de Bobrio.
l'* Brigade : G** vicomte Pierre de
Bernis.
5« rég* de hussards : G*^ Floont.
12« rég* do hussards : G** de Tucé.
Réserve d^ artillerie : Colonel db Sauonag-Fbnslom.
2 batteries de 12.
2 batteries de 4 ^montées).
2 batteries de 4 (à cheval).
Parc d*artillerie^ réserve et parc du génie.
1. Pendant le monvement de retraite de Frœschwlllcr sur Chftions, la hrf-
{^ade Lapasset, accompagnée du 3* lanciers, d'une compagnie duiA*batail> on de chasseurs et d'une batterie, fut coupée de sa division; elle rejoignit l'année do Metz et fut rattachée au i« corps.
Le 8i« ne rejoignit que le i août
3. Nommé bientôt après an commandement de U 3* division do 14* corps.
4. Nommé bientôt après ao oommandement de la 1** brigade de U 9" division do 14* corps.
AI^PBNBICÉ
6* OOBPS D'ARMÉB
Commandant en chef: Maréchal CERTAIN-GANROBERT. Chef d'Etat-major : Général de brigade Henrt.
1*^ Division d'Infftntoria : Général de division Tixirai.
fr Brigade : G^ Lbrot dis Dais.
12» rétt» d*inf«« : C«> LiertUN.
lOO- reg« d'inf»* : C«» Grkmion.
i" Brigade : G^ Péchot.
9* bat** de chasseurs : Comm* Ma-
TIIELIN.
4' rcg* d'inf** : C«* VmcKifDON.
10« rég« d*inf*« : €•* Ardant du
PiCQ.
Artillbris : 2 batteries de 4 al une de mitrailleases. — Une eodi* pagnie da génie.
2* Division d*infftnt6ri6 : Général de division Bisson*.
i'* Brigade: G^ Nosl (pois Ah-
GHINARD.
9» r6g» d'inf*» : C*> Roux.
14* rég* d'inf** : C*> Louvbnt.
t* Brigade : G** Maurigb.
«()• rég» d'inP- : €•» de la Gui-
onkratb.
81* rég« d'inf*» : C»» Sautereau.
Artillerie : t batteries ds 4 et une de mitrailleuses. — Une compagnie du génie.
8* Divlstoii d'infantéila : Général de division Lafoio- de Vilubrs.
i" Brigade: G»» Begquet de Sonnât.
75* rég» d*inP* : C«* Amadieu.
91» rég» d*inl*« : G*> Daouerrb.
«• Brigade : G^ Colin.
93« rég» d'inP* : C-> Gauzin.
94* rôg« d'info : C«> de Oeslw.
Artillerie : 3 batteries de 4. — Une compagnie du génie. 4* Division d'Infanterie : Général de division Levassor-Sorval.
1" Brigade: G*' de Marguenat.
25* rég» d'inn» : C-' Gibon*.
t6» rég» d'inr* : G«> Hanrion.
2* Brigade : G^ comte de Crana-
LEILLE3.
28* rég» d'inP* : C»* Lamothe.
?()• rég» d*inr« : G«" Bertier.
Artillerie : S batteries de 4. Une compagnie de génie.
1. Le 6* corps n'arriva pas au complet & son point de concentration. Par suite d'incidents dont le détail a été donné dans le coure du récit, certains de ses éléments furent coupés et définitivement séparés de lui. En particulier, la division Bisson laissa en arrière les li«, 20* et 31* régiments d'infanterie et se trouva réduite au 9* réçimcnt, tout seul. Les troupes laissées en arrière entrèrent dans la composition du li* corps.
2. Nommé le 26 septembre général de briçade en remplacement du jfénéral de Marguenat. tué à Rezonville, et mortellement blessé lui-nicme, le 7 octobre, à I.adonctiamps
3. L'artillerie et le génie da catta division n'arrivèrent pas à Meti.
▲PPSNIUCB
Division de OaTal«ri# : Général de diviwoo bb Sauomag-Fbnelon*.
2* Brigade : G^ Savaressb.
l*r rég* de lanciers : G*^ Oudinot
DE RxGaio.
7* rég* de lanciers : G** Pbrier.
1" Brigade : G^ Tiluard.
!•' rég* de hussards: G*> de Bauf-
FREMONT
6* rég*de chasseurs : C^'Bonvoust.
8* Brigade : Général Yvklim de Bévillb.
&* rég^ de cuirassiers : Colonel Dubesset db Conthmoii.
6* rég^ de cuirassiers : Colonel Martin.
Béterve dTarUUêrie : Général de luigade BmaaSLàMDK
2 batteries de 12.
4 batteries de 4 (montées).
2 batteries de 4 (à cheval).
Pare d^artiUerie, rénrve et pare du génU.
CORPS D
Commandant en chef : Général de division OOUAY (Félix). Chef d'Etat-major : Général de brigade Rbnson.
l** Division d'Infantttcie : Général de division GoMSJUL-OuMgflNiL.
fr Brigade : G^ Maire.
47* rég* d'inf»*: C*> de Gramont*.
99» rég* d'inf»* ; C*» Chagrin db
S»-HlLAIRE.
l'* Brigade : Général Nicolaï.
17» bat" de Chasseurs : Comm*
Merciiier.
8* rég» d'inH» : C»* Champion.
ti* rég* d'inf*- : C«» Morand».
Artillerie : 2 batteries de 4 et une de mitraiUêUfles. *- Une compagnie du génie.
2* Division d*Infenterie : Général de division LiisERT.
2* Brigade : G*> de la Bastidb.
68« rég* d'info : C«» Japt.
89* rég* d'inf** : C*> Munibr.
i'* Brigade : C^ Guiomar.
6* bat** de chasseurs : Comm* db
Beaufort.
5* régt d'inT* : C** Botbr.
87* rég* d'inn* : C«* de Forht db
LA Ëlanchbtbb.
Artillerie : 2 batteries de 4 et une de mitrailleosee. ^ Une compagnie du génie.
i . Cette division ne rejoignit pas : le 18 août on en oonititoa une autre, oommandée par le général au Barail et ayant la composition suivante : I** Brigade : G*^ de Laiàillb.
9« rég* de chasseurs d'AiHque :
DE LA llARTIlIliBE.
9* Brigade : G^ de Bsuchabd.
* de chasseurs : G** m SaatAL.
de chassenn : G** NÉaiif .
S* rég* de chasseurs de France :
Pellstiea.
3. Les réserves d*artillerie et du génie, ainsi que l'intendance do corpn d'armée ne purent rejoindre ; la réserve d'artillerie fut reconstituée au moyen dos rossoorces de la réserve générale de Tarmée.
3. Nommé général de brigade le 25 août en remplacement du général Nicolaï, prisonnier, el tué à Beaumont.
4. Nommé général de brigade en remplacement du général Maire, tué à Frœschwiller.
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3* DlTlsion d^imiuiteria : Général de division Dumont.
1" Brigade : G'* Bordab.
52« rég' d'inf** : C«* Aveline.
79' rég» d'inf** : €•> Bresbolles*
2* Brigade: G«> Bittard dei
Portes.
82« pég» d'inf*» : C«> Gurs.
88* rég* d'inn» : €•• S^atblu.
Artillerie : t batteries de 4 et ane de mitrailleosee. — Une compagnie du génie.
Division de eaTaleria : Général de division baron Ameil.
2* Brigade : G^ Joup-Dugoulom-
HIER
6* rég* de hussards : C*> Guillon.
6* rég* de dragons : C«> Tiluon .
1'* Brigade : G^ Gambriel.
4* rég* de hussards : C*> de Lavi-
OERIE.
4* rég* de lanciers : C^ Féline.
8* rég* de lanciers : C«> de Dampierre.
Réserve d'artillerie : Colonel Aubao.
2 batteries de 12
2 batteries de 4 (montées).
2 batteries de 4 (à cheval).
Pare d^artiUerie, réserve et pare du §Mê*
RÉSERVB DE OAVALER»
l** Division de Cavalerie : Général de division du Barail. (3) .
!»• Brigade : G** Margubritte.
1*' rég* de chasseurs d*A[lrique :
G'* Clicquot.
S* rég* do chasseurs d'Afrique :
C** DE Galliffet.
Artillerie : 2 batteries à cheval
2* Brigade : G*> de Lajaillb.
2* rég* de chasseurs d'Afrique
G** DE LA MaRTINIBRE.
4* rég* de chasseurs d'Afrique
G*' DE QUÉLBN.
2* Division de cavalerie :
Général de division vicomle Bonnemain.
!'• Brigade : G** Girard.
l'« rci;' (lo cuirassiers: G** de Van-
DŒLVHE.
4' rég» de cuirassiers: G'* Billet.
Artillerie : 2 batteries à cheval.
2» Brigade : G*» de Braubr.
£• rég* de cuirassiers : C**Ro8etti.
3* rég* de cuirassiers : G*' LafutsuN de Lagarre.
1. Ce rt'gimcnt^qnf ne rejoignit pas et céda sa place au 72» (colonel Bartel), fut affoctéau 12« corps.
2. Colle brigade ne rojoij^nit pas. Elle prit part à la campagne de la Loire.
3. Cctle division, donl 3 régiments seulement avaient rejoint, fut disV>qvico avant le blocus de Metz. La brigade Margueritte, après avoir, le 16 août, ^corté l'Kmpereur de Gravelolte à Verdun, fut dirigée sur Sainte-Meneboald oii elle servit à constituer une nouvelle division, attachée, comme on le verra plus loin, h Tarinre do Cliàlons. Lo reste entra dans la composition do la division de cavalerie alTectéc au 6* corps, en remplacement de la division de Salignac-Fénelon, qui n'avait pas rejoint. (Voir plus baat.)
2* Brigade: G** de Gramont, duc
DK Lesparre.
7* rég* de cuirassiers : C** Nitot.
10» rôg« de cuirassiers : €•> Yuno-
KBR.
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8* Division de Oaralerie : Général de division db Forton.
1" Brigade : G^ Prince Murât.
!•' rég' de dragons : C** de For-
CEVILLE.
9« rég* de dragons : G** Reboul.
Artillerie : t batteries à cheval.
Réserve générale d'artillerie : Général de division Ganu. Ir* division : Colonel Salvador ^ batteries de 12). 2* division : Colonel Toussaint $ batteries à cheval). Parc : Colonel Hennet.
Grand parc de campagne (non formé) : Général de brigade de Mitrecé.
Réserve générale du génie : Colonel RéiiOND (2 compagnies de sapeurs, une de mineurs et un détachement de sapeurs-conducteurs.) Grand parc du génie (a rcgotnt le 12 août seulement à Metz).
Pièce n? 8.
ORDRE DE BATAILLE DES ARMÉES ALLEMANDES (!•' AOUT
Généralissime : GUILLAUME I", roi de Prusse.
Chef d' Etat-major général : Général de l'infanterie b*" de MOLTKE. Quartier-maître général: Général-lieutenant de PODBIELSKI. Inspecteur général de Fartillerie : Général de Tinfanterie de HIN- DERS1N.
Inspecteur général du génie : Général-lieutenant de KLEIST. ^ , ^ ( Général de l'infanterie de ROON, Minisire de la
Présents l guerre.
ÊU grand quartier l Général-major comte de BISMARCK-SHŒNgénéral: I HAUSEN, Chancelier de la Confédération de \ l'Allemagne du Nord.
I'* ABMÈS
Commandant en chef : Général de l'infanterie de STEINMETZ. Chef d'Etat-major général : Général-major de Sperlino.
VII* CORPS D'ARMÉE Général de l'inlànterie de Zastrow.
18* Division d'Infanterie : Général-lieutenant de Glûmer.
26* Brigade: G^maj*' de Ostbn,
dit Sacken.
Rég» n* 13 (f de Westphalie) «.
Rég» n» 73 (ftisiliers du Hanovre).
26* Brigade: G*^maj*' von der
GOLTZ
Rég« n* 16 «• de Westphalie).
Rég* n* 56 (6* de Westphalie).
ié Chaque régiment allemand porte deox numéros; Pun qol correspond à son rang dans la province dont 11 est originaire, le second qui provient du numérotage général de l'armée.
A^PSTfDtCB
BaUillon de ebtsisfiri de Westpbalie n* 7.
8* réeimcnl de hussards (!•' de Westphalie) 4 batteries (t légères et 8 lourdes) da régiment d'artillerie de pagne n* 7 (de Westphalie)*.
14* Division d*Iiifftiit«rl6 : Général-lieutenant db Kamkks.
Î8* Brigade : G»'-maJ*' de Wotna.
Rég« n* 58 (5* de Westphalie).
Rég* n« 77 (2« de Hanovre).
f7* Brigade : G»»-maj" db François.
Rég* n* 89 (fusiliers da Bas-Rhin)
Rég* n« 74 (!•' de Hanovre).
Régiment de hussards de Hanovre n* 15' 4 batteries de régiment d'artillerie de campagne n« 7. An#îiio»î« A^ ^«-^ot l * batteries à cheval do régiment n* 7. ArtUlerie de corps J 4 batteries montées du ré^ment n* 7.
Vin* CORPS D'ARMÉE Général de l'infamterie db Ggbben
15* Division d'Infanterie : Général-lieutenant db Weltzien
29* Bri(^ad« :G**-maj"DBWBDBLL. | 90» Brigade: G»*-maj" dbStrub- Rég' n* 83 (fusiliers de la Prusse I bbro.
orientale). | Rég« n* 28 (2* rhénan).
Rég« n* 60 (7« de Brandebourg). | Rég* n* 67 (4* de Magdebourg).
Bataillon de chasseurs rhénan n* 8.
Régiment de hussards du Roi n* 7 (1*' rhénan). Un groupe de 4 batteries du régiment d'artillerie de campagne n* 8.
16' Division d'Infanterie : (Sénéral-lieutenant db Barnbkow.
31* Brigade: Q^miJ*' db Gnbi-
8ENAU.
Rég* 11' 29 {S* rhénan).
Rég» n» 69 (?• rhénan).
9» régiment de hussards (2« rhénan).
Un groupe d'artillerie du régiment n' 8.
An»:n^«;^ a^ ««.«x- $ 2 batteries à cheval du régiment n» 8.
Artillerie de corps: J 4 batteries montées du régiment n- 8.
82« Brigade : G*» db Rex.
Rég* n» 40 (fusiliers de Hohen-
zollern).
Rôg* n* 72 (4* de Thuringe).
Division de Cavalerie : Général-lieutenant von der Grœben. (Constituée le 3 août.)
0" Brifiade : G**-maj«' de Mirus.
Hc^'* de cuirassiers n» 8 (rhénan).
H«^g» do uhlans n* 7 (rhénan).
1* Briaade: G»*-maj»'' de Dohna.
Rég* de uhlans n» 5 (Westphalie).
Rég» de uhlans n* 14 (2« de Hanovre).
1 . Chaque division d'infanterie avait en plas une on deax compagnies de pionniers, prises dans le bataillon dn corps d'armée, et on détachement sanitairo.
a. L'artillerie de corps comprenait deux groupes {AbthcilHngen)^Yxm & cheval (2 baieries), l'autre monté (i batteries). — Cliaiuc corps d'armée avait en ont! l colonnes de munitions d'infanterie, 5 d'artillerie, un bataillon dr train (H un équipage de pont.
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(Jne batterie à cheval da régiment n* 7.
l** Abtheilung des chemins de fer de campagnai. 1*' Abtheilang des télégraphes de campagne.
CORPS DE LA GARDE
Général de la cavalerie prince Auguste db Wurtbmbbro.
±f Division d'Infanterie : Général-major db Papb.
i'* Brigade: G'^-maj»' de Kessel, i«' rég» à pied de la garde.
S* rég* à pied de la garde.
2* Brigade : G'^major de Medbm.
2* rég* à pied de la garde.
Rég* de fusiliers de la garde.
4* rég* à pied de la garde.
Bataillon des chasseurs de la garde.
Régiment des hussards de la garde.
Un groupe d'artillerie.
9* Division d* Infanterie : Général-lieutenant db BuDRmKi.
8» Brigade: G«* de KNAPPSTiBDT. 4* Brigade: G^maj*' dk Berobiu
!•' ré^ de grenadiers (Empereur 2* rég* de grenadiers (Empereur
Alexandre). François).
S* rég* de grenadiers (Reine EU- 4* rég« de grenadiers : (Reine An-
sabetb). gusta).
Bataillon de tirailleurs de la garde.
2* rég* de uhlans de la garde.
Un groupe d'artillerie.
Division de Cavalerie de la garde : Général-lieutenant comte de Golts
2» Brigade : G*Mieut< prince Albert DE Prusse (fils).
!•' rég* de uhlans de la garde, â* régt de uhlans de la garde.
l'* Brigade : G'*-major de Bran-
DKBOURG 1".
Ré|^* des gardes de corps.
Hég* de cuirassiers de fa garde.
3* BrigMie : Général-lieutenant comte de Brandebourg II. 1*' régiment de dragons de la garde.
2* régiment de dragons de la garde.
Ar«Ucrie de co^.: | g'-P« Ltri tS^
RIN
Rég« de grenadiers n« 12 (2* de
Brandebourg).
Rég« n* 52 (6* de Brandebourg),
-T-4- ï^rssi
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Bataillon de chasseara n* 8 (de Brandebourg.
î* régiment de dragons de Brandebourg n* IS.
Un groupe d'artillerie du régiment de campagne n* S.
6* Dlvlston d*Infant6rie : Général-lieutenant ds BunnsKOROCK.
12* Brigade: C*> db Bismarck.
Rég* n« 24 (4* de Brandebourg).
Rég^ n* 64 (8* de Brandebourg^.
!!• Brigade : G*>-mai*' db Roth-
MALER.
Rég* n* 20 (3* de Brandebourg).
Rég< n* 35 (fusiliers de Brandebourg).
1*' rég* de dragons de Brandebourg n* 2.
Un groupe d'artillerie du régiment de campagne n* 3.
. ..|. ^. , ^ „ ( 2 batteries à cbeval du réginent n* S.
Artillerie de corps: } 4 batteries montées du régiment n* 8.
IV CORPS D'ARMÉE Général de Tinfanterie d'Alybnslbbbn I**.
T* Division d'Infanterie : Général-lieutenant db ScHWARZHOPr.
18* Brigade: G**-maj" db Bor
RIES
Rég* n* 26 (!•' de Magdebourg).
Rég^ n* 66 (S* de Magdebourg).
Bataillon de chasseurs de Magdebourg n* 4.
Régiment de dragons de Westphalie n* 7.
Un groupe d'artillerie du régiment n* 4.
14* Brigade: G^-maj*' de Zrcm
LINSKI.
Rég« n* 27 (2* de Magdebourg).
Rég« n« 93 (d'Anhalt).
8* Division d'Infanterie : Général-lieutenant db Schôlbr.
16* Brigade : C»* de Schepfler.
Rég* n» 86 (fusiliers du Schles-
wig-Holstein).
Rég* n* 96 (?• de Thuringe).
16« Brigade: G*»-maj" de Kess
IX* CORPS D'ARMÉE
Général de l'infanterie de Manstein.
18* Division d^Infanterle : Général-lieutenant de Wranoel.
85» Brigade: G*>-maj»'' de Blu-
MENTHAL.
Rég» n» 36 (fusiliers de Magdebourg).
Rég» n» 84 (Schlcswig).
36* Brigade : G'^maj" de Below.
Rég» de grenadiers n» 11 (2* de
Silésie).
Rég» n* 85 (Holstein).
(1) La 17» division, iiiil fp-i i iiortn.-iloment partie du IX» corps, avait été dûlachéo à la gartle des eûtes.
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Balaillon de chasseurs du Laaenboarg n* 9, Régiment de dragons de Magdebourg n* 6.
Un groupe d*artillerie da régiment n* 9.
25* Division d'Inianterie : (Grand-dacale Hessolsa) Général-lieatenant prince Loais db Hbssb.
49* Brigade : G**-major de Wrr-
TICH
1*' rég* hessois (gardes de corps), t* rég* hessois (grand-duc).
!•» bat*» de chasseurs (gitde).
50* Brigade: G** dbLtngur.
3* rég* hessois (du corps).
4* rég' hessois (Prince Charles).
2* bat*> de chasseurs (du corps).
25* Brigade de cavalerie: Général-major db Schlottheim. i«r régiment de cavalerie (chevau-légers de la garde). 2* rég* de cavalerie (chevau-légers du corps). Groupe de batteries de campagne hessoises (deux lourdes et trois légères).
A^su^^^ A^ ^-.-«-. { * batteries à cheval du régiment n» 9. Artdiene de corps. J | batteries montées du régiment »• 9.
X* CORPS D'ARMÉE
Général de Finfanterie db Voiots-Rhbtz.
19* Division d'Infanteria: Général-lieutenant db Schwartzkoppbn. 87* Brigade : C*» Lehmann. I 88* Brigade : G«»-mai*' de Wedell.
Rég« n* 78 (Frise orientale). Rég< n* 16 (3* de Westphalie).
Rég» n* 91 (Oldenbourg). | Rég» n* 57 (8* de Westphalie).
1*' régiment de dragons de Hanovre n* 9.
Un groupe d*artillerie du régiment n* 10.
20* Division d'Infanteria : Général-major db Kraatz-Koschlau.
89* Brigade : G*^maj*' db Wotna.
Rég» n* 56 (7* de Westphalie).
Rég» n* 79 (8* de Hanovre).
40* Brigade : G*^maj*' de Dirino-
SHOPEN.
Rég* n* 17 (4* de Westphalie).
Rég« n* 92 (de Brunswick).
Bataillon de chasseurs de Hanovre n* 10.
2* régiment de dragons de Hanovre n* 16.
Un groupe d*artillerie du régiment n* 10.
A^ni^.:^. A^ ^^^.. { 2 batteries à cheval du régiment n* 10.
ArUllene de corps: | 4 batteries montées du régiment n* 10.
XII* CORPS D'ARMÉE (Royaume de Saxe) Général de l'infanterie Prince royal db 8axb«
1. Le ffénéral de WltUch fut, peu après Saint-Privat, nommé aa commandement de la ÏS* division (XI* corps, lll* armée).
S. Le chef d*éta^maJor da X* corps était le eolOBél de Gaprivi, depois ohancelier de l*Bmpire ailemand.
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28* Division d'Infantavia (l** saxonne) : GénéraMîeutenanI Prince Georges db Saxb.
45* Brigaâa: G^nug*» ds Grau-
SHAAR*.
l**" rég* de grenadiers (de corps)
2* rég* de grenadiers n* 101.
Rég* de tirailleurs n« lOS.
46* Brigade: G»^niaj" de Montbk.
8* rég* d'inf*» n* lO}.
4« rég« d'info n« lOâ.
i*' régiment do reîtres.
Un groupe d'artillerie du régiment n* 12.
24* Division dantentoHa:
Général-major Nkhroff db Holdbrbbro.
47* Brigade: G^maj^' db Lia-
NHARDI.
5* rég* d'inP* n* 104.
6» rég* d'inP» n* 106.
l**" bat** de chasseurs n* IS.
48* Brigade : G** de Schults.
?• rég» d'inf»* n« 106.
8» rég* d'inr* n* 107.
2* bat** de chasseurs n* 13.
2* régiment de reîtres.
Un groupe d'artillerie du régiment n* 12.
12* Division do Çavaltria : Général-major comte sur Lippe.
23* Brigade: G*i-maj«' Knuo db
NiDDA.
Rég* de reîtres de la garde.
1*' rég» do uhlans saxons n* 17.
24» Brigade : G*»-maj*' Sbnpft df
PiLSACH.
8* rég» de reîtres.
2* rég» de uhlans n* 18.
Une batterie à cheval.
A«i:ii««;^ A^ «/^-^o. 1 2 groupes montés do 3 ballcries.
Artillerie de corps: | Un groupe à choval de 2 batteries.
6* Division de cavalerie : Général-lieutenant de Rheinbaben.
Il* Brigade : G**-maj*'" de Barbt.
Rép» do cuirassiers n* 4 {Westphalie).
Bég» de uhlans n* 13 (1*' de Hanovre).
Bég» de dragons n* 19 (Oldenbourg).
12* Brigade : G'^maj" dk Brkdow Rég» do cuirassiers n* 7 (Magde-
bourg).
Rég» do uhlans n* 16 (\'icille-
Marrhe).
Ré'^' de dragons n* 13 (Schles-
wi^'-llolslcin).
13* Brigade : Général-major de Redekn.
Régiment do hussards n* 10 (Mamlcbourg).
Régiment do hussards n* 11 (2' do Wcstphalio). Régiment de hussards n* 17 (Brunswick).
2 batteries à choval.
l. ïué il SainM'ii\ at.
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6* DlTision de CaralMte:
Général-Iicatenant due Guillaume di Micklembouro-Sciiwkrin.
14* Brigade: G*^maj*' db GrOtkr.
Rég» do cuirassiers n* 6 (Brandebourg).
Ré;;» (ic uhians n« 3 (!•' de Brandebourg).
Héc* de uhians n* 15 (Sshleswig- Holstein).
Une batterie à cheval.
15* Brigade: G'*-maj*' dk Raugh.
Rég* de hussards de Brandebourg
n* 3 (hussards de Ziclhcn).
Rég« de hussards n* lÔ (ScUles-
wig-Holsldin).
Une Abtheilung des chemins de fer de campagne. Une Abtheilung des télégraphes de campagne.
ni* ABMÈB
Commandant en chef : Général de l'infanterie FRÉDÉRIC-GUIL- LAUME, prince royal de Prusse*.
Chef d'Etat-major : Général-lieu lenant db Blumentbal*.
V CORPS D'ARMÉE Général-lieutenant db KmcHBACB.
9* DiTislon d*Infànterie : Général-major db Sandrart.
17* Brigade : C** db Bothmbr.
Rég» n- 58 (3* de Posen).
Rég* n* 59 (4* de Posen).
18* Brigade: G»*-maj»' dk Voiots-
Rhetz.
Réc^ de grenadiers du Roi n« 7
'2* de la Prusse occidentale).
(2* de la Prusse occidentale) Rég« n* 47 (2» de Basse Silésie),
1" bataillon de chasseurs de Silésie n* 5.
1*' régiment de dragons de Silésie n« 4.
Un groupe d*artillerie du régiment n* 5.
10* Division d'Infanterie : Général-lieutenant db Sghiiidt.
19* Brigade : C** de Hennino.
Rég* (!(» grenadiers n* 6 (!•' de la
Prusse orientale).
Rég» ir 40 (!•' de Basse-Silésie) .
20* Brigade : G»*-major Walthbr
DE >!ONTRARRT.
Ré^ n» 87 (fusiliers de Westpha-
he).
Rég* n* 50 (3* de Basse-Silésie).
Régiment de dragons de la Marche électorale n* 14. Un groupe d'artillerie du régiment n* 5.
A..f:ii.».«o A^ «.>-«a. ( 2 batteries à cheval. Artillene de corps: | 4 batteries montées.
1. A la personne da commandant en ehef était attaché le g6néraMleu« tenant de Werder, depais commandant de U division hadoiie et do XIV* corps. % Def nia feld-maréchal-cénèrtl*
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XI* CORPS D'ARMÉE Gônéral-lieutenaDt di Bosi*.
21* Division d*Infanteri6 : Général-lieutenant di Sghachtmbtir.
41* Brigade: G*> ds Koblinbu. I i%f Brigade: G*i-maj*r db Thilb. Rég^ de fusiliers n* 80 (de Hesse). Rég« n* 82 (2* de Hesse). Rég« n* 87 (!*' de Nassau). I Rég« n* 88 (8* de Nassau).
Bataillon de chasseurs de Hesse n* 11.
8* rég* de hussards de Hesse n* 14.
Un groupe d*artillene du régiment n* 11.
22* Dirision d'Infanterie : Général-lieutenant db Gbrsdorff*.
43* Brigade : C*> de Kontzki. i 44* Brigade : G*^maj*' ds Sghkopp. Rég* n* 32 (2* de Thuringe). Rég« n* 83 (3* de Hesse).
Rég* n* 95 (6* de Thuringe). | Rég* n* 94 (5* de Thuringe).
1*' régiment de hussards de Hesse n* 18.
Un groupe d'artillerie du régiment n* 11.
Afini^^ni^ A^ n^^i, . i 2 batteries à cheval. ArUllene de corps : J 4 batteries montées.
I*' CORPS BAVAROIS Général de Tinfanterie von der Tann-Rathsaiihaus^n.
i'* Division d'Infanterie : Général-lieutenant de Stéphan.
2* Brigade : G*>-maj*' de Orfp.
2* rég* d'inr* (Prince royal).
11* rég» d'inf * (von der Tann) 4* bat** de chasseurs.
1*» Brigade : G*»-maj*' Diktl.
Rég* d inf** du corps.
1*' rég» d*inn* (du Roi).
2* bat*" do chasseurs.
9* bataillon de chasseurs.
3* régiment de chevau-légers.
Un groupe du l**" régiment d'artillerie.
2* Division d'Infanterie. Général-lieutenant de Pappenheiii*.
3* Brigade : G*>-major Schumac-
KER
3* rég* d'inf** (Prince Charles do
liavièro).
12« rég» d'inr* (Reine Amélie de
Grèce).
!••" bal*» de chasseurs.
4* Brigade : G^'-major von der Tann.
10* l'oi;* d'inf* (Prince Louis).
13* rc'i;» d'inf" (Empereur François-Joseph d'Autriche).
7* bat** de chasseurs.
4* régiment de chevau-légers.
Un groupe d'artillerie du !•' régiment d'artillerie.
1. Grièvement blessé à Frcsschwiller et remplacé par le général de Gersdorff.
2. Tué à Sedan et remplacé par le général -major de Wittich. — A partir du mois d'octobre 1870, la 22« division est séparée du XI» corps et entre dans V Armée -Abtheilung conûée au grand-duc de Mecklembourg-Schwerin.
3. Remplacé, dès le début, pour cause do maladie, par le général Schamacker. qui fut lui-même remplacé par le colonel Heyl, du 13* régiment.
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Brigade de euiratsien : Général-major db Tauc». i**^ réçiment de cuirassiers.
f régiment de cuirassiers.
6* régiment de cbevau-légers.
Une batterie à cheval.
Artillerie de réserve j "" groupe de 4 batterie» (dont t i cheval).
( 2 groupes de z oatteries.
Une division de génie de campagne, avec S équipages de pont et réquipage de télégraphes de campagne.
II- CORPS BAVAROIS Général de TinTanterie db Hartmann
•^ DlTision d'Infanterie : Général-lieutenant db Waltrbr. .V Bri^flrftf;G**-maj-'DEScHLEiCH.
G* rég* d*inf<* (Roi Guillaume de
Prusse).
7» rég* d*inf- (Hohenhausen).
8* bat" de chasseurs.
\" régiment de chevau-légers.
Un groupe d'artillerie.
6* Brigade : C«> de Wissbll.
14* rég' d'inf*- (Hartmann).
15* rég* d'inD* (Roi Jean de Saxe).
3* bat** de chasseurs.
4* Division d'Infanterie : Général-lieutenant db Bothmer.
?• Brigade : G»*-major de Thie-
RECK
5» rég» d'inf* (G"*-duc de Hesse) 9* rég« d'inf»» (Wrède).
6« bat** de chasseurs.
10* bataillon de chasseurs.
2* régiment de chevau-légers.
Un groupe d'artillerie.
8» Brigade : G"*-maj" Maillinger. 5* bat»* de chasseurs.
3* bat*" des 1*' cl 5* rég»* d'inP*.
3* bat** des il* et 14* rég*» d'inP*.
1*' bat** du 7* rég< d'inP».
Brigade de uhlant : Général-major db Mulibr.
1*' et 2* régiments de uhlans.
6* régiment de chevau-légers.
Une batterie à cheval.
._^.,, . , . ( Un groupe de 3 batteries (dont une à cheval).
ArtiUene de réserve | 2 gS>upe8 de 2 batteries.
Une division de génie de campagne avec 2 équipages de pont et l'équipage de télégraphes de campagne.
Division 'Wurtembergoise : Général-lieutenant d'Obbrnits *.
2* Brigade : G>^maj*' db 8tar«
KLOFP.
2* rég» d'inP*.
5* rég' d'inf**.
S* bat** de chasseurs.
1" Brigade: O^-mij*' db Rbit-
zbnstbin.
1*' rég* d'inP*.
7* rég* d'inf**.
2* bat*" de chasseurs.
S* Brigade: Général-major db Huobu S* régiment d'infanterie.
8* régiment d'inranterie.
1*' bataillon de chasseurs.
i. De rarméd prassiemie.
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Brigade de eoMAerie : Gènénl-imijor db Scanuft. 1*% 3* et 4* régiments de cawerie.
9 batleries formant 3 groupes.
Pionniers, train, etCk
DlTiatoa mmêaim: Géoéral-lîeotQnanl db Bbter*. 1-^ BHçUe : O^lieut* du Jarrts :
baron de la Roche.
l«r rég* de grenadiers (du corps).
Bal*» do fusiliers du 4* rég*.
2* rag* de grenad" (Roi de Prusse).
8* régiment de dragons (Prince Charles).
Un groupe d'artillerie et une compagnie de pontonniers. Brigade de cavalerie : Général-major de la Rochb-Starkbnfbls. !•' réi^iment de dragons (du corps).
2* régiment de dragons (Margrave-Maximilien). Une batterie à cheval.
Artillerie de corps : Un urouse monté.
4* Division de Cavaleris :
Général de la cavalerie prince Albrbcht db Prussb (père).
3* Brigade : G*^maj*» T^gTi.— 3* réij* d*inn«.
5« rég» d'info.
8* Brigade : G*^maj*' db Hon-
THEIM.
Rég» de cuirassiers n* 6 (Prusse
uccidenlalo).
Rég* de uhlans n* 10 (Posen).
10* Brigade : Général-major db Krosiok, 2* régiment de hussards de corps n* t, Régiment de dragons rhénans n* 6.
2 batteries à cheval.
9* Brigade : G^^msg*' de Ber-
NHARDI.
Rég* de uhlans n* 1 (Prusse occi«
dentale).
Rég* de uhlans n* 6 (Thuringe).
Deux sections des chemins de fisr de campagne.
La section bavaroise des chemins de fer de campagne.
Outre les trois armées, il restait en Allemagne un certain nombre i\(\ troupes actives mobilisées^ qui ne furent envoyées en France que plus tard. Voici quelle était leur constitution :
I" CORPS D'ARMÉE
Général de la cavalerie baron de Manteuffel.
!»• Division d'Infanterie : Général-lieuicnanl de Bentheim.
1'* J3rif^flrf« : G'»-maj*' DE Gayl. ! 2* Brigade: G*i-maj*' de Fal- Rég* de grenadiers (Prince royal) , kenstein.
n« 1 (1" de la Prusse orientale). R6g» do grenadiers n* 8 (2* de la Réi:» n* 41 (6* de la Prusse orien- ' Prusse orientale).
tal--) ; Rég* n* 43 (0* de la Prusse orien-
i taie).
Bataillon de chasseurs de la Prusse orientale n* 1.
R«^L;iment de drairons de Lithuanio n* 1.
Un groupe d'arliilcno du rog* de campagne n* 1
. Idinistre de la guerre grand-ducal.
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t* DlTtslon d'Infuitarto : GénéraHui^ ot Pritzblwitz.
»• Brigade : G-^-maJ»' di Mb-
MERTY.
Hég* de grenadiers n* 4 (S* de la Prusso orientale).
Rég« n» 44 (?• de la Prusse orientale.
4" Brigade : G«*-maj»' db Zolini-
TZKI.
Réff* de grenadiers n* 5. (4* delà Prusse orientale).
Hég« n* 45 (8« de la Prusse orientale).
Régiment de draçons de la Prusse orientale n* 10.
Un groupe d'artillerie.
A,.#;iii»..:^ A^ ^«v»^. i 2 batteries à cheval. Artillene de corps: | 4 batteries montéas.
II* CORPS D'ARBfËB Général de l'infanterie db Pransbgkt.
8* Division d*Infantaile : Général-major db Hartmann. 5» Brigade: G»*-maj*' db Ko-
BLINSKY.
Réf^» de grenadiers n* 8 (i*' de
Poméranie).
Rég* n» 42 (5« de Poméranie).
Bataillon de chasseurs de Poméranie n* t.
Régiment de dragons de Ncumark n* S.
Un groupe d'artillerie.
4* Division d'Infanterie : Général-lieutenant Hann db Weirhbin.
6* Brigade : C*> db Deckbn.
Rég» n» 14 (§• de Poméranie).
Rég* n* 64 (> de Poméranie).
7* Brigade : G^maj»' db Trossbl.
Rég» do grenadiers de Colberg n* 9.
(2« de Poméranie).
Rég» n» 49 (G« de Poméranie).
8* Brigade : G*'-maj«' db Kettlbr.
Rég* n* 21 (4* de Poméranie).
Rég« n* 61 (8* de Poméranie).
Régiment de dragons de Poméranie n* 11.
Un groupe d^artillerie.
A,.#îii^m-* A^ «««-xo. { * batteries à cheval. Arldlene de corps: j 4 laiteries montées
VI» CORPS D'ARMÉE Général de la cavalerie db TUmplino.
il* Division d'Infanterie : Général-lieutenant db Gordon.
22* Brigade : G*>-maj«' D'EcKAicn*
BERG
Rég« de fusiliers n» 88 (Silôsîc).
Rég» n» 51 (4* do Basse-Silésie).
21* Brigade: G^-maj" db Mala-
CHOWSKY.
RéL'» de grenadiers n* 10 (1»' de
Haule-Silésie).
Rég» n» 18 (!•' de Posen).
2* bataillons de chasseurs do Silésie n* 6.
2» régiment de (lrij;ons de Silrsic n* 8.
Un groupe d'artillerie du régiment de campagne il* ^
«■a^Ui
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It* DiTision d'Intenterie : Génôral-Heatenant di Hoffmamn.
»• Brigade : G^-maj»' Gûndel.
Rég" n* n ^ de Haule-Silésie).
Rég» n« 62 (3* de Haute-Silôsie).
24* Brigade : G*>-maj*' de Fabick Rég« n« 23 (2* de Haute-Silésie) R6g« n* 63 (4« de Haute-SHâsie)
S* Régiment de dragons de Silésie n* 15.
Un groupe d'arUlIene.
▲..isiu*.-^ A^ n^irn. . { • batteries à cheval, ▲rtillene de corps: J 4 batteries montées.
f DlTitlon de OaTAlarie : Général-lieutenant di Hartmann.
i'* Brigade : G**-maj«' db Ludi-
RITZ
Rég* de cuirassiers de la Reine
n* 2 (Pomôranie).
Rég* de uhlans n« 4 (!•' de Po-
méranio). Rég* de uhlans n* 9 (2« de Pomé-
ranie).
Une batterie à cheyal.
^Briqade: G^maj*' Baumoarth.
Rég* de cuirassiers n* 3 (Prusse orientale).
Rég* de uhlans n« 8 (Prusse orientale).
Rég* de uhlans n* 12 (Lithoanie).
2* Division de OaTAlarlo:
Général-lieutenant db Stolbiro-Wbrniobroim.
8* Brigade : G'^maj*' db Golomb.
Rég* de cuirassiers du corps n* 1
(Silésie).
Rég* de uhlans n« 2 (Silésie).
4* Brigade: G^WnaJ*' db Barnb-
KOW.
1*' réc;* de hussards de corps n* 1.
Rég* de hussards de Blûcker n* 6 (Poméranie).
G* Brigade : Général-major db Baume ach.
Régiment de hussards n* 4 (1*' de Silésie).
Régiment de hussards n* 6 (2» de Silésie). 1 batteries à cheval.
17* Division d^lnfanterie : Général-lieutenant de Schimmelmann*.
83* Brigade : G»>-maj*' de Kott-
WITZ
Rég» n* 75 (1*' hanséatique).
Rég* n* 76 (2* hanséatique).
34* l?rf^(k/« (mecklembourgeoise):
G*' DE Manteuffel.
Rég* de grenadiers de Mecklem-
bourç n* 89.
Rég* ofe fusiliers de Mecklembourg n* 90.
Bataillon de chasseurs de Mecklcmbourg n* 14, //• Brigade de cavalerie : Général-major de Rauch. !••■ régiment de dragons de Mecklcmbourg n* il. 2* régiment de dragons de Mecklcmbourg n* 18. 2* régiment de uhlans de Brandebourg n* 11.
Une batterie à cheval.
Un groupe d'artillerie (mecklembourgeois), etc.
Bientôt remplacé par le général de Treschow
APPBNDIOB
ntrltloB de Landwehr de la Garde : Général-lieutenant de Louv.
1'* Brigade: C'^ de Gaudt.
1* rég' de landwehr de la Garde.
t* rég* de landwehr de la Garde.
2* Brigade: €•» de Rœhl.
I«r pggt ^Q landwehr des grena« diers de la Garde.
2* rég' de landwehr des grenadiers de la Garde.
t* régiment de hussards de réserve.
Un groupe d'artillerie de réserve de la Garde.
Une compagnie de pionniers de forteresse du X* corps.
Equipage de pont du X* corps d'armée.
Général-major de Tresckow,
2* Brigade : G*^maj" en disponibilité d'Avemann.
8* rég» combiné de landwehr n» 28-61 (Poméranie).
4* rég* combiné de landwehr n* 61-66 (Poméranie).
2* régiment de uhlans de réserve.
Un groupe d'artillerie de réserve (une batterie du II* corps, deux du IX«).
Une compagnie de pionniers de forteresse du II* corps.
l** DiTlsion de Landwehr :
1** Brigade : C** de Buddenbrock.
l** rég* combiné de landwehr
n* 14-21 (Poméranie).
t* réff* combiné de landwehr
n* 21-25 (Poméranie).
2* Division de X«andwehr : Général-major de Selchow.
8* Brigade: G** d'Arnoldi.
l«r rég* combiné de landwehr
n* 848 (Brandebourg).
2* rég* combiné de landwehr
n* 12^ (Brandebourg).
4* Brigade : €•> Ranisch.
8* rée* combiné de landwehr
n* 20-60 (Brandebourg).
4* rég* combiné de landwehr
n* 24^ brandebourg).
4* régiment de uhlans de réserve.
Un groupe d'artillerie de réserve (8 batteries du X* coips).
8* Division de Landwehr : Général-major Schulbr db Sendin.
5* Brigade : (3*^maj*' de Ruville.
Hég* combiné de landwehr n* 6-18
(Prusse orientale).
R ég* combiné de landwehr n* 1846
(Basse-Silésie).
6* Brigade : C«> de Gilsa.
Rég* combiné de landwehr n* 19-59
(!•' de Posen).
Rég* combiné de landwehr n* 19^
(2« de Posen).
1« régiment de dragons de réserve.
Un groupe combiné d'artillerie de réserve (3 batteries du V* corps)
Une compagnie de pionniers de forteresse du V* corps.
Restaient encore, disponibles et mobilisées, une section (Abtheilung) de chemins de fer de campagne (n* 3) et une section de télégraphes de campagne (n* 4).
TV
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Pièce n* 4.
i* Au Peuple illemand I
De toutes les branches de la patrie allemande, de tontes lei classes du peuple allemand, même d'an delà des mers, il m*a été adressé, à roccasion de la lutte qui va s'ouvrir pour Thonneur e( pour rindépcndance du pays, de si nombreux témoigtiages de dévouement, d'esprit de sacrifice pour la commune patrie, de la part de communes, de corporations, d'associations et de simples particuliers, que j'éprouve un irrésistible besoin de reconnaître publi- Suement cet accord de l'esprit allemand, et d'uouter à l'expression e ma Royale gratitude l'assurance que je rendrai au peuple allemand confiance pour confiance et que je la maintiendrai immuable. L'amour de la commune patrie, l'élan unanime de toutes les branches allemandes et de leurs princes ont effacé toutes les divergences, ont fait disparaître toutes les oppositions. Réconciliée, unie, comme elle ne l'a jamais été, rAllemagne peut prétendre à trouver, dans son accord comme dans son droit, la garantie que la guerre lui procurera une paix durable, et «me Se cette semence de sang, Dieu fera édore la moisson bénie de la liberté et de l'unité allemandes.
Signé: GUILLAUME
2» A mon Peuple 1
Au moment de r^oindre Tarmée, afin de combattre aveo elle pour l'honneur de l'Allemagne et pour la conservation de nos biens les plus précieux, je veux, en considération de l'élan unanime de mon peuple, accorder une amnistie pour les crimes et délits politiques. J ai chargé mon ministre d'Elat de me soumettre un décret dans ce sens.
Comme moi, mon peuple sait que la rupture de la paix et les hostililés ne peuvent nous être imputés.
Mais provoqués, nous sommes résolus, comme no» pères et avec une entière confiance en Dieu, à entreprendre la lutte pour sauver la patrie.
Berlin, le 31 juillet 1870.
Signé: OUILUUMB
Pièce n« 5.
Français 1
Il y a dans la vie des peuples des moments solennels où l'honneur national, violemment excité, s'impose comme une force irré- •istible, domine tous les intérêts, et prend seul en mains la directiop iu destinées du pays.
Une de ces heures décisives vient de sonner pour la France.
La Prusse, à qui nous avons témoigné, pendant et depuis la guerre de 1866, les dispositions les plus conciliantes, na tenu aucun compte de notre bon vouloir et de notre longanimité.
Lancée dans une voie d'envahissements, elle a éveillé toutes les défiances, nécessité partout des armements exagérés, et fait de TEurope un camp où régnent Tincertitude et la crainte du lenmain.
Un dernier incident est vena révéler l'instabilité des rapports nationaux et montrer toute la gravité de la situation.
En présence de nouvelles prétentions de la Prusse, nos réclamations se sont fait entendre.
Elles ont été éludées et suivies de procédés dédaigneux. Notre pays en a ressenti une profonde irritation, et aussitôt un cri de guerre a retenti d'un bout de la France à Tautre.
Il ne nous reste plus qu'à confier nos destinées au sort des armes. Nous ne faisons pas la guerre à TÀllemagne dont nous respectons l'indépendance.
Nous faisons des vœux pour que les peuples qui composent la grande nationalité germanique disposent librement de leurs destinées.
Quant à nous, nous réclamons l'établissement d'un état de choses qui garantisse notre sécurité et assure l'avenir. Nous voulons conquérir une paix durable, basée sur les vrais intérêts des peuples, et faire cesser cet état précaire où toutes les nations emploient leurs ressources à s'armer les unes contre les autres.
Le glorieux drapeau, que nous déployons encore une fois devant ceux (jui nous provoquent, est le même oui porta à travers l'Europe les idées civilisatrices de notre grande Révolution.
Il représente les mêmes principes, il mspire le même dévouement.
Français, je vais me mettre à la tête de cette vaillante armée qu'anime l'amour du devoir et de la patrie.
Elle sait ce qu'elle vaut, car elle a vu dans les quatre parties du monde la victoire s'attacher à ses pas.
J'emmène mon fils avec moi, malgré son jeune âge; il sait quels sont les devoirs que son nom lui impose, et il est fier de prendre sa part dans les dangers de ceux qui combattent pour la patrie.
Dieu bénisse dos efforts 1 Un grand peuple qui défend une cause juste est invincible.
L — ARMÉE FRANÇAISE
GAAND QUARTUE GÉNÉRAL A
l** Division. — Reichshoffen.
2* — Wissembourg.
3* — Haguenau.
i^ — Strasbourg.
Division de cavalerie. — Wissembourg, Selt^ Brumath.
l** Division. ^ Hauteurs devant Sarrebruck.
Sf — Id.
3* — Hauteurs de Saint-Amual.
Division de cavalerie. — Forbach.
!»• Division. — Devant Forbach.
f — Rosbrûck, Saint-Avold.
3* — Ham-sous-Varsberg.
4« — Boucbepom.
Division de cavalerie. — Longeville — près Saint- Avold.
i** Division. <» Bouzonville.
f — Boulay.
3* — Telerchen.
Division de cavalerie. — Bouzonville et Boulay. !'• Division. — Sarreguemines.
%• — Gross-Bliedersdof, Welferding.
3« — Bitche.
Division de cavalerie. — Bitche et Sarreguemines. 1" et 2« Division. — Camp de Châlons.
3« Division. — Soissons.
5« — Paris.
Division de cavalerie. — Paris, camp de Châlons. l'* Division. — Colmar.
2« — Belfort.
3« — Lyon.
Division de cavalerie. — Lyon et Altkirch.
Garde impériale. — Metz.
!'• Division. — Lunéville.
2« — Sarrebourg, Fénestrangt.
[ 3« — Pont-à-Mousson.
Réserve générale d*artillerie. — Metx.
I« Corps.
!• Corps.
S* Corps.
4* Corps.
6* Corps.
6* Corps.
V Corps.
Réserve de cavalerie.
▲PPBNDIOI
I** Armée.
1I« ÀRMâB.
III« Arhbb.
n. — ARMÉES ALLEMANDES
VIII« Corps. — Heossweiler.
VII« — Merzî^, Losheim.
3« Division de cayalene. — Losheim, LebadL
III* Corps. » Konken, Bauroholder.
lye — Kaiserslautem, BruchmûhlbaGh.
X* — Fûrfeld.
XII* — Alzey.
IX* — Kircheimbolanden, OrQnstadt, Garde. — Dûrkheim et Kaiserslautem. (Cavalerie.) I 5* Division de cavalerie. — Eiweiler, Guichen-
bachy Hombourg, Pirmasens.
6* Division de cavalerie. — Homboorg, Neoki»
chen.
II* Corps bavarois. — Berj^zabem et Wolsheim-
pres-Landan.
V* — BiUigheim.
XI* — Rohrbach.
4* Division de cavalerie. — Offenbach-près-LandaiL Division badoise. — Pforz, Hagenbach.
— wurtembergeoise. — Knielingen (riv« droite du Rhin).
l» Corps bavarois. — Germersheim*
Pièce n* 7.
LETTRE DU MARÉCHAL DE BfAG-BlAHOM Commandant le 1» eorpt
AU GÉNÉRAL DE FAILLY Commandant le &• oorpt.
ARlliB DU RHIN
1» Corps d*armée
Le Moriekûl'Comm ûn iMi,
Camp de Frœaohwiller^ le 6 êoéi i870.
Mon cher Général,
Vous avez été mis sous mes ordres par l'Empereur. Il est de la plus grande importance que nous concertions ensemble nos opérations.
Attaqué, avant-hier, près de Wissembourg. par Tarmée du Prince Royal, qui m'était très supérieure, j'ai été obligé de me retirer jusque près de Reichshoffen. U est urgent que nous oom*
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binions nos opérations. D*après des renseignements dans lesquels on doit ayoir confiance, Tennemi ferait un mouvement pour se porter vers les crêtes des Vosges et nous séparer. Si ce mouvement se confirme, nous devons attaquer les Allemands dans les défilés. ' Si, au contraire, ils occupent seulement les positions de Wissembourg et do Lembach, ayant le gros de leurs forces dans la plaine, nous combattrons ensemble pour leur enlever leurs positions.
Mettez donc en route immédiatement une de vos divisions. U serait à désirer qu'elle pût coucher ce soir à Philippsbourg, occupant sur sa gauche les positions qui commandent la route de Neunhoffen, et de là sur Ober-Steinbach, qui serait attaqué le même jour par quatre brigades arrivant par des routes différentes du camp de Reichshofien.
Prévenu de Texécution de ce mouvement, vous enverriez une autre division, par la grande route de Bitche à Wissembour^, sur Sturtzclbronn, poussant en avant si elle rencontrait Tennemi, qui se trouverait ainsi pris en flagrant délit et enveloppé de toutes parts.
Une brigade de la dernière division se porterait sur Lembci^, qui est la clef des Vosges de ce côté ; elle aurait avec elle une batterie d*artilierie. L'autre brigade resterait à Bitche, prête à se porter, soit sur Slurtzelbronn, soit sur Philippsbourg, suivant les événements. Il serait prudent gue la brigade de Lemberg se retranchât. Il y a des outils à Lichtenbcrg et à la Petite-Pierre, 1,500 dans chaque place, qui permettraient de faire ce travail.
Si, au contraire, rarméo du Prince Ro^al est concentrée dans les environs de Lembach et dans la plaine du Rhin, la division
?[ui viendra la première ne sera pas arrêtée à Philippsbourg. Vous eriez marcher par la même route la î* division et une brigade de la 3« ; la dernière brigade serait dirigée vers Lemberg, d'où elle pourrait gagner la Petite-Pierre, si elle était obligée de battre en re Irai le.
Uépondez-inoi par plusieurs voies différentes, je vous adresse la présente par trois voies dillérentes.
Le Maréchal commandant le 1" corps^ Maréchal de Mac-Mahon.
P. S. — En résumé, envoyez le plus tôt possible votre 1" division à Philippsbourg cl tenez les deux autres prêtes à marcher.
i*. S. — Maintenez, s'il est possible, vos communications avec PJiilippsbourg.
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Piioe n* ••
L— PROCLAMATION DU ROI GUILLAUMB AUX ARMÉES ALLEMANDES
Hombourg, 8 août 1870.
Soldats 1 la pounoite de Tennemiy repoussé après de sanglantes rencontres, a déjà conduit une grande partie ae notre armée au delà de la frontière. Aujourd'hui et demain, plusieurs corps fouleront le sol français. Je compte que vous saurez oonsenrer tout particulièrement sur le territoire ennemi cette discipline qui tous a distingués jusqu'ici.
Naui ne faisons pas la guerre aux haHtanis paisibles ; il est, au contraire, du deroir de tout bon soldat de protéger les propriétés privées et de ne pas souffrir que des actes d mdiscipline, même isolés, Tiennent ternir la bonne réputation de nos troupes.
J'ai confiance dans le bon esprit qm anime l'armée, comme aussi dans la prudence et la sévérité des chefs.
Signé : GUILLAUME.
IL ^ PROOLAXATIOIt AU PEUPLE FRANÇAIS
Nous, Guillaume, roi de Prusse, aux habitants des portions de territoire français occupées par les armées allemandes, faisons saToir ce qui suit : Lorsque l'empereur Napoléon attaqua sur terre et sur mer la naUùn allemande^ qui voulait et veut encore vivre en paix avec le peuple français, j'ai pris le commandement en chef des armées allemandes pour repousser cette attamoie. Les événements militaires m'ont conduit à franchir les frontières de la France. Je fais la guerre aux soldats français et non pas aux habitants dont les personnes et les biens seront en sûreté tant
Si'ils ne m'enlèveront pas. par des agressions contre les troupes lemandes, le droit de les protéger. Les généraux qui commandent chaque corps feront connaître au public les mesures qu'ils sont autorisés a prendre contre les communes et les particuliers qui se mettraient en contravention contre les lois de la guerre. Ils refileront également tout ce qui concerne les réquisitions nécessaires aux Desoins des troupes, et, pour faciliter les transactions entre les troupes et les habitants, ils fixeront la différence des cours entre les monnaies allemandes et françaises.
Saint-AToU» h 11 août 1910.
Signé : GUILUUXB.
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Pièce n* 0.
ORDRE DE MOUVEMENT DE L'ARMÉE DU RHIN LE 18 AOUT
Le général Jarras s'assurera, avec le concours du générai CoflSnières, que les artères principales de Metz conduisant aux deux ponts de la ville seront libres dans l'après-midi, pour le passage des bag:ages de la Garde et du 3* corps, ainsi que de la réserve du général Canu. Ces bagages et convois devront se garer au Ban- Saint-Martin ; à cet effet, le général Jarras donnera Tordre aux divisions Forton et du Baraii de quitter leur camp vers une heure de Taprès-midi. Leurs bagages resteront au Ban-Saint- Martin, pour prendre place dans le convoi, de sorte que les divisions soient aussi légères que possible. La division Forton suivra la route de Verdun par Mars-la-Tour, la division du Baraii celle de Verdun par Doncourt-lcs-Conflans ; elles s'éclaireront en avant et sur le flanc découvert, et se relieront entre elles. Elles s'établiront toutes les deux à Gravelotte, s'il y a assez d*eau. Dans le cas contraire, l'une serait à Gravelotte, l'autre à Rezonville. Elles échelonneront deux ou trois escadrons en avant, sur la droite et sur la gauche, do manière à bien couvrir le terrain et à permettre aux troupes de déboucher plus tard.
Le général Jarras préviendra également les parcs de tous les corps de se mettre en mouvement, quand Ton saura que les convois des ?• et 4« corps commenceront leur mouvement. Ces parcs se placeront sur le môme emplacement que les convois de leur corps d'armée, mais en tôte de ces convois. On devra, à cet eftet, faire reconnaître ces emplacements à l'avance, pour voir s'ils sont suffisants ; dans le cas contraire, les parcs devraient suivre les mouvements des troupes.
Des ordres ont été expédiés ce matin, de très bonne heure, aux V et 4® corps. Ils vont être adressés à la Garde et au 3« corps. Le général Jarras devra prévenir le 6' corps.
Le 2® et le 6* corps placeront leurs convois entre Longeville et Moulin-lès-Metz. Le 4® placera le sien à gauche de ses ponts, vers la Maison-do-Planchcs. Le 3® corps, la Garde et la réserve du général Canu placeront leurs convois au Ban-Saint-Martin.
Le :2i« et le G® corps suivront la route de Verdun par Mars-la- Tour, Ilarville, ManheuUe; le 4® et le 3« s'avanceront vers Conflans, Etain ; la Garde suivra le 3* corps, ou exécutera les ordres qui lui seront donnés par l'Empereur.
Le mouvement des troupes ne commencera vraisemblablement que dans la soirée, au clair de la lune; si cela est possible, il commencera dans l'après-midi.
Le général Jarras est prié d'envoyer un officier à Bomy, pour iaire dire & M. le Marédmi si le Ban-SaintrMartin aéra libro van
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dauz heures, et gi les artères de la ville seront dégagées pour laisser passer les bagages du 3* corps et de la Garde.
Dès que M. le Marecnal aura reçu les rapports de ses reconnaissances, s'il n*y a rien de convenu, il ira prendre les ordres de l'Empereur, à Metz. Mais il ne peut savoir à quelle heure cela lui sera possible.
Au quartier général de Bomy, le 13 août 1870.
Ci Maréchal commandant m chef Vannée du Rhin^ flf»^ ; BiiAim.
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